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NOTICE 

SUR 

VOLTAIRE. 

Voltaire  (François-Marie  Arouetde)  naquit 
à  Ghâtenay  près  de  Paris  le  20  février  1694, 
et  ne  fut  baptise  à  Paris  dans  Téglise  de  Saint- 
André  -  des  -  Arts  que  le  2  2  novembre ,  à  cause 
de  son  excessive  faiblesse.  François  Arouet  son 
père,  ancien  notaire,  exerçait  alors  la  charge 
de  trésorier  à  la  chambre  des  comptes.  Sa  mère, 
Marguerite  d'Aumart,  était  d'une  famille  noble 
de  Poitou.  Leur  fils  prit  le  nom  d'un  fief,  pour 
laisser  à  son  aine  le  nom  de  la  famille.  Le  jeune 
Arouet  fut  nais  au  collège  des  jésuites;  il  eut 
pour  professeurs  le  père  Porée  et  le  père  Le  Jay, 
qui  virent  dans  leur  élève ,  l'un  le  germe  d'un 
grand  talent ,  et  l'autre  une  noble  indépendance 
d'opinions.  Son  talent  pour  la  poésie  se  mani- 
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festadès  l'enfance.  L'abbé  de  Ghàteauneuf  i^on 
parrain ,  lié  avec  la  célèbre  Ninon  de  Lenclos  ^ 
1  ui  montra  quelques-unes  de  ses  productions , 
et  lui  présenta  son  jeune  ami.  Ninon  vit  d'un 
coupd'œil  ce  qu'il  serait  un  jour,  et  lui  légua 
en  mourant  deux  mille  francs  pour  acheter  des 
livres.  Le  père  de  Voltaire  crut  son  fils  perdu 
quand  il  s'aperçut  de  son  goût  décidé  pour  la 
poésie  :  ii  n*est  rien  qu'il  ne  tentât  pour  Fen 
guérir;  et,  croyant  que  le  moyen  le  plus  sûr 
était  de  l'éloigner  de  Paris ,  il  pria  le  marquis 
de  Châteâuneuf ,  nommé  à  l'ambassade  de  Hol- 
lande, de  l'emmener  avec  lui.  Mais  Voltaire 
fut  bientôt  obligé  d'en  revenir  ;  et  son  retour 
rendit  à  son  père  toute  son  inquiétude.  Il  fut 
alors  emmené  à  la  campagne  de  M.  Caumartin  ; 
ily  trouva  des  hommes  remplis  d'enthousiasme 
pour  Henri  IV  et  pour  Louis^  XIV.  Ils  surent  le 
hii  inspirer  ;  et  c'est  à  ce  voyage  que  nous  de- 
vons la  Henriade  et  l'Histoire  an  grand  stiécle. 
Louis  XIV  venait  de  mourir,  et  ce  monarque, 
jadis  l'idoie  des  Parisiens,  était  l'objet  des  sa« 
tires  les  plus  mordantes.  Une  de  ces  satires  était 
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une  imitatkm  des  J'ai  vu  de  Régnier,  et  finis- 
sait parce  vers: 

J'ai  vu  ces  maux ,  et  je  n'ai  pas  vingt  ans. 

Voltaire  en  avait  aiors  vingt-deux  ;  mais  la  po- 
lice n'y  a  jamais  regardé  de  bien  près ,  et  la 
conformité  d  âge  suffit  pour  le  faire  mettre  à  la 
Bastille,  où  il  resta  un  an  sans  encre  et  sam 
papier.  Il  y  ébaucha  néanmoins  son  poëme  de 
la  ligue,  depuis  laHenriade,  y  corrigea  sa  tra» 
gédie  à' Œdipe  y  et  y  fit  une  pièce  de  vers  fort 
gaie  pour  le  duc  d*Orléans,  qui ,  convaincu  de 
son  innocence,  lui  fit  rendre  enfin  la  liberté.  Il 
était  déjà  connu  par  des  pièces  fugitives  et  par 
desépîtres  pleines  d'esprit,  de  correction,  et 
sur-tout  de  cette  philosophie  douce  dont  il  fut  le 
plus  grand  apôtre,  et  qu'il  développa  bientôt 
sur  un  plus  grand  théâtre  ;  ce  fut  alors  qu'il 
donna  Œdipe.  Le  succès  qu'il  obtint  décida  de 
ta  vocation  y  et  Icréconcilia  avec  son  père,  qui 
n'avait  pu.retenir  ses  larmes  en  le  voyant  jouer. 
Arîémire  suivit  bœntôt ,  mais  le  public  le  traita 
peut-être  trop  sévèrement.  Ayant  eu  occasion 
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de  voyager  en  Hollande,  il  en  profita  pour  aller 
à  Bruxelles  voir  Jean-Baptiste  Rousseau,  dont 
il  plaidait  les  malheurs  et  estimait  le  talent. 
Ils  se  communiquèrent  réciproquement  quel- 
ques pièces ,  les  critiquèrent  sans  ménagement, 
et  se  quittèrent  ennemis  irréconciliables.  En 
1724  il  donna Mariamne;  c'était  Artémire  dont 
il  avait  changé  les  noms  et  l'intrigue.  £n  1726 
il  fut  de  nouveau  enfermé  à  la  Bastille  ;  on  l'y 
retint  six  mois  :  il  n'en  sortit  qu'à  condition  de 
quitter  la  France.  Il  se  retira  en  Angleterre. 
Dès  lors  il  se  sentit  appelé  à  déti'uire  les  préju- 
gés qui  pesaient  sur  son  pays  ;  il  crut  pouvoir 
en  venir  à  bout,  en  employant  avec  adresse 
tous  les  moyens  qui  se  présenteraient ,  et  il  jura 
d'y  consacrer  sa  vie.  Il  fît  imprimer  à  Londres 
la  Henriade;  les  présents  de  la  cour  et  une  foule 
de  souscriptions  le  mirent  dans  une  grande  ai- 
sance. C'est  à  son  séjour  dans  ce  pays  que  nous 
devons  les  tragédies  de  Brutus  et  de  la  Mort  de 
César,  ouvrages  pleins  de  force  et  d'élégance. 
Son  Essai  sur  la  poésie  épique  fut  aussi  fait  en 
Angleterre.  C'est  alors  que  la  aM>rt  de  son  frère 
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et  différentes  spéculations  commerciales  lui 
procurèrent  une  fortune  considérable  qui  as- 
sura son  indépendance.  Il  donna  son  Brutus 
en  1 780  ;  on  le  ju($ea  mal ,  et  il  eut  peu  de  succès. 
Fontenelle  lui  conseilla  alors  de  renoncer  au 
théâtre  ;  il  répondit  à  cet  avis  en  donnant  Zaïre , 
en  17 3a y  louvrage  le  plus  touchant  qu'on  ait 
va  au  théàti^e  depuis  Phèdre.  Cette  pièce  fut 
suivie  d'Adéfaïde  du  Guesclin ,  qui  futsifHée  à  la 
première  représentation.  Ayant  reparu  sous  le 
titre  du  Conkte  de  Foix^  elle  fut  couverte  d  ap- 
plaudissements. Peu  de  temps  après  il  fit  im- 
primer s<m  Temple  du  goût ,  ouvrage  ou  règne 
la  plus  parfaite  impartialité.  C'était  le  temps  où 
le  diacre  Paris  et  le  père  Girard  occupaient 
tous  les  esprits  ;  il  fit  paraître  ses  Lettres  philo- 
sophiques et  TÉpitre  à  Uranie.  Ces  deux  ou- 
vrages déchaînèrent  contre  li|i  tous  les  partis; 
le  premier  fut  brûlé  par  arrêt  du  parlement;  et 
l'auteur  allait  étr^  poursuivi  pour  le  second , 
s'il  n'avait  pas  pris  la  fuife.  Quelques  amis  in- 
discrets, qui  récitèrent  alors  plusieurs  frag- 
ments de  la  Pucelle,  lui  suscitèrent  une  nou- 
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velle  persécution.  Il  était  lié  alors  avec  ma- 
dame Du  Chàtelet;  il  passa  plusieurs  années 
avec  elle  à  étudier  la  philosophie  de  Newton,  et 
à  faire  des  expériences  sur  la  lumière  et  l'élec- 
tricité ;  c*est  ce  qui  produisit  ses  Éléments.  Mais, 
convaincu  enfin  qu'il  ne  serait  jamais  qu'un  sa- 
vant médiocre,  il  reprit  ses  occupations  ché- 
ries. Cependant  tout  son  temps  n'était  pas  ab- 
sorbé par  les  sciences  :  il  fit  dans  cette  retraite 
Alzire ,  Zulime  ,  Mahomet;  il  acheva  ses  Dis- 
cours sur  l'homme ,  écrivit  l'Histoire  de  Char- 
les XII ,  prépara  le  Siècle  de  Louis  XIV,  et  ras- 
sembla des  matériaux  pour  son  Essai  sur  les 
mœurs  et  l'esprit  des  nations  depuis  Charle- 
maçne  jusqu'à  nos  jours.  Ces  différents  ou- 
vrages ,  portant  chacun  un  caractère  parti- 
culier, tendaient  tous  au  même  but,  dedétiuire 
la  superstition,  le  fanatisme,  et  tous  les  préju- 
ges qui  font  le  malheur  des  hommes ,  et  de  ne 
laisser  subsister  que  les  sa^s  institutions  qui 
assurent  le  bonheur  des  rois  et  des  peuples. 
Cependant  tant  de  succès  lui  avaient  fait  une 
foule  d'ennemis.  La  haine  enfanta  bientôt  la 
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calomnie  ;  il  se  vit  exposé  à  de  nouvelles  per- 
sécutions; et  Desfontainés,  qui  lui  devait  la 
vie  et  Thonneur,  se  mit  à  la  tête  de  ses  perse* 
cuteurs.  Là  liaison  qui  se  forma  alors  entre 
Voltaire  et  le  prince  royal  de  Prusse  ne  contri- 
bua pas  peu  sans  doute  à  cet  acharnement. 
Frédéric  était  passionné  pour  la  langue  fran- 
çaise, pour  les  vers  et  la  philosophie;  il  choisit 
Voltaire  pour  son  confident  et  pour  son  guide  : 
et  celui-ci  n'était  pias  fâché  d'avoir  pour  disci- 
ple un  prince  qui  put  mettre  en  pratique  sur 
le  trône  ses  beaux  rêves  sur  le  bonheur  des 
peuples.  Cette  fois  Frédéric  ne  put  l'attirer  au- 
près de  lui  ;  Voltaire  préféra ,  aux  faveurs  d'un 
roi,  l'amitié  de  madame  Dit  Ghàtelet.  Le  cardi- 
nal de  Fleury  venait  de  mourir,  et  laissait  va- 
cante une  place  à  l'académie  ;  Voltaire  était  dé- 
signé pour  lui  succéder,  et  il  venait  de  donner 
Mérope;  n'importe,  de  petites  intrigues  Téloi- 
gnèrent  de  l'académie.  Peu  de  temps  après,  le 
ministère  sentit  qu'il  avait  besoin  du  roi  de 
Prusse,  et  que  son  alhance  était  nécessaire  à 
la  France.  On  chargeât  Voltaire  d'une  mission 
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secrète  près  de  ce  prince  ;  elle  eut  le  résultat  le 
plus  heureuiL*la  reipe  de  H(mgrie  futobli^ 
de  retirer  ses  troupes  de  l'Alsace.  Alors  sevl»- 
ment  il  obtint  les  favçurs  delà  cour  :  il  eut  la 
chargée  de  §enttlhoinine  ordinaire,  et  la  place 
d'iûatoriographe.  Mais  il  n  était  pas  eneore 
académicien  ;  il  lie  le  devint  qu'en  1 746 ,  a[»ès 
avoir  eu  la  faiblesse  d'écrire  au  père  de  la 
Tout*  une  lettre  où  il  protestait,  non  pas  seol»- 
m»it  de  son  attachement  à  la  religion ,  mais 
de  son  dévouement  aux  jésuites.  Ce  sacrifice, 
il  le  faisait  à  sa  sûreté  et  non  pas  à  la  vanité. 
O  est  à  cette  époque  qu'il  perdit  madame  Du 
Ghâtdet ,  avec  laquelle  il  se  trouvait  à  LunéviUe 
auprès  du  roi^amslas.  Ce  prince,  sensible  hii^ 
même  à  cette  perte ,  vint  consoler  V<^taire  dans 
sa  chambre  et  pleurer  avec  lui.  Notre  poëte, 
fatigué  des  éloges  qu'il  entendait  prodiguer  à 
Crébillon ,  etque  l'esprit  de  parti  seul  exagérait , 
exécuta  alors  le  dessein,  formé  depuis  long- 
ten^,  de  refaire  les  principales  pièces  de  ce 
sombre  tragique;  il  donna  en  conséquence 
Sémiramis  y  Oreste  y  et  Rome  sauvée^  et  força 
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ainsi  le  public  à  mettre  son  rival  à  sa  véritable 
place.  Â  cette  époque  il  céda  aux  instances  du 
roi  de  Prusse,  et  accepta  ses  offres  généreuses; 
et  cette  même  cour,  la  cour  de  France,  qui  le 
dédaignait,  et  qui  ne  lui  faisait  éprouver  que 
des  désagréments ,  fut  offensée  de  son  départ. 
Voltaire  arriva  à  Postdam  au  mois  de  juin  1750. 
Il  trouva  long-temps  dans  le  palais  du  roi  la 
paix  et  presque  la  liberté  ;  sa  manière  d'y  vivre 
était  parfaitement  conforme  à  ses  goûts  ;  mais 
lencfaantement  fut  bientôt  dissipé.  II.  trouva 
près  de  ce  prince  La  Métrie  et  Maupertuis,  qui, 
jaloux  d  une  préférence  trop  marquée,  surent 
par  des  confidences  calomnieuses  indisposer 
le  monarque  contre  le  poëte,  et  le  poète  contre 
le  roi.  Les  choses  allèrent  au  point  que  Voltaire 
lui  renvoya  les  diplômes  de  tous  ses  titres,  et 
le  brevet  de  sa  pension.  Ces  nuages  se  dissi- 
pèrent bientôt,  et  la  familiarité  se  rétablit  en- 
tre eux.  Voltaire  demanda  alors  et  obtint  la  per- 
mission de  venir  en  France  prendre  les  eaux 
de  Plombières.  Dans  le  court  trajet  de  la  Prusse 
aux  frontières  d'Allemagne,  la  haine  changea 
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les  bonnes  dispositions  du  roi  à  son  égard;  .çt 
il  n  est  pas  de  persécutions  qu'il  n'éprouvât 
avant  de  rentrer  en  France.  Après  avoir  habité 
deux  ans  l'Alsace,  il  se  détermina  à  se  choisir 
une  retraite  indépendante  :  il  allait  prendre  les 
eaux  d'Aix  en  Savoie  ;  les  environs  de  Genève 
lui  plurent;  il  résolut  alors  d*avoir  en  France 
un  asile  contre  les  protestants,  et  sur  les  terres 
de  Genève  un  asile  contre  les  catholiques.  Ce 
fut  là  qu'il  se  réunit  à  madame  Denis,  sa  nièce, 
qui  était  veuve  et  sans  enfants;  alors,  délivré 
de  tous  ses  embarras  domestiques,  il  s'aban- 
donna tout  entier  à  ses  goûts.  On  vit  bientôt 
sortir  de  sa  plume  la  tragédie  de  VOrpkcUn  de 
la  Chine  ^  le  poème  sur  la  Loi  naturelle,  et  celui 
de  la  Destruction  de  Lisbonne ,  Candide ,  une 
traduction  libre  de  l'Ecclésiaste  et  du  Cantique 
des  cantiques.  On  ne  voulait  voir  dans  tous  ces 
ouvrages  que  le  but  qu'il  n'avait  pas ,  celui  de 
soustraire  les  peuples  au  joug  de  la  religion  et 
des  lois,  tandis  qu'il  n'eut  jamais  que  celui 
d'assurer  le  règne  de  l'une  et  des  autres ,  se* 
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paré  de  tous  les  abus  qu  en  faisaient  naître  lor- 
gneil,  Tambition,  et  Famoar  des  richesses.  A 
soixantG*six  ans  il  envoya  au  théâtre  sa  tragédie 
de  Tanerède.  Cette  même  année  il  accueillit  une 
petite  iiièce  du  grand  Corneille;  et,  pour  dé* 
guiser  le  bienfait,  il  fit  faire,  au  profit  de  cette 
orpheline,  une  édition  des  œuvres  de  son 
grand-oncle,  avec  des  notes.  Dai^  ce  même 
temps  la  malheureuse  famille  de  Calas  se  |M'é- 
sente  cbez  loi  :  convaincu  de  Tinnocence  de  ce 
père  infortuné',  il  fait  retentir  TEurope  de  ses 
cris,  et  casser  Tarrét  du  parlement  de  Tou- 
louse; et  dans  cette  même  viNb  sauve  Sirven 
des  fureurs  du  fanatisme.  Voltaire  avait  à  se 
plaindre  des  jésuites  •'  il  les  ménagea  tant  qu'ils 
existèrent;  mais, après  leur  mort,  les  éternelles 
clameurs  du  journal  de  Trévoux  le  forcèrent  à 
changea  de  conduite,  pour  écarter  la  persécu* 
tion  qu'elles  appelaient  sur  sa  tête.  Le  supplice 
du  comte  de  LaUi,  comme  celai  de  Bing  en 
Angleterre,  avait  excité  son  indignation  :  Yol- 
tatre  était  mourant,  lorsqu après  douze  ans 
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Farrét  injuste  laDcé  contre  le  premier  fut  cassé  ; 
ses  forces  se  ranimèrent  à  cette  nouvelle,  et  ii 
écrivit  :  «  Je  suis  coûtent  ;  je  vois  que  le  roi 
aime  la  justice.  »  Dans  la  même  année  eut  lieu 
l'assassinat  du  chevalier  de  La  Barre  :  Voltaire 
survécut  douze  ans  à  cette  atrocité,  et  il  mourut 
sans  en  avoir  obtenu  la  réparation.  Cepen- 
dant il  songeait  à  conjurer  l'orage  qui  s'amassait 
contre  lui  ;  il  imagina  de  faire  une  communion 
solennelle,  avec  une  protestation  publique  de 
son  respect  pour  l'Église.  On  falsi6a  la  déclara- 
tion que  Voltaire  avait  donnée,  et  on  en  perdit 
ainsi  tout  l'ava/ltage.  Voltaire  était  menacé  de 
persécution  dans  la  demeure  qu'il  s'était  choisie; 
sa  prudence  le  sauva  de  ce  danger  :  il  n'avait 
pu  obtenir  justice  pour  la  mémoire  de  l'infor- 
tuné La  Barre  ;  il  eut  du  moins  le  bonheur  de 
sauver  la  femme  de  Montbailli ,  et  de  faire 
abolir  la  servitude  qui  afflig'eait  encore  la 
Franche-Comté.  Tout  en  s'occupant  de  mal- 
heurs particuliers ,  Voltaire  s'exerçait  dans  les 
genres  qu'il  avait  embrassés ,  et  en  essayait  de 
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nouveaux  :  il  faisait  de  nonvelles  tragédies  | 
faisait  ia  Philosophie  de  l'histoire,  ajoutait  au 
Siècle  de  Louis  XIV  celui  de  Louis  XV,  et  enfin 
entreprenait  ses  questions  encyclopédiques. 
Louis  XV  mourut;  et  Voltaire,  qui  en  avait 
toujours  été  repoussé,  fut  presque  le  seul  qui 
fit  son  éloge.  On  lui  reproche  d  avoir  encensé 
les  rois  et  les  ministres  :  il  était  indépendant, 
il  n  avait  d'autre  but  que  de  les  attirer  à  ia  cause 
de  la  vérité.  Le  désir  de  faire  jouer  devant  lui 
la  tragédie  d'/rène,  qu'il  venait  de*  terminer ., 
le  conduisit  à  Paris  avec  sa  famill»,  en  1 778.  Il 
est  impossible  de  peindre  l'enthousiasme  que 
sa  présence  excita  dans  toutes  les  classes  de  ci- 
toyens; il  parut  à  la  troisième  représentation 
de  cette  pièce,  faible  à  la  vérité,  mais  remplie 
de  beautés,  où,  malgré  les  rides  de  l'âge,  on 
voyait  encore  l'empreinte  du  génie.  Au  milieu 
des  témoignages  les  plus  éclatants  de  respect , 
d'amour,  et  d'admiration,  on  entendait  Voltaire 
s'écrier  :  «  On  veut  me  faire  mourir  de  plaisir.  » 
Le  célèbre  Franklin  était  alors  à  Paris  ;  il  pré- 
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senta  son  petit-fils  à  Voltaire,  en  demandant 
pour  lui  sa  bénédiction  :  «  Dieu  et  la  liberté^ 
dit-il,  voilà  la  seule  bénédiction  qui  convienne 
au  petit-fils  de  Franklin.  »  Il  venait  de  finir 
quelques  ouvrages ,  et  de  déterminer  l'académie 
française  à  faire  son  dictionnaire  sur  un  noi^ 
veau  plan.  Privé  de  sommeil  par  l'irritation 
dun  travail  continu,  il  voulut  s'en  assurer 
quelques  heures  ,  pour  être  en  état  de  faire 
adopter  à  l'académie  d'une  manière  irrévoca- 
ble lé  plan  de  son  dictionnaire,  et  il  résolut 
de  prendre  de  l'opium.  Il  se  trompa  spr  la 
dose  ;  ses  forces  épuisées  ne  purent  le  com- 
battre, et  il  expira  le  3o  mai  1773.  On  conçoit 
aisément  que  les  prêtres,  soit  pour  gagner  une 
ame  à  Dieu,  soit  pour  se  faire  une  réputation, 
essayèrent  de  le  convertir.  L'abbé  Gauthier  se 
présenta  le  premier,  le  confessa  ,  et  reçut  de 
lui  une  profession  de  foi,  par  laquelle  il  dé- 
clarait qu'il  mourait  dans  la  religion  catholique 
où  il  était  né.  Le  curé  de  Saint-Sulpice  vint 
ensuite;  il  n'en  reçut  qu'une  aumône  honnête 
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poHr  ses  paavres  ;  et,  ii*en  ayant  pas  obtenu  la 
rétractation  qu'il  desirait  dans  une  rechute  qui 
eut  lieu  après  la  représentation  â^ Irène ,  il  dé- 
clara qu'il  lui  refuserait  la  sépulture.  On  fut 
obligé  de  négocier  avec  le  ministère,  qui  permit 
de  transporter  le  corps  de  Voltaire  dans  une 
abbaye  dont  son  neveu,  M.  Mignot,  était  abbé. 
Par  un  contraste  étrange  ,  un  roi  protestant, 
le  grand  Frédéric ,  ordonna  un  service  solennel 
dans  l'église  catholique  de  Berlin;  et,  ce  qui 
est  plus  glorieux  pour  Voltaire,  il  écrivit  l'é- 
loge de  l'homme  illustre  dont  il  avait  été  l'élève 
et  l'ami ,  dans  un  moment  où  il  était  à  la  tête  de 
cent  cinquante  mille  hommes.  Voltaire  avait 
toutes  les  qualités  d'un  sage  et  d'un  philosophe , 
avectôus  les  talents  d'un  grand  écrivain  ;  il  bru- 
lait  de  l'amour  sacré  de  l'humanité  ;  il  respecta 
tous  les  pouvoirs,  n'attaquant  jamais  que  les 
abus.  Il  eut  de  nombreuses  querelles,  mais  il 
ne  fut  jamais  l'agresseur  ;  et  dans  ses  répliques, 
souvent  trop  vives ,  on  peut  lui  reprocher 
d'avoir  été  quelquefois  méchant,  mais  jamais 
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injuste.  Enfin ,  lorsque  sa  réputation  Félevait 

au-dessus  de  tous  les  grands  hommes  de  son 

siècle,  il  disait  de  lui  : 

Jai  fait  un  peu  de  bien,  c'est  mon  meilleur  ouyrage. 
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TRAGÉDIE  EN  CINQ  ACTES, 
AVEC    DES    CHOEURS, 

Représentée  pour  la  première  fois  le  i8  novembre 

1718. 
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PRÉFACE 

DE  LÉDITION  DE  1729. 

JJ  Œdipe  ^  dont  on  donne  cette  nouvelle  édi- 
tion ,  fut  représenté  pour  la  première  fois  à  la 
fin  de  Tannée  1718.  Le  public  le  reçut  avec 
beaucoup  d'indulgence.  Depuis  même,  cette  tra- 
gédie 8*est  toujoVirs  soutenue  sur  le  tbéàtre ,  et 
on  la  revoit  encore  avec  quelque  plaisir,  malgré 
ses  défauts^  ce  que  j'attribue  en  partie  à  l'avan- 
tage qu'elle  a  toujours  eu  à* être  très  bien  repré- 
sentée, et  en  partie  à  la  pompe  et  au  pathétique 
du  spectacle  même. 

Le  P.  Folard,  jésuite,  et  M.  de  La  Motte ,  de 
l'académie  française,  ont  depuis  traité  tous  deux 
le  même  sujet,  et  tons  deux  ont  évité  les  défauts 
dans  lesquels  je  suis  tombé.  11  ne  m'appartient 
pas  de  parler  de  leurs  pièces;  mes  critiques  ,  et 
même  mes  louanges ,  paraîtraient  également  sus- 
pectes'. 

»  M.  de  La  Motte  donna  deux  OEdipes,  en  1726,  l'uu 
en  rimes ,  et  l'autre  en  prose  non  rimée.  VOEdipe  en 
rimes  fut  représenté  quatre  fois ,  l'autre  n'a  jamais  été 
joué. 
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Je  suis  encore  plus  éloigné  de  prétendre  don- 
ner une  poétique  à  Toccasion  de  cette  tragédie  : 
je  suis  persuadé  que  tous  ces  raisonnements  dé- 
licats, tant  rebattus  depuis  quelques  années, 
ne  valent  pas  une  scène  de  génie ,  et  qu'il  y  a  bien 
plus  à  apprendre  dans  Polyeucte  et  dans  Cinnaj 
que  dans  tous  les  préceptes  de  Tabbé  d'Aobîgnac  : 
Sévère  et  Pauline  sont  les  véritables  maîtres  de 
Tart.  Tant  de  livres  faits  sur  la  peinture  par  àet 
connaisseurs  n'instruiront  pas  tant  un  élève  que 
la  seule  vue  d'une  tête  de  Raph'aël. 

Les  principes  de  tous  les  arts  qui  dépendent 
de  l'imagination  sont  tous  aisés  et  simples ,  tous 
puiséft  dans  la  nature  et  dans  la  raison.-  Les  Pra* 
don  et  les  Boyer  les  ont  connus  aussi  bien  que 
les  Corneille  et  les  Racine  ;  la  différence  n'a  été 
et  ne  sera  jamais  que  dans  l'application.  Les  au- 
teurs diArmide  et  d'/»^,  et  les  plus  mauvais  com- 
positeurs,  ont  eu  les  mêmes  régies  de  musique. 
Le  Poussin  a  travaillé  sur  les  mêmes  principes 
que  Vignon.  Il  paraît  donc  aussi  inutile  de  parler 
de  règles  à  la  tête  d'une  tragédie,  qu'il  le  se- 
rait à  un  peintre  de  prévenir  le  public  par  des 
dissertations  sur  ses  tableaux,  ou  à  un  musi- 
cien de  vouloir  démontrer  que  sa  musique  doit 
plaire." 

Mais ,  puisque  M.  de  La  Motte  veut  établir  des 
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règles  tontes  contraires  à  celles  qui  ontfvuidénos 
grands  maîtres,  il  est  jnste  de  défendre  ces  an- 
ciennes lois,  non  parcequ' elles  sont  anciennes, 
mais  parcequ' elles  sont  bonnes  et  nécessaires ,  et 
qu'elles  pourraient  avoir  dans  un  homme  de  son 
mérite  un  adversaire  redoutable. 

DES  TROIS  UNITÉS. 

M.  de  La  Motte  veut  aabord  proscrire  l'unité 
d'action,  de  lieu  ,  et  de  temps. 

Les  Français  sont  les  premiers  d'entre  les  na- 
tions modernes  qui  ont  fait  revivre  ces  sages 
régies  du  théâtre  :  les  autres  peuples  ont  été  long- 
temps sans  vouloir  recevoir  un  joug  qui  parais- 
sait si  sévère  ;  mais  comme  ce  joug  était  juste ,  et 
que  la  raison  triomplie  enfin  de  tout ,  ils  s'y  sont 
soumis  avec  le  temps.  Aujourd'hui  même ,  en 
Angleterre,  les  auteurs  affectent  d'avertir  au-de- 
Tant  de  leurs  pièces  que  la  durée  de  l'action  est 
égale  à  celle  de  la  représentation  ;  et  ils  vont 
plus  loin  que  nous ,  qui  en  celc^  avons  été  leurs 
maîtres.  Toutes  les  nations  commeD<;ent  à  re- 
garder comme  barbares  les  temps  ou  cette  pra- 
tique était  ignorée  des  plus  grands  génies ,  tels 
que  don  Lopez  de  Vega  et  Shakespeare  ;  elles 
avouent  méiAe  l'obligation  qu'elles  nous  ont  dm 
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les  aToir  retirées  de  ceMe  barbarie  i  faqt-il  qu'an 
Français  se  serve  aujourd'hui  de  tout  son  esprit 
pour  Qoua  y  ramener? 

Quand  je  n'aurais  autre  chose  h  dire  à  M.  de 
Jja.  Motte ,  sinon  que  MM.  Corneille ,  Rapine , 
Molière,  Addison,  GonçreTe,  Maffei,ont  tous 
observé  les  lois  du  théâtre,  c'en  serait  assez 
pour  devoir  arrêter  quiconque  voudrait  les  vio- 
ler :  mais  M.  de  La  Motte  mérite  qu'on  le  com- 
batte par  des  raisons  plus  que  par  des  autorités. 

Qu'est-ce  qu'une  pièce  de  théâtre  ?  La  repré-r 
sentation  d'une  action.  Pourquoi  d'une  seule  ^  et 
non  de  deux  ou  trois  ?  C'est  que  l'esprit  humain 
ne  peut  embrasser  plusieurs  objets  à  la  fois;  c'est 
que  l'intérêt  qui  se  partage  s'anéantit  bientôt; 
c'est  que  nous  sommes  choqués  de  voir,  même 
dans  un  tableau ,  deux  événements  ;  c'est  qu'enfin 
la  nature  seule  nous  a  indiqué  ce  précepte,  qui 
doit  être  invariable  comme  elle. 

Par  la.  même  raison  l'unité  de  lieu  est  esseo- 
tielle  ;  par  une  seule  action  ne  peut  se  p^s'scnf  eq 
plusieurs  lieux  à  la  fois.  Si  les  personnages  qqe 
je  vois  sopt  à  Athènes  au  premier  acte,  comment 
peuvent-ils  se  trouver  en  Perse  au  second  ?  M.  Le 
Brun  a-t-^il  peint  Alexandre  à  Arbelles  et  dans  les 
Indes  sur  la  même  toile  ?  «  Je  ne  serais  pas  étonné^  • 
dit  adroitement  M.  de  La  Motte,  «  qu'une  nation 
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«sensée 9  mais  moins  amie  des  régies ,  s'accom- 
«  modàt  de  voir  Cqriolan  condamné  à  Rome  ata 
«  premier  acte,  reçu  chez  les  Volsques  au  troi- 
«  sième ,  et  assiégeant  Rome  an  quatrième ,  etc.  » 
Premièrement,  je  ne  conçois  point  qu'un  peuple 
sensé  et  éclairé  ne  fut  pas  ami  de  rè(vles  toutes 
pliisées  dans  le  bon  sens ,  et  toutes  faites  pour 
son  plaisir  ;  secondement,  qui  ne  sent  que  voilà 
trois  tragédies,  et  qu'an  pareil  projet,  fût-il  exé* 
cQté  même  en  beaux  vers  ,ne  serait  jamais  qu'une 
pièce  de  Jodelle  ou  de  Hardy,  versifiée  par  un 
moderne  habile  ? 

L'onité  de  temps  est  jointe  naturellement  aux 
deux  premières.  En  voici,  je  crois,  une  preuve 
bien  sensible.  J'assiste  à  une  tragédie,  c'est-à- 
dire  à  la  représentation  d'une  action  ;  le  sujet  est 
l'accomplissement  de  cette  action  unique.  On 
conspire  contre  Auguste  dans  Rome  :  je  veux  sa^ 
voir  ce  qui  va  arriver  d'Auguste  et  des  conjurés. 
Si  le  poëte  fait  dorer  l'action  quinze  jours ,  il  doit 
me  rendre  compte  de  ce  qui  se  sera  passé  dans 
ces  quinze  jours  ;  car  je  suis  là  pour  être  informé 
de  ce  cpii  se  passe,  et  rien  ne  doit  arriver  d'inu- 
tile. Or,  s'il  met  devant  mes  yeux  quinze  jours 
d'événements,  voilà  au  moins  quinze  actions  dif- 
férentes, quelque  petites  qu'elles  puissent  être. 
Ce  n'est  pins  uniquement  cet  accomplissement 
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de  la  conspiration  aaqael  il  fallait  marcher  rapi' 
dément  ;  c'est  une  lon^e  histoire ,  qui  ne  sera 
plus  intéressante,  parcequ'elle  ne  sera  plus  viye , 
parceqne  tout  se  sera  écarté  du  moment  de  la  dé- 
cision ,  qui  est  le  seul  que  j'attends.  Je  ne  suis 
point  venu  à  la  comédie  pour  entendre  Thistoire 
d'un  héros,  mais  pour  voir  un  seul  événement  de 
sa  vie.  11  y  a  plus  :  le  spectateur  n  est  que  trois 
heures  à  la  comédie;  il  ne  faut  donc  pas  que  l'ac- 
tion dure  plus  de  trois  heures.  Ginna,  Andro- 
maque,  Bajazet ,  OEdipe,  soit  celui  du  ^and 
Corneille,  soit  celui  de  M.  de  La  Motte,  soit 
même  le  mien,  si  j'ose  en  parler,  ne  durent  pas 
davantage.  Si  quelques  autres  pièces  exigent 
plus  de  temps ,  c'est  une  licence  qui  n'est  par- 
donnable qu'en  faveur  des  beautés  de  l'ouvrage; 
et  plus  cette  licence  est  grande,  plus  elle  est 
faute. 

Nous  étendons  souvent  l'unité  de  temps  jus- 
qu'à vingt-quatre  heures ,  et  l'unité  de  lieu  à  l'en- 
ceinte de  tout  un  palais.  Plus  de  sévérité  rendrait 
quelquefois  d'assez  beaux  sujets  impraticables  , 
et  plus  d'indulgence  ouvrirait  la  carrière  à  de 
trop  grands  abus.  Car  s'il  était  une  fois  étabU 
qu'une  action  théâtrale  pût  se  passer  en  deux 
jours,  bientôt  quelque  auteur  y  emploierait  deux 
semaines ,  et  un  autre  deux  années  ;  et  si  l'on  ne 
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rëduisait  pas  le  lieu  de  la  scène  à  nn  espfirce  li- 
mité, nous  verrions  en  peu  de  tetnp.s  des  pièces 
teiles  que  Y  ancien  JuteS'C^sat  des  Anglais  ,  où 
Cassius  et  Brnfus  sont  à  Rome  an  premier  acte, 
et  tn  Thessalie  dans  le  cinquième.         ♦ 

Ces  lois  observées,  non  seulement  servent  à 
écarter  les  défauts  ^  mais  elles  amènent  de  vraies 
beautés;  de  même  que  les  règles  de  la  belle  ar* 
chitecture  exactement  suivies  composent  nécea* 
sairement  un  bâtiment  qui  plaît  à  la  vue.  On  voit 
qu'avec  Tunité  de  temps ,  d'action  et  de  lieu ,  il 
est  bien  difficile  qu'une  action  ne  soit  pas  simple: 
aussivoilà  le  mérite  de  toutes  les  pièces  de  M.  Ra- 
cine, et  cehii  que  demandait  Aristote.  M.  de  La 
Motte,  erï  défendant  une  tra^^édie  de  sa  compo^^ 
sition,  préfère  à  cette  noble  simplicité  la  multi- 
tude des  événements  :  il  croit  son  sentiment 
autorisé  parle  peu  de  cas  qu'on  fait  de  Bérénice^ 
par  l'estima  où  est  encore  le  Cid.  Il  est  vrai  que 
le  Cid  est  plus  touchant  que  Bérénice  ;  mais  jB/* 
reniée  n'est  condamnable  que  parceque  c'est  nnè 
élégie  plutôt  qu'une  tragédie  simple  ;  et  le  Cid , 
dont  l'action  est  véritablement  tragique,  ne  doit 
point  son  succès  à  la  multiplicité  des  événements; 
*»«i8  il  plaît  malgré  cette  multiplicité,  comme  il 
touche  mal^é  Flnfante ,  et  non  pas  à  causé  de 
i'Iufatite. 

I.  3 
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M.  de  La  Motte  croit  qu'on  peut  se  mettre  au- 
dessus  de  toutes  ces  règles,  en  s'en  tenant  à  l'u- 
nité d'intérêt,  qu'il  dit  avoir  inventée  et  qu'il 
appelle  un  paradoxe  :  mais  cette  unité  d'intérêt 
ne  me  paraît  autre  chose  que  celle  de  l'action. 
«  Si  plusieurs  personnages ,  dit-il,  sont  diverse- 
«  ment  intéressés  dans  le  même  événement,  et  s'ils 
«  sont  tous  dignes  que  j'entre  dans  leurs  passions, 
«  il  y  a  alors  unité  d'action  et  non  pas  unité  d'in- 
.  «térêt'.  » 

»  Je  soupçonne  qu'il  y  a  une  erreur  dans  cette  pro- 
position, qui  m'avait  paru  d'abord  très  plausible;  je 
supplie  M.  de  La  Motte  de  l'examiner  avec  moi.  N'ya- 
t-il  pas  dans  Rodogtine  plusieurs  personnages  princi- 
paux diversement  intéressés?  Cependant  il  n'y  a  réelle- 
ment qu'un  seul  intérêt  dans  la  pièce ,  qui  est  celui  de 
l'amour  de  Rodogune  et  d'Ântiochus.  Dans  Britannicus, 
Agrippine ,  Néron  ,  Narcisse  ,  Britannicus ,  Junie , 
n'ont-ils  pas  tous  des  intérêts  séparés?  ne  méritent-ils 
pas  tous  mon  attention?  Cependant  ce  n'est  qu'à  l'a- 
mour de  Britannicus  et  de  Junie  que  le  public  prend 
une  part  intéressante.  Il  est  donc  très  ordinaire  qu'on 
seul  et  unique  intérêt  résulte  de  diverses  passions  bien 
ménagées.  C'est  un  centre  où  plusieurs  lignes  diffé- 
rentes aboutissent  :  c'est  la  principale  figure  du  tableau, 
que  les  autres  font  paraître  sans  se  dérober  à  la  vue. 
Le  défaut  n'est  pas  d'amener  sur  la  scène  plusieurs 
personnages  avec  des  désirs  et  des  desseins  différents; 
le  défaut  est  de  ne  savoir  pas  fixer  notre  intérêt  sur 
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Depuis  que  j*ai  pris  la  liberté  de  disputer  contre 
M.  de  La  Motte  sur  cette  petite  question ,  j*ai  re- 
lu le  discours  du  grand  Corneille  sur  les  trois 
unitës  :  il  vaut  mieux  consulter  ce  grand  maître 
que  moi.  Voici  comme  il  s'exprime  :  «  Je  tiens 
«dooe,  et  je  Fai  déjà  dit,  que  Funité  d'action 
«coosiste  en  l'unité  d^intrigue  et  en  Tunité  de  pé- 
«  ril.  »  Que  le  lecteur  lise  cet  endroit  de  Corneille, 
et  il  décidera  bien  vite  entre  M.  de  La  Motte  et 
moi.  Et  quand  je  ne  serais  pas  fort  de  Tautorité 

un  seul  objet ,  lorsqu'on  en  présente  plusieurs.  C'est 
alors  qu'il  n'y  a  plus  unité'  d'intérêt;  et  c'est  alors  aussi 
qu'il  n'y  a  plus  unité  d'action. 

La  tra{;édie  de  Pompée  en  est  un  exemple  :  César 
vient  en  Egypte  poiu"  voir  Cléopâtre  ;  Pompée ,  pour 
s'y  réfugier;  Cléopâtre  veut  être  aimée  et  régner; 
Comélie  veut  se  venger  sans  savoir  comment  ;  Ptoiomée 
songe  à  conserver  sa  couronne.  Toutes  ces  parties  dés- 
auemblées  ne  composent  point  un  tout;  aussi  l'action 
est  double  et  même  triple ,  et  le  spectateur  ne  Vinté- 
TtHt  pour  personne. 

Si  ce  n'est  point  une  témérité  d'oser  mêler  mes  dé- 
faau  avec  ceux  du  grand  Corneille ,  j'ajouterai  que 
mon  Œdipe  est  encore  une  preuve  que  des  mtéréts 
très  divers,  et,  si  je  puis  user  de  ce  mot,  mal  assortis, 
font  nécessairement  une  duplicité  d'action.  L'amour  de 
Pbilociète  n'est  point  lié  à  la  situation  d'CJEdipe ,  et 
M*  là  celle  pièce  est  double. 

(  Note  tirée  de  VédUion  de  i  •jSo.  ) 
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de  ce  (p*and  homme ^  p'ai-je  pas  encore  une  rai- 
son plus  convaincante?  c'est  l'expérience.  Qu'on 
lise  nos  meilleures  tragédies  françaises,  on  trou* 
vera  toujours  les  personnages  principaux  divers 
fement  intéressés  ;  mais  ces  intérêts  divers  se 
rapportent  tous  à  celui  du  personnage  principal, 
et  alors  il  y  a  unité  d'action.  Si  au  contraire  tops 
ces  intérêts  diFférents  ne  se  rapportent  pas  au 
principal  acteur,  si  ce  ne  sont  pas  des  lignes  qui 
aboutissent  à  un  centre  commun,  l'intérêt  est 
double,  et  ce  qu'on  appelle  action  au  théâtre 
Test  aussi.Tenons-nous-en  donc,comme  le  grand 
Corneille,  aux  trois  unités  ,  dans  lesquelles  les 
autres  régies,  c'est-à-dire  les  autres  beautés,  se 
trouvent  renfermées. 

M.  de  La  Motte  les  appelle  des  principes  de 
fantaisie ,  et  prétend  qu'on  peut  fort  bien  s'en 
passer  dans  nos  tragédies,  parcequ'elles  sont  né- 
gligé^ dans  nos  opéras.  G* est,  ce  me  semble, 
vouloir  réformer  un  gouvernement  régulier  sur 
l'exemple  d'une  anarchie. 

DE  L'OPÉRA. 

L'opéra  est  un  spectacle  aussi  bizarre  que 
magnifique,  où  les  yeux  et  les  oreilles  sont  plus 
satisfaite  que  l'esprit,  où  l'asservissement  à  la 
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tnusique  rend  nécessaire»  les  fautes  les  plnsridi- 
cales ,  où  il  faut  chanter  des  ariettes  dans  la  des- 
truction d'ane  ville,  et  danser  autour  d'un  tom> 
beau  ;  où  Ton  voit  le  palais  de  Pluton  et  celui  du 
Soleil  ;  des  dieux,  des  démons,  des  magiciens, 
des  prestiges,  des  monstres,  des  palais  formés 
et  détruits  en  un  cira  d'œil.  On  tolère  ces  extra- 
vagances, on  les  aime  même,  parcequ  on  est  là 
dans  le  pays  des  fées,  et,  pourvu  qu'il  y  ait  du 
spectacle,  de  belles  danses ,  une  belle  musique , 
quelques  scènes  intéressantes ,  on  est  content.  11 
serait  aussi  ridicule  d'exiger  dans  ^/cestelNinité 
d'action,  de  lieu  et  de  temps,  que  de  vouloir  in- 
troduire des  danses  et  des  démons  dans  Cinna  et 
dans  Rodogune. 

Cependant,  quoique  les  opéras  soient  dispenses 
de  ces  trois  régies,  les  meilleures  sont  encore 
ceux  où  elles  sont  le  moins  violées  :  on  ïes  re- 
trouve même,  si  je  ne  me  trompe,  dans  plusieurs, 
tant  elles  sont  nécessaires  et  naturelles ,  et  tant 
elles  servent  à  intéresser  le  spectateur.  Gomment 
donc  M.  de  La  Motte  peut-  il  reprocher  à  notre  ' 
nation  la  légèreté  de  condamner  dans  un  spec- 
tacle les  mêmes  choses  que  nous  approuvons 
dans  un  autre  ?  Il  n'y  a  personne  qui  ne  pût  ré- 
pondre à  M.  de  La  Motte  :  «  J'exige  avec  raison 
«beaucoup  plus  de  perfection  d'.une  tragédie 
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«que  dHin  op^ra,.parQeqi|'à  une  tragédie  vkûm 
,  «  attention  n*e8t  point  partagée ,  que  ce  n'est  vii 
«  d'une  sarabande  ni  d*un  pas  de  deux  que  dér 
a  pend  mon  plaisir,  et  qtte  c*est  à  mon  am^  uni? 
«  quem^nt  qu'il  faut  plaire.  J'admire  qu'un  hqminQ 
«  ait  SB  amener  et  conduire  dans  un  seul  lieu  et 
«  dans  un  seul  jour  un  seul  éTenement,  que  moA 
«  esprit  conçoit  sans  fatigue,  et  où  mon  oceur 
«s'intéresse  par  degrés.  Plus  je  yois  oombieu 
^  cette  simplicité  est  difficile ,  plus  «Me  me  ohar* 
«me;  et  si  je  veux  ensuite  nie  rendre  raisou 
«de  ifk)n  plaisir,  je  trouve  que  je  suis  de  V^yi» 
«  de  M.  Despréaux ,  qui  dit  : 

Qu'en  un  lieu,  qu'en  un  jour,  un  seul  faitaccorapli 
Tienne  jusqu'à  la  fin  le  théâtre  rempli. 

«  J'ai  pour  moi,  pourra-t-il  dire ,  l'autorité  dq 
«grand  Corneille  :  j'ai  plus  encore  ;  j'ai  sou 
«  exeqiple ,  et  le  plaisir  que  me  fpnt  ses  ouvrages 
«  èK^roportion  qu'il  a^  plu$  ou  moins  obéi  à  cette 
«  règle.  » 

M.  de  la  Afotte  ne  s'est  pas  contenté  de  vou-* 
loir  oter  du  théâtre  ses  principales  rè^es,  il 
veut  etncore  lui  oter  la  ppé^ie,  ^%  npus  donner 
des  tragédies  en  prpse. 
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PES  TRAGÉDIES  £19  PROSE. 

Cet  autenr  iaçénieux  et  fécond,  qui  D*a  fait 
fpie  d^s  yers  en  sa  vie,  ou  des  ouvrages  de  jiirose 
à  Tocca  sien  de  ses  ver^,  ^crit  contre  son  art  mém«9 
Qt  1^  trai^  aveo  le  même  méfuris  qu*il  a  traité 
Homère,  que  pourtaqt  il  a  traduit.  Jamais  Vir» 
Hile,  ni  le  Tasse,  ni  M.  De^préaux,  ni  M.  Racine, 
ni  M.  Pope,  ne  se  sont  avisée  d*écrire  contre  Thar^r 
monie des  vers,  iii  M.  deLuHi  contre  la  musique, 
qi  M.  Newton  contre  les  matheieuitiques.  On  a 
wdfshommes  quionteu  quelquefois  la  faiblesse 
de  se  croire  supérieurs  à  leur  profession,  ce.qui 
est  le  sûr  moyen  d'être  au-dessous;  mais  on  n  cq 
avait  point  encore  vu  qui  voulussent  l'avilir.  H 
n'y  a  que  trop  de  personnes  qui  méprisent  la  poé- 
^e ,  faute  de  la  couaaitre.  Paris  e^t  plein  de  gêna 
de  bon  sens,  nés  avec  des  organes  insensibles  à 
,toute  hannonie,  pour  qui  de  la  musique  ne^t 
que  du  bruit,  et  à  qui  la  poésie  ne  parait  qu'une 
£blie  ingénieuse.  Si  ces  personnes  apprennent 
qu'un  bomme  de  mérite  qui  a  fait  cinq  ou  six  vo^ 
lûmes  de  vers  est  de  leur  avis,  ne  se  croiront-* 
eUes  pas  en  droit  de  regarder  tous  les  autret 
poètes  comme  des  fous,  et  celui-là  comme  le  seul 
k  qui  la  raison  est  revenue?  U  est  donc  néces* 
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saire  de  loi  répondre,  pour  l'honneur  de  Fart,  et, 
j*ose dire, pour rhonneur  d'un  pays  qui  doit  une 
partie  de  sa  gloire  chez  les  étrangers  à  la  perfec- 
tion de  cet  art  même. 

M.  de  La  Motte  avance  que  la  rime  est  un 
usage  barbare  inventé  depuis  peu. 

Cependant  tous  les  peuples  de  la  terre,  excep- 
té les  anciens  Romains  et  les  Girecs ,  ont  rimé  et 
riment  encore.  Le  retour  des  mêmes  sons  est  si 
naturel  à  l'homme,  qu'on  a  trouvé  la  rime  établie 
chez  les  sauvages,  comme  elle  l'est  à  Rome 
à  Paris,  à  Londres,  et  à  Madrid.  11  y  a  dans  Mon- 
taigne une  chanson  en  rimes  américaines,traduite 
en  français;  on  trouve  dans  un  des  Spectateurs 
de  M.  Addison  une  traduction  d'une  ode  laponne 
rimée,  qiii  est  pleine  de  sentiment. 

Les  Grecs ,  quitus  dédit  ore  rotundo  Musa  /o- 
qui ,  nés  sous  un  ciel  plus  heureux ,  et  favorisés 
par  la  nature  d'organes  plus  délicats  que  les  au- 
tres nations,  formèrent  une  langue  dont  toutes 
les  syllabes  pouvaient ,  par leurlongneur  ou  leur 
brièveté,  exprimer  les  sentiments  lents  ou  impé- 
tueux de  l'ame.  De  cette  variété  de  syllabes  et 
d'intonations  résultait  dans  leurs  vers ,  et  même 
aussi  dans  leur  prose,  une  harmonie  que  les  an- 
ciens Italiens  sentirent,  qu'ils  imitèrent,  et  qu'au- 
(Hine  nation  n'a  pu  saisir  après  eux.  Mais,  soit 
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rime,  9oit  syllabes  cadencées,  la  poésie,  contre 
laquelle  M.  de  («a  Motte  se  révolte,  a  été  et  sera 
toujours  cultivée  par  tous  les  peuples. 

4-vaot  Hérodote ,  l'histoire  ipéme  ne  s'écrivait 
^'•o  v^rji  chez  les  Grecs,  qui  avaient  pris  cette 
Go.utume  des  anciens  Égyptiens ,  le  peuple  le  plu^ 
fage  de  la  terre,  le  mieuv  policé  et  le  plus  sa- 
vant. Cette  coutume  était  très  raisonnable  ;  car 
]e  but  de  Thistoire  était  de  conserver  à  la  pos- 
térité la  mémoire  du  petit  nombre  de  grands 
hommes  qui  lui  devaient  servir  d'exemple.  On  ne 
s'était  point  encore  avisé  de  donner  l'histoire 
d*un  couvent,  ou  d'une  petite  ville,  en  plusieiirs 
Tolnmes  in-folio  ;  on  n'écrivait  que  ce  qqi  en  était 
digne,  que  ce  que  l^s  hommes  devaient  retenir 
par  cœqr.  Voilà  pourquoi  on  se  servait  de  l'hac'*' 
monie  des  vers  pour  aider  la  mémoire.  Cest  pour 
c«tte  raison  que  les  premiers  philosophes ,  les 
législateurs ,  les  fondateurs  des  religions ,  et  lei 
historiens  étaient  tous  poètes. 

Il  semble  que  la  poésie  dût  manquer  coramu- 
«én^ent,  dans.de  pareils  sujets,  ou  de  précision 
QQ  d'harmonie  :  mais  depuis  que  Virgile  et  Horace 
ont  réuni  ces  deux  grands  mérites ,  qui  paraissent 
1^  incompatibles,  depuis  que  MM.  Despréaux  et 
Bacine  ont  écrit  comme  Virgile  et  Horace ,  U9 
homme  qui  les  a  lus,  et  qui  sait  qu'ils  sont  traduits 
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dans  presque  toutes  les  langues  de  FEurope, 
peut-il  arilir  à  ce  point  un  talent  qui  lui  a  fait 
tant  d'honneur  à  lui-même?  Je  placerai  nos  Des* 
préaux  et  nos  Racine  à  côté  de  Virgile  pour  le 
mérite  de  la  versification;  parceque,  si  Fauteur 
de  rÉnéide  était  né  à  Paris, il  aurait  rimé  comme 
eux;  et  si  ces  deux  Français  avaient  vécu^du 
temps  d'Auguste,  ils  auraient  fait  le  même  usage 
que  Virgile  de  la  mesure  des  vers  latins.  Quand 
donc  M.  de  La  Motte  appelle  la  versification  un 
travail  mécanique  et  ridicule,  c'est  charger  de 
ce  ndicule,non  seulement  tous  nos  grands  poètes, 
mais  tous  ceux  de  l'antiquité. 

Virgile  et  Horace  se  sont  asservis  à  un  travail 
aussi  mécanique  que  nos  auteurs  :  un  arrange- 
ment heureux  de  spondées  et  de  dactyles  était 
aussi  pénible  que  nos  rimes  et  nos  hémistiches. 
Il  fallait  que  ce  travail  fût  bien  laborieux,  puisque 
rÉnéide,  après  onze  années,  n'était  pas  encore 
dans  sa  perfection. 

M.  de  La  Motte  prétend  qu'au  moins  une 
scène  de  tragédie  mise  en  prose  ne  perd  rien  de 
sa  grâce  ni  de  sa  force.  Pour  le  prouver,  il  tourne 
en  prose  la  première  scène  de  Mithridate^  et  per- 
sonne ne  peut  la  lire.  Il  ne  songe  pas  que  le  grand 
mérite  des  vers  est  qu'ils  soient  aussi  corrects 
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que  la  prose.  Cest  cette  extrême  difficaltë  sur» 
montée  qui  charme  les  counaisseurs  :  réduisez 
les  vers  en  prose ,  il  n'y  a  plus  ni  mérite  ni  plai- 
sir. 

Mais,  dit-il,  nos  voisins  ne  riment  point  dans 
leurs  tragédies.  Cela  est  vrai  ;  mais  ces  pièces  sont 
envers,  parcequ'il  faut  de  Tharmonie  à  tous  les 
peuples  de  la  terre.  Il  ne  s'agit  donc  plus  que  de 
savoir  si  nos  vers  doivent  être  rimes  ou  non. 
MM.  Corneille  et  Racine  ont  employé  la  rime  ; 
craignons  que,  si  nous  voulons  ouvHr  une  autre 
carrièi|p,  ce  ne  soit  plutôt  par  l'impuissance  de 
^marcher  dans  celle  de  ces  grands  hommes ,  que 
par  le  désir  de  la  nouveauté.  Les  Italiens  et  les 
Anglais  peuvent  se  passer  de  rimes,  parceqne 
leur  langue  a  des  inversions,  et  leur  poésie  mille 
libertés  qui  nous  manquent.  Chaque  langue  a  son 
génie  déterminé  par  la  natiure  de  la  construction 
de  ses  phrases,  par  la  fréquence  de  ses  voyelles 
ou  de  ses.Gonsonnes,  ses  inversions ,  ses  verbes 
auxiliaires ,  etc.  Le  génie  de  notre  langue  est  la 
clarté  etTélégance;  nous  ne  permettons  nulle 
licence  à  notre  poésie,  qui  doit  marcher,  comme 
notre  prose  ^  dans  Tordre  ]^récis  de  nos  idées. 
Nous  avons  donc  un  besoin  essentiel  du  retour 
des  mêmes  sons  pour  que  notre  poésie  ne  soit  pas 
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confondae  aVeo  la  pi'ose.  Tout  le  moncle  connaît 


Où  me  cacher?  Fuyons  dans  la  nuit  infernale. 
Mais  que  dis-je?  mon  père  y  tient  l'urne  fatsde  : 
Le  sort,  dit-on,  l'a  mise  en  ses  sévères  mains; 
Minos  juge  aux  enfers  tous  les  paies  humains. 

Mettez  à  la  place  : 

Où  me  cacher?  fuyons  dans  la  nuit  infernale. 
Mais  que  dis-je?  mon  père  y  tient  Turne  funeste: 
Le  sort,  dit-on ,  Ta  mise  en  ses  sévères  mains  ; 
Minos  juge  aux  enfers  tous  les  pâles  mortes. 

Quelque  poétique  qne  soit  ce  morceau,  fertt* 
t-il  le  même  plaisir,- di^pouillé  de  l'agrément  de 
la  rime?  Les  Anglais  et  les  Italiens  diraient  é^tt* 
lement ,  après  les  Grecs  et  les  Romains ,  Les  pàUi 
humains  Minos  aux  enfers  juge,  et  enjamberaient 
avec  0race  sur  l'autre  vers  ;  la  manière  même  de 
réciter  des  vers  en  italien  et  en  anglais  fait  -entir 
des  syllabes  longues  et  brèiws ,  qui  soutiennent 
encore  l'harinonie  sans  besoin  de  rimes  :  nous^ 
qui  n'avons  aucun  de  ces  avantages,  pourcpioa 
voudrions-nous  abftidonner  ceux  que  la  nature 
de  notre  langue  nous  laisse? 

M.  de  La  Motte  compare  nos  poètes ,  c'est-à-* 
dire  nos  Corneille,  nos  Racine,  nos  Despréaux, 
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à  des  faiseurs  d'acrostiches,  et  à  tia  ohafiatan 
qui  Esit  passer  dds  grains  de  millet  par  le  trou 
d'une  ai^ille  ;  il  ajodie  que  toutes  ces  puérilités 
n'ont  d'autre  aérite  que  celui  de  la  difficulté 
surmontée.  J'avoue  que  les  mauvais  vers  sont  à 
peu  près  dans  ce  cas;  ils  ne  diffèrent  de  la  mau- 
vaise prose  que  par  la  rime  :  et  la  rime  seule 
ne  fait  ni  le  mérite  du  poète  ni  le  plaisir  du 
lecteur.  Ce  ne  sont  point  seulement  des  dac- 
tyle» et  des  spondées  qui  plaisent  dans  Homère 
et  dans  Virale  ;  ce  qui  enchante  toute  la  terre, 
c'est  l'harmonie  charmante  qui  naît  de  cette  me- 
sure diflBeile.  Quiconque  se  borne  à* vaincre  une 
difficulté  pour  le 'mérite  seul  de  la  vaincre  est 
un  fou  ;  maiis  celui  qui  tire  du  fond  de  ces  obsta- 
cles mêmes  des  beautés  qui  plaisent  à  tout  le 
monde  estunhQmmetrès  sage  et  presque  unique. 
Il  est  très  difficile  4^  faire  de  beaux  tablçaux ,  de 
belles  statues,  deJbanne  musique,  de  bons  vers  ; 
aussi  les  noms -des  honmies  supérieurs  qui  ont 
vaineu  ces  obstacles  di!rreront-ils  beaucoup  plus 
peut-être  que  les  royaumes  où  ils  sont  nés. 

Je  pourrais  prendre  encore  la  liberté  de  disputer 
avec  M.  de  La  Motte  sur  quelques  autres  points  ; 
mais  ce  serait  peut-être  marquer  un  dessein  de 
l'attaquer  personnellement ,  et  faire  soupçonner 
une  maligniU  dont  je  suis  aussi  éloigné  (fae  de 
1.  4 
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38  PRÉFACE 

ses  sentiments.  J'aime  beaucoup  mieux  profiter 
dès  réflexions  judicieuses  et  fines  qu*i]  a  répan- 
dues dai^s  son  livre,  que  de  m*en£^ger  à  en  ré^ 
fnter  quelques-unes  qui  me  paraissent  moins 
vraies  que  les  antres.  Cest  assez  pour  moi  d'avoir 
tâché  de  défendre  un  art  que  j'aime ,  et  qu'il  eût 
dû  défendre  lui-même. 

Je  dirai  seulement  un  mot,  si  M.  de  La  Faye 
veut  bien  me  le  permettre,  à  l'occasion  de  ro4e 
en  faveur  de  l'harmonie,  dans  laquelle  il  combat 
en  beaux  vers  le  système  de  M.  de  La  Motte,  et 
à  laquelle  ce  dernier  n'a  répondu  qu'en  prose. 
Voici  une  stance  dans  laquelle  M.  de  La  Faye  a 
rassemblé  en  vers  harmonieux  et  pleins  «d'ima- 
gination presque  toutes  les  raisons  que  j'ai  allé- 
guées. 

De  la  contrainte  rigoureuse 
Où  l'esprit  semble  resserré. 
Il  reçoit  cette  force  heureuse 
Qui  l'élève  au  plus  haut  degré. 
Telle ,  dans  des  canaux  pressée , 
Avec  plus  de  force  élancée, 
L'onde  s'élève  dans  les  airs; 
Et  la  régie  ,  qui  semble  austère , 
N'est  qu'un  art  plus  certain  de  plaire, 
Inséparabjle  des  beaux  vers. 

Je  n'ai  jamais  vu  de  comparaison  plus  juste,  plus 
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gracieuse,  ni  mieux  exprimée.  M.  de  La  Motte, 
qui  D*eût  dû  y  répondre  qa*en  Fimitaiit  seule- 
ment, examine  si  ce  sont  les  canaux  qui  font  que 
Teau  s*élève,  ou  si  c*est  la  hauteur  dont  elle 
tombe  qui  fait  la  mesure  de  son  élévation.  «  Or, 
«où  trouvera-t-on,  continue-t-il ,  dans  les  vers 
«  plutôt  que  dans  la  prose,  cette  première  hau- 
«  teur  de  pensées?  etc.  « 

Je  crois  que  M.  de  La  Motte  se  tromj^  comme 
physicien ,  puisqu'il  est  certain  que ,  sans  la  gène 
des  canaux  dont  il  s'agit,  l'eau  ne  s'élèverait 
point  4u  tout,  de  quelque  hauteur  qu* elle  tombât. 
Mais  ne  se  trompe -t- il  pas  encore  plus  comme 
poëte?  Gomment  n'a-t-il  pas  senti  que,  comme 
la  gêne  de  la  mesure  des  vers  produit  une  har- 
monie agréable  à  l'oreille ,  ainsi  cette  prison  où 
feau  coulé  renfermée  produit  un  jet  d'eau  qui 
piaît  à  la  vue?  La. comparaison  n'est-ellè  pas 
aussi  juste  que  riante?  M.  de  La  Faye  a  pris  sans 
doute  un  meilleur  parti  que  moi  ;  il  s'est  conduit 
Gonune  ce  philosophe  qui,  pour  toute  réponse 
à  un  sophiste  qui  niait  le  mouvement,  se  con- 
tenta de  marcher  en  sa  présence.  M.  de  La  Motte 
nie  rharmonie  des  vers  ;  M.  de  La  Faye  lui  envoie 
des  vers  harmonieux  :  cela  seul  doit  m'avertir  de 
finir  ma  prose. 
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A  MADAME, 

FEMME  DU  RÉGENT. 


Madakb, 


Si  l'usage  de  dédier  ses  ouvrages  à  ceux  qui 
eu  jugent  le  mieux  n'était  pas  établi,  il  com- 
mencerait par  votre  altesse  royale.  La  protec- 
tion édairée  dont  vous  honorez  les  succès  ou 
les  efforts  des  autcfurs  met  en  droit  ceux  même 
qui  réussissent  le  moins  d'oser  mettre  sous 
votre  nom  des  ouvrages  qu'ils  ne  composent 
que  dans  le  dessein  de  vous  plaire.  Pour  moi, 
dont  le  zèle  tient  lieu  de  mérite  auprès  de  vous, 
souffrez  que  je  prenne  la  liberté  de  vous  offrir 
les  faibles  essais  de  ma  plume.  Heureux  si^ 
oicouragé  .par  vos  bontés ,  je  puis  U'availler 
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long-temps  pour  votre  altesse  royale,  dont  la 
conservation  n*est  pas  moins  précieuse  à  ceux 
qui  cultivent  les  beaux  arts,  qu'à  toute  la 
France,  dont  elle  est  les  délices  et  l'exemple  * 

Je  suis  avec  un  profond  respect, 
Madame, 

De  votre  altesse  rdyale 


le  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 

ArOUET  ÔE  VoiiTAIRF. 
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PERSONNAGES. 

*OeDIP£,  roi  de  Thébes. 
JOCASTF. ,  reine  de  Thébes. 
PHILOCTÈTE,  prince  d'Eubée. 
LE  GRAND-PRÊTRE. 
ARASPE,  confident d'OEdipe. 
ÉGINE,  confidente  de  Jocaste. 
DIMAS,  ami  de  Philoctéte. 
PHORBAS,  vieillard  thébatn. 
ICARE,  vieillard  de  Corinthe. 
Choeur  de  Thébains. 


La  scène  ^st  à  Thébes. 
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ŒDIPE, 

TRAGÉDIE. 


^%/^^%/%/%^-%/%>%/%/^/%/%i'%/\/%/%/t^\/%/%.'\/%/ti^/W%>'%/%/^-'%/\^%^'*^^/^^*/\/'*'*^>i^ 


ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  l. 

t»HILOCTÊTE,  DIMAS. 

DIMAS. 

Philoctéte ,  est-<:e  voiu?-Qad  ooup  affreux  du  sort 
Dans  ces  lieux  empettéi  vous  liait  chercher  ib  mort? 
Veuec-voits  de  nos  dieux  affronter  la  ooïète  ? 
Nul  tùcvttA  n'ose  ici  mettre  un  pied  téméraire  : 
Ces  climaU  sont  remplis  du  céleste  conrro«ix  ; 
Et  la  mort  dévoraate  habite  parmi  noiis. 
Thèbes,  depuis  long- temps  aox  horreurs  consacrée» 
Du  reste  des  yivaots  seiBble  être  séparée  : 
Retournez... 

P«l&OCTiTB. 

Ce  séjour  convient  «nix  malheureux  : 
Va ,  lai8K*aMM  le  soin  de  mes  destins  affreux, 
Et  dis-moi  si  des  dieux  la  oolèm  inhuminne, 
En  accablant  ce  peuple^  a  respecté  la  reine? 

niMAS. 

Oui  f  seigneur,  elle  \it;  mais  la  contagion 
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Jusqu'au  pied  de  son  trône  apporte  son  poison. 

Chaque  instant  lai  dérobe  un  serviteur  fidèle, 

Et  la  mort  par  degrés  semble  s'approcher  d'elle. 

On  dit  qu'enfin  le  ciel ,  après  tant  de  courroux. 

Va  retirer  son  bras  appesanti  sur  nous  :  * 

Tant  de  sang,  tant  de  morts  ont  dû  le  satisfaire. 

philoctÈte.- 
Eh!  quel  crime  a  produit  un  courroux  si  sévère? 

DIMA5. 

Depuis  la  mort  du  rQi... 

PHILOCT^TE. 

Qu'entends-je?  quoi  !  Laïus. . . 

UIMAS. 

Seigneur,  depuis  quatre  ans  ce  héros  ne  vit  plus. 

PHILOCTÈTB. 

H  ne  vit  plusl  Quel  mot  a  frappé  mon  oreille! 
Quel  espoir  séduisant. danis  mon  cœur  se  réveille! 
Quoi!  Jocaste...^*^*  dieux  me  seraient*ils  plus  doux? 
Quoi  !  Philoctête  en^n  pourrait-il  être  à  vous? 
Il  ne  vit  plus  I...  quel  sort  a  terminé  sa  vie? 

DIMAS. 

Quatre  ans  sont  écoulés  depuip  qu'en  Béotie 
Pour  la  dernière  fois  le  sort  guida  vos  pas. 
A  peine  vous  quittiez  le  sein  de  vos  états, 
A  peine  vous  preniez  le  chemin  de  l'Asie, 
Lorsque,  d'un  coup  perfide,  une  main  ennemie 
Ravit  à  ses  sujets  ce  prince  infortuné. 

PHILOCTÊTE. 

Quoi!  Dimas,  votre  maître  est  mort  assassine? 
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DIMAS. 

Ce  fat  de  nos  roaUieurs  la  prenoière  origine  : 

Ce  crime  a  de  Tempire  eotn^kié  la  raine. 

On  brait 4e  900  tré|>a8  nortellement  frappés, 

A  répandre  des  pleurs  noas  étions  occupés, 

Quand,  du  courroux  des  dieux  ministre  épouvantable , 

Funeste  à  f innocent,  suns  punir  le  coupable. 

Un  raouâtre  <  loin  de  nous  que  faisiez-vons  alors?  ),  - 

Un  monstre  furiesx  vint  ravager  ces  bords. 

Le  del«  industrieux  dans  sa  triste  vengeanoé , 

Avait  à  le  former  épuisé  sa  puissance. 

Mé  parmi  des  rochers,  tai  pied  du  Cithéron , 

Ce npaetre  à  voix  humaine,  aigle,  femme  et  lion , 

De  la  nature  entière  exécrable  assemblage, 

Unissait  contre  nous  l'artifice,  à  la  rage. 

H  n'était  qu^un  moyen  d'en  préserver  ces  lieux. 

I^ua  sens  embarrassé  dans  des  mots  captieux, 
l«  monstre,  chaque  jour,  dans  Thébe  épouvantée. 
Proposait  use  énigme  avec  art  concertée  ; 
Et  si  quelque  mortel  voulait  nous  secourir» 
U  devait  voir  le  monstre,  et  l'entendre,  ou  périr. 
A  cette  loi  terrible  il  nous  fallut  souscrire, 
ffune  commune  voix  Thébe  offrit'son  empire 
A  l'heurtux  interprète  inspiré  par  les  dieux 
Qui  nous  dévoilerait  ce  sens  mystérieux. 
Nos  sages,  nos  vieillards,  séduits  par  l'espérance, 
Osèrent,  s^r  la  foi  d'une  vaine  science, 
Dtt  monstre  impénétrable  affronter  le  courroux  : 
Nul  d'eux  ne  l'entendit;  ils  expirèirent  tons. 
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4(»  CCDIPE. 

Mais  Œdipe,  héritier  du  sceptre  de  Coriothe  » 

Jeune,  et  dans  l'âge  heureux  qui  méconuait  la  cràiote, 

Guidé  par  la  fortune  en%es  lieux  pleins  d'effroi , 

Vint,  vit  ce  monstre  affreux,  l'entendit  et  fut  roi.  • 

Il  vit,  il  régne  encor,  mais  sa  triste  puissance 

Ne  voit  que  des  mourants  sous  son  obéissance. 

Hélas  !  nous  nous  flattions  que  ses  heureuses  mains 

Pour  jamais  à  son  trône  enchaînaient  les  destins. 

Déjà  même  les  dieux  nous  semblaient  plus  faciles  ; 

Le  monstre  en  expirant  laissait  ces  murs  tranquilles: 

Mais  la  stérilité ,  sur  ce  funeste  bord, 

Bientôt  avec  la  faim  nous  raoporta  la  mort. 

Les  dieux  nous  ont  conduits  de  supplice  en  supplice; 

La  famine  a  cessé,  mais  non  leur  injustice; 

Et  la  contagion,  dépeuplant  nos  états. 

Poursuit  un  faible  reste  échappé  du  trépas. 

Tel  est  l'état  horrible  où  les  dieux  nous  réduisent. 

Mais  vous,  heureux  guerrier  que  ces  dieux  favorisent, 

Qui  du  sein  de  la  gloire  a  pu  vous  arracher? 

Dans  ce  séjour  affreux  que  venez-vous  chercher? 

PHILOCTBTB. 

J'y  viens  porter  mes  pleurs  et  ma  douleur  profonde. 
Apprends  mon  infortune  et  les  malheurs  du  mondé  : 
Mes  yeux  ne  verront  plus  ce  digne  fils  des  dieux. 
Cet  appui  de  la  terre,  invincible  comme  eux. 
L'innocent  opprimé  perd  son  dieu  tutélaire  : 
Je  pleure  mon  ami  ;  le  monde  pleure  un  père. 

DIMAS. 

Hercule  est  mort? 
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PHILOCTÊTB. 

Ami ,  ces  malheureuses  mains 
Ont  mis  sur  le  bûcher  le  plus  grand  des  humains  : 
Je  rapporte  en  ces  lieux  ses  flèches  invincibles, 
Du  fik  de  Jupiter  présents  chers  et  terribles; 
Je  rapporte  sa  cendre,  et  viens  à  ce  héros , 
Attendant  des  autels  ;  élever  des  tombeaux. 
Crois-moi ,  s*il  eût  vécu,  si  d'un  présent  si  rare 
Le  ciel  pour  les  humains  eût  été  moins  avare , 
J'aurais,  loin  de  Jocaste ,  achevé  mon  destin , 
Et,  dût  ma  passion  renaitre  dans  mon  sein , 
Ta  ne  me  verrais  point,  suivant  Tamour  pour  guide. 
Pour  servir  une  femme  abandonner  Alcide. 

DIMAS. 

J'ai  plaint  long-temps  ce  feu  si  puissant  et  si  doux  ; 
Il  na(piit  dans  Tenfance^  il  croissait  avec  vous, 
Jocaste,  par  un  père  à  son  hymen  forcée. 
An  tr6ne  de  Laïus  à  regret  fut  placée.  * 

Hélas  !  par  cet  hymen  qui  coûta  tant  de  pleurs , 
Les  destins  en  secret  préparaient  nos  malheurs. 
Que  j'admirais  en  vous  cette  vertu  suprême. 
Ce  cœur  digne  du  trône  et  vainqueur  de  soi-même  ! 
En  vain  l'amour  parlait  à  ce  cœur  agité , 
Cest  le  premier  tyran  que  vous  avez  dompté. 

PHILOCTÊTB. 

Il  fallut  fuir  pour  vaincre  ;  oui ,  je  te  le  confesse , 
Je  luttai  quelque  temps  ;  je  sentis  ma  faiblesse. 
Il  fallut  m'arracher  de  ce  funeste  lieu, 
Et  je  dis  ^Jocaste  un  éternel  adieu. 

/ 
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Cependant  Tunivers»  tremblant  au  nom  d'Alcide, 

Attendait  son  destin  de  sa  valeur  rapide: 

A  ses  divins  travaux  fosai  m'assocter  ; 

Je  marchai  près  de  Jui  >  ceint  dn  même  lanrier. 

C'est  alors,  en  effet ,  qne  mon  ame  éclaifiée 

Contre  les  passions  se  sentit  assurée. 

L'amitié  d'nn  grand  homme  est  nn  bienfait  des  dieux  : 

Je  lisais  mon  devoir  et  mon  sortdaas  ses  yeux; 

Des  vertus  avec  lui  je  fis  Tapprentissage; 

Sans  endurcir  mon  cœor,  j'affermis  mon  courage*: 

L'inflexible  vertu  m'enchatna  sous  sa  loi. 

Queussê-je  été  sans  lui?  Rien  que  le  fils  d'nn  roi  y 

Rien  qu'un  prince  vulgaire;  et  je  serais  peut-être 

Esclave  de  mes  sens,  dont  il  m'a  rendu  maître. 

DIMAS. 

Ainsi  donc  désormais,  sans  plainte  et  sans  eourtoux, 
Vous  reverrez  Jocaste  et  son  nouvel '^poox? 

*  PHILOCTÈTC. 

Comment!  qœ  dites^voos?  un  nouvel  hyméoée... 

DIMAS. 

Œdipe  à  cette  reine  a  joint  sa  destinée. 

PHILOCTBTC. 

Œdipe  est  trop  heureux  !  je  n'en  suis  point  surpris  ; 
Et  qui  sauva  son  peuple  est  digne  d'nn  tel  prix: 
Le  ciel  est  juste. 

DIMAS. 

Œdipe  en  ces  lieux  va  paraSa«  : 
Tout  le  peuple  avec  loi,  conduit  par  le  grand*prétre , 
Vient  des  dieux  irrités  conjurer  les  rigueurs. 
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nPJUIrOGTSTI. 

Je  mè'seiis  attiB&driy  je  partage  ieius  ple&rs. 

O  toi ,  du.  haut  des  cienx ,  ^aiJle  sur  ta  patrie; 

Exaace  en  sa  faveur  im  ami  qui  te  prie; 

Hercule ,  «ois  le  dieu  de  tes  ooneitoyeu»; 

Que  leurs  vœux  jusqu'à  toi  montent  avec  les  niieo& 

SCÈNE  II. 

Le  GRAND-PRÊTRE,  lechoeur. 

(  La  porte  du  temple  s'ouvre,  ^t  le  grand -prêtre  parait 
au  milieu  du  peuple.  ) 

PBKMIeÂ  PERtOHNAGB  OU  ^OBUR. 

Esprits  oontafpenx,  tyrans  de  cet  empire. 

Qui  souffles  dans  ees  mnrs  la  mort  qu'on  y  respire. 

Redoublez  contre  nous  votre  lente  fureur, 

Et  d*ua  trépas  trop  long  épargnez^aons  rhorrenr. 

SECOND  PERSONNAGa. 

Frappez,  dieux  tout<-pttissants;  vos  victimes  sont  prêtes  : 
O  monts  y  écrasez-nous...  Cievz,  tombez  sur  nos  têtes! 
O  mort,  nous  implorons  ton  fnneste  secours  ! 
O  mort  y  viens  nous  sauver,  viens  terminer  nos  jours  ! 

LEGRÂIlD-PRâTRE. 

Cessez,  et  retenez  ces  clameurs  lamentables , 
Faibles  sotUagements  aux  maux  des  misérables. 
Fléchissons  soos  011  dieu  qui  veut  nous  éprouver, 
Qui  d'un  mot  peut  nous  perdre,  et  d*un  mot  nous  sauver. 
I.  5 
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So  ODDIPE. 

Il  sait  qae  dans  ces  mars  la  mort  nous  environne, 

Et  les  cris  des  Thëbains  sont  montes  vers  son  tr6ne. 

Le  roi  vient  Par  ma  voix  le  ciel  va  Im  parler; 

Les  destins  à  ses  yeux  veulent  se  dévoiler. 

Les  temps  sont  arrivés;  cette  çrande  journée 

Va  du  peuple  et  du  roi  changer  la  destinée. 

SCÈNE  III. 

OEDÏPE,  JOCASTE,  LE  GRAND-PRÊTRE, 
ÉGINE,  DIMAS,  ARASPE,  le  choeur. 

OBDIPB. 

Peuple  qui,  dans  ce  temple  apportant  vos  douleurs, 
Présentez  à  «os  dieux  des  offrandes  de  pleurs. 
Que  ne  puis-je,  sur  moi  détournant  leurs  vengeances, 
De  la  mort  qui. vous  suit  étouffer  les  semences! 
Mais  un  roi  n'est  qu'un  homme  en  ce  commun  danger, 
Et  tout  ce  qu'il  peut  faire  est  de  le  partager. 

(  cm  grand-prêtre.  ) 
Vous,  ministre  des  dieux  que  dans  Thébe  on  adore, 
Dédaignent-ils  toujours  la  voix  qui  les  implore? 
Verront-ils  sans  pitié  finir  nos  tristes  jours? 
Ces  maîtres  des  humains  sont-ils  muets  et  sourds? 

LE  GRAND-PRâTRE. 

Roi,  peuple,  écoutez-moi.  Cette  nuit,  à  ma  vue. 
Du  ciel  sur  nos  auteb  la  flamme  est  descendue; 
L'ombre  du  grand  Laïus  a  paru  parmi  nous. 
Terrible ,  et  respirant  la  haine  etle  courroux. 
Une  effrayante  voix  s'est  fait  alors  entendre  : 
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«  Les  Thébains  de  Laius  n'ont  point  vengé  ia  cendre  ; 
■  Le  meurtrier. du  roi  respire  en  ees  états, 
«  Et  de  son  souffle  impur  infecte  vos  ctimats. 
«  U  fant  qi^'on  le  connaisse,  il  faut  qu'on  le  punisse  : 
«  Peuples, .votre  salut  détend  de  son  supplice.  » 

OBDIPE. 

Thébains,  je  Tavouerai,  vous  soufrez  justement 
D'un  crime  inexcusable  un  rude  châtiment. 
Laïus  vous  était  cher,  et  votre  négligence  • 

l^e  ses  mènes  sacrés  a  trabi  la  vengeance. 
Tel  est  souvent  lé  sort  des  plus  justes  des  rois  !    . 
Tant  qu'ils  sont  sur  la  terre  on  respecte  leurs  lois, 
On  porte  jusqu'aux  cieux  leur  justice  suprême; 
Adorés  de  leur  peuple ,  ils  sont  des  dieux  eux-mêmes  : 
Mais  après  leur  trépas  que  8ont4k  à  vos  yeux  ? 
Vous  éteignes  fencens  que  vous  biûHes  pour  eux; 
Et,  comme  à  rintérétl'ame  humaine  est  liée,     ' 
La  vertu  qui  n'est  plus  est  bientôt  oubliée. 
Ainsi ,  du  ciel  vengeur  implorant  le  courroux. 
Le  sang  de  votre  roi  s'élève  contre  vous. 
Apaisons  son  murmure ,  et  qu'au  lieu  d'hécatombe 
Le  sang  du  meurtrier  soit  versé  sur  sa  tombe. 
A  chercher  le  ctmpable  appliquons  tous  nos  soins. 
Quoi  !  de  la  mort  du  roi  n'a-t-on  pas  de.  témoins? 
Et  n'a^'t-on  jamais  pu,  p^rmi  tant  de  prodiges» 
De  ce  crime  impuni  retrouver  lés  vestiges? 
On  m'avait  toi^ours  dit  que  ce  fut  un  Thébaiu 
Qui  leva  sur  son  prince  une  coupable  main. 

{à  Jocaste.)  ■ 
Pour  moi  qui ,  de  vos  mains  recevant  sa  coAffonne  » 
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Hems  ans  afirèB  sainoit  ai  monté  sur  son  tvâM, 
Madame ,  jusqu'iclyorespectant  vos  doufears , 
Je  n'ai  point  rappelé  le  sujet  de  vos  pleurs; 
Et  de  vos  seuls  périls  chaque  jour  alarmée. 
Mon  ame  à  d*atttres  soins  semblait  être  fermée. 

JOCASTE. 

Seigneur,  quand  le  destin,  me- réservant  à  vous. 
Par  un  coup  imprévu  m'enleva  mou  époux. 
Lorsque,  de  ses  états  parcourant  les  ftouftièree^ 
Ce  héros  succomba  sous  des  mains  menrtriàres,  . 
Phorbas  «a  ce  voyage  était  seul  avec  lui. 
Phorbas  était  du  roi  le  conseil  et  lappui  : 
Laïus,  qui  connaissait  son  sèle  et  sa  prudence. 
Partageant  avec  lui  le  poids  de  sa  poissaiioe. 
Ce  fut  lui  qui  du  prince ,  à  ses  yeux  massacré , 
Rapporta  dans  nos  murs  le  corps  défiguré  : 
Percé  de  coups  lui-même ,  il  se  traînait  à  peine;   . 
Il  tomba  tout.S£lnglajst  aoK  genoux  de  sa  reine^ 
«  Des  inconnus, dit»il^ oatperté ees grands  coiips; 
«  Us  ont  devant  me»  yeux  massacré  votre  époux; 
«  Ils  m*ont  laissé  mourant;  et  le  pouvoir  céleste 
«  De  mes  jours  malheureux  a  ranimé  le  reste.  » 
H  ne  m'en  dit  pas  plus;  et  mon  ooenr  agité 
Voyait  fuir  -loin  de  lui  la  tiiste  vérité  : 
Et  peut><étre  le  ciel ,  que  ce  grand  crime  jirrite. 
Déroba  le  coupable  à  ma  juste  poursuite  ; 
Peut-ôtre,  accomplissant  ses  décrets  éternels  ^ 
Afin  de  nous  punir  il  nous  fit  criminels.       -  •  r 
Le  Spbinx  bientôt  après  désola  cette  rive:  < 

A  ses  seules  fureurs  Thébes  fut  attentive  ; . 
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Et  Fou  ne  poonait  ^re^  en  un  pareil  eShùi^ 
Venger  la  mort  d'aatrui ,  quand  on  tremblait  pour  soi . 

OEOXPB. 

Madame,  qua-tH»  ÊEiit  de  ce  snjet  fidèle? 

JOCASTZ. 

Seigneur,  an  paya  mal  «on  service  et  son  zéJe.  • 

Tout  r^tat  en  secret  ëtdit  son  ennemi  : 

Il  était  trop  puissant  pour  n'être  point  lut; 

Et  du  peuple  et  des  grands  la  colère  insensée 

Brû]ait*de  le  puilir  de  ea  laveur  passée. 

On  l'accusa  lui-même,  et  d*un  commun  transport 

Thébe  esti^  à-grands  cris  me  demanda  sa.mort; 

Et  moi ,  de  tous  çàté»  redoutant  l'injustioe , 

Je  tremblai  d'ordonner  sa  gcàce  ou  soo.tupplice. 

Dans  un  cbÀtéau  voisin  «onduit  secrètement. 

Je  dérobai  sa  tête  à. leur  empcurtem^Kt. . 

Là ,  depuis  qnàtce  btvers,  ce  vieiilacd  vénéiable , 

De  la  faveur  des  rois  exemple  déplorable,    • 

Sans  se  plaindre  de  moi ,  ni  du;peuple  irrité , 

De  sa  seule  ianocencetittend  sa  liberté. 

•      CKDIPB.. 

-   (•  .{à.fa,suiie,) 
Madame,  c'est  assez.  Goures;  que  Ton  s'eoQpresse; 
Qu'on  ouvre  sa  prison,  qu'il  vienne,  qu'il  paraisse  : 
Moi-même  devant  vous  je  veux  l'interroger. 
J'ai  tout  mon  peuple  ensemble  et^  Laïus  à  venger  : 
il  faut  tout  écouter;  il  faut  d'un  œil  sévère 
Sonder  la  profondeur  de  ce  triste  mystère. 
,   Et  vous ,  dieux  des  Tbébaius ,  dieux  qui  nous  exaucez , 
Punissez  l'assassin ,  vous  qui  le  connaissez. 

5. 
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Soleil  «  cacàe  à  des  yoox  le  jour  qni  ttaos- éclaire  1 
Qu'Ali  kemiir  à  ses  fib^  exécrableà  sa  mère. 
Errant,  abandonné ,  proscrit  dans  l'univers , 
Il  rassemble  sur  lai  tans  les  mawc  oUs^olet»; 
Et  que  son  corps  sanglant,  privé  de  sépulture. 
Des  vautours  dévorants  devienne  k  pàtumi! 

LB  OAAMD»PaÀT)»S. 

A  ces  serments  alfocux  nous  ao«s  «ûesons  tons. 

OKDIPB* 

Dieux,  que  le  crime  Btnl  épreaWenfin  iroi  «oaps  \ 
Ou  li  df  1PM  déorets  rétemelle  jastioe 
Abandonna  à  «mu  bras  le  -soin'  de  sa»  aappiwe. 
Et  si  VOUS  êtes  las  «nfin  d«  now  baïr. 
Donnez,  en  eommaadaÂt,  te  pattvoir^d'bbéir. 
Sisuruufucomimvacisfoswiaifvzle^utAMl,    • 
Achevez  voti«  oavnige,*ert  nomnet  la  viecinie.< 
Vous, retawraes^u  tenipile;  allée,  cpoe'vatBrJvpix 
Interroge  ces dteait  «ne  seoooda  fois; 
Que  ^06  veMn  paiîHii  noos  les  forcent  à  ikscendre  : 
S'ils  ont  aimé  Lflins ,  ils  vengeront  sa  oenidiiB^ 
Et ,  conduisant  un  roi  facile  à  ae  tromper. 
Ils  marqueront  la  pla^s>aànioii  bras  doit  frapper. 


PIN  DÛ  PREMIEIl  ACTE. 


,dby  Google 


ACTE  SECOND. 


SCÈNE  ï. 

JOCAST£,  ÉGIKE^  ARAiPfi,  *e  «h«c«. 

0»i,  ce^Mip^lefii^pir^^t,  dont  jfi  sui»  l'interprète, 
D*une  commime'Voijc  ajcci|^  PhUoçtétç, 
Madame;  et  les  destins,  dans  c«  tnft^a^ur^ 
Poar  nous  sa»wr^  aauft  doute ,  «lot  {Murmis^on  r^tou»:.  j 

fOGASTIU  : 

Qù'ai-jeemenda,  grands  difwl  ,     * 

^    Ma  aoirpiiiBe  ^  e«lr4mp  ! 
■.      •  looAera.       ,■  ■    ,    .  .  .• 
Qai?lm!<qni?Pliil0okct0!  : 

Otpi,  madfiipfs,  Ini^inèçEie.  ;  . 
A  «fuel  aiitseen  jB£fet.p<mrfn«eii^9  iiapHter 
Un  meurtre  qa'à  nos  yew^  il  aambla  méditer? 
Il  haûsait  iaaîas^  on  le  sait  ;  «t  jB»  iHune 
Aux  yeux  de  votre  ëpoaxne^e  cachait  ^n'àpeiqe  :  • 
La  jeunesse  irapoudenteMiséinen^se  Arabit; 
Son  front  mal  d^isé  déeoavrait  son  d^pjt. 
J'ignore  quel  sujet  animait  sa  colère  ; 
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Biais  au  senl  nom  da  roi ,  trop  prompt  et  trop  sincère, 

Esclave  d*uD  oonrrovx  «jn'il  ne  pouvait  dompter, 

Jusques  à  la  menace  il  osa  s'emporter: 

Il  partit  ;  et  ,*  depuis ,  sa  destinée  errante 

Ramena  sur  nos  bords  sa  fortune  flottante. 

Même  il  était  dans  Thébe  en  ces  temps  malheureux 

Que  le  ciel  a  marqués  d'un  parricide  affreux  :    , 

Depuis  ce  jour  fatal ,  avec  quelque  apparence 

De  nos  peuples  sur  lui  tomba  la  défiance. 

Que  dis-je?  Assez  long-temps  les  sotfpçons  des  Tfaéb 

Entre  Phorbas  et  lui  flottèrent  incertains  : 

Cependalit  ce  grand  nom  qu'il  s'acquit  daAs  1 

Ce  titre  si  fameux  de  vengesr  de  la  terre, 

Ce  respect  qu'aux  héros  nous  portons  malgré  1 

Fit  taire  nos  soupçons  et'suspendit  nos  coups^J 

Mais  les  temps  sont  changés  i  Thébe,  en  ce  jo 

D'un  resp^t  dangereux  déponiUera  le  reste;  j 

En  vain  sa  gloire  parle  à  ces  cœurs  agités. 

Les  dieux  veulent  du  sang,  et  sont  seuls  éco| 

PREMIER   PBRSOKNAOB   OU   CHOBUR.' 

O  reine  !  ayez  pitié  d'un  peuple  qui  vous  aime; 
Imitez  de  ces  dieux  la  justice  suprême; 
Livrez- nous  leur  victime;  adressez-leur  nos  vœux  : 
Qui  peut  mieux  les  toucher  qu'un  cœur  si  digDéd'fut  ■ 

JOCASTE.  • 

Pour  fléchir  leur  courroux  A'il  ne  faut  que  ma. vie ^ 
Hélas  !  c'est  sans  regret  que  je  la  sacrifie. 
Thébains^  qui  me  croyez  encor  quelques  vertus, 
Je  vous  offre  mon  sang  :  n'exigez  rien  de  plus. 
Allez. 
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ACTE  II,  SCt^NE  11.  ij 

SCÈNE  II. 

JtaCASTE,  ÉGINE. 

BGIif& 
JOCASTE. 

Hélas»  jft  p«rte  eavie 
A  ceux  qui  daD$  ces  murs  ont  tatminé  leur  vie. 
Qn^I  état,  quel  toui-ment  poiur  un  cœur  vertueux  ! 
.i.î  ■•  ioiNE. 

k  laut  point  douter,  votre  aort  «st  affreux  l 
Bfdes  qi^uu  faux  Ms  avtnffiétmut  Awmé 
iHeotàt  à  grands  dris  demander  leur  victiBie.'  ' 
(  faeeuer  t  aiaift  queUe  honseur  fionur  vous  ^ 
i  trouvez  en  loi  Tassasaîo  d^na  épouxi! 

■V.  ;,  fOGASTS. 

Et  JTou  ose  à  tous  deyx  faire  «o  pareil  outrage  1 
Le  çrim^i  la  bassesse  e4t  été  son  p^rta^fe  I 
Égine ,  apr^  les  xioiuds  qu'il  a  jSall^  briser, 
Il  manquait  à  jaes  waux  de  l'eiOeiidjre  accuser* 
ApfMreiM^  qiie  ces  soupçons  irritetot  m  çeJÀre^ 
Et  q».'il  est.veystoeux  piHsqu'Âl  «ilavaift  su  plaire. 

Gel  »mwu  si  4Qiista»t..* 

#eÇA8T«« 

N^  <a^  pas  que^imuiL  ^H^PIir 
De  cet  ampiw  lÏM^te  ai$-pu  noiurju'  Viirdeur  ; 
Je  lai  trop  combattu.  Cependant,  chère  Égine , 
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Quoi  que  fasse  un  grand  cœur  où  la  vertu  domine. 

On  ne  se  cache  point  ces  secrets  mouvements. 

De  la  nature  en  nous  indomptables  enfants;' 

Dans  les  replis  de  Tame  ils  viennent  nous  surprendre  ; 

Ces  feux  qu'on  croit  éteints  renaissent  de  leur  cendre  : 

Et  la  vertu  sévère,  en  de  si  durs  combats. 

Résiste  aux  passions,  et  ne  les  détruit  pas. 

ÉGINE. 

Votre-donleur  est  juste  autant  que  veitueuse , 
Et  de  tels  sentiments... 

JOCASTE. 

Que  je  suis  malheureuse  ! 
Tu  connais,  chère  Égine,  et  mon  cœur  et  mes  maux. 
J'ai  deux  fois  de  l'hymen  aHumë  les  flambeaux  ; 
Deux  fois ,  de  mon  destin  subissant  l'injustice ,         • 
J'ai  changé  d'esclavage,  ou  plutôt  de  supplice  ; 
Et  le  seul  des  mortels  dont  mon  cœur  fut  touché 
A  mes  vœux  pour  jamais  devait«étre  arraché. 
Pardonnca-môi , 'grands  dieux ,  ce  souvenir  funeste  ; 
D^un  feu  que  j'ai  dompté  c'est  le  malheureux  reste. 
Égine ,  tu  nous  vis  l'un  de  Tautre  charmés; 
Tu  vis  nos  nœuds  rompus  aussitôt  que  formés  : 
Mon  souverain  m'aima ,  m'obtint  maigre  moi-même; 
Mon  front  chaigé  d'ennuis  fut  ceint  du  diadème;  ' 
Il  fallut  oublier  dans  ses  embrassements. 
Et  mes  premiers  amours ,  et  mes  premiers  serments. 
Tu  sais  qu'à  mon  devoir  tout  entière  attachée , 
J'étouffai  de  mes  sens  la  révolte  cachée; 
Que,  déguisitnt  mon  troublé,  et  dévorant  mes  pleurs, 
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ACTE  II,  SCÈNE  II.  69 

Je  n'osais  à  moi-même  avouer  mes  doulean... 

ÉGINE. 

Comment  donc  pouviez*voas  du  joug  de  Fhyménée 
Une  seconde  fois  tenter  la  destinée  ? 

JOCJkSTE. 

HélasJ 

'      éoiNB. 

M'est-il  permis  de  ne  tous  rien  cacher? 

J  oc  A  STB. 

Parle. 

Œdipe,  madame ,  a  paru  vous  toucher  ; 
Et  votre  cœur,  du  moins  sans  trop  de  résistance. 
De  vos  états  sauvés  donna  la  récompense. 

JOCASTE. 

Ah!  grands  dieux! 

BGINE. 

Était-il  plus  heureux  que  Laïus , 
Ou  Philoctéte  absent  ne  vous  touchait-il  plus? 
Entre  ces  deux  héros -étiez- vous  partagée? 

JOCASTE. 

Par  un  monstre  cruel  Thébe  alors  ravagée 

A  son  libérateur  avait  promis  m  foi  ; 

Et  le  vainqueur  du  Sphinx  était  digne  de  moi. 

EGINE. 

Vous  Taimiez? 

JOCASTE. 

Je  sentis  pour  lui- quelque  tendresse  ; 
Mais  que  ce  sentiment  fut  loin  de  la  faiblesse! 
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Ce  n*était  point,  Égioe ,  un  feu  tnnaltiieax , 

De  mes  sens  enchantés  enfant  impétueux  ; 

Je  ne  reconnus  point  cette  brûlante  flamme  - 

Que  le  seul  Philoetéte  a  £ait  nattre  en  mon  ame, 

Et  qui  sur  mon  esprit  répandant  son  poison , 

De  son  charme  fatal  a  séduit  ma  raison. 

Je  sentais  pour  Œdipe  une  amitié  sévère; 

Œdipe  est  vertueux,  sa  vertu  m'était  chère; 

Mon  cœur  avec  plaisir  le  voyait  élevé 

Au  trône  des  Thébains  qu'il' avait  conservé. 

Cependant  sur  ses  pas  aux  autels' entraînée , 

Ég^ine,  je  sentis  dans  mon  ame  étonnée 

Des  transports  inconnus  que  je  ne  conçus  pas  ; 

Avec  horreur  enfin  je  me  vis  dans  ses  bras. 

Cet  hymen  fut  conclu  sous  un  affreux  augure  : 
,  Égine,  je  voyais  dans  une  nuit  obscure. 
Près  d'Œdipe  et  de  moi ,  je  voyais  des  enfers 
Les  gouffres  é«emels  à  mes  pieds  entr'ouverts  ; 
De  mon  premier  époux  f  ombre  pÂle  et  sanglante 
Dans  cet  abime  affreux  paraissait  menaçante  : 
Il  me  montrait  mon  fils,. ce  fils  (|ui  dans  mon  flanc 
Avait  été  formé  de  son  malheureux  sang; 
Ce  fils  dont  ma  pieuse  et  barbare  injustice 
Avait  fait  à  nos  dieux  un  secret  sacrifice  : 
De  les  suivre  tous  deux  ils  semblaient  m'ordonner  ; 
Tous  deux  dans  le  Tartare  ils  semblaient  m'entrstuer . 
De  sentiments  confus  mon  éme  possédée 
Se  présentait  toujours  cette'efihroyable  idée  ; 
Et  Philoetéte  encor  trop  présent  dans  mon'cœuv 
De  ce  trouble  fatal  augmentait  la  terreur. 
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ACTE  II,  SCÈNE  II.  6i 

éciNE.  » 

J'entends  da  bmit,  on  vient ,  je  le  vois  qui  s'avance. 

JOCASTE 

Cest  lui-même  ;  je  tremble  :  évitons  sa  présence. 

SCÈNE  Illf 

JOCi^STE,  PHILOCTÈTE. 

.  PHILOCTÈTE. 

Ne  fuyez  point ,  madame,  et  cessez.de  treml>ler  ; 

Osez  me  voir,  osez  m'entendre  et  me  parler. 

Ne  craignez  point  ici  que  mes  jalouses  larmes 

De  votre  hymen  heureux  troublent  les  nouveaux  charmes  ; 

N'attendez  point  de  moi  des  reproches  honteux, 

Ni  de  lâches  soupirs  indignes  de  tous  deux  : 

Je  ne  vous  tiendrai  point  de  ces  discours  vulgaires 

Que  dicte  la  mollesse  aux  amants  ordinaires  ; 

Un  cœur  qui  vous  chérit,  et,  s'il  faut  dire  plus, 

S*il  vous  souvient-des  nœuds  que  vous  avez  rompus, 

Un  cœur  pour  qui  le  vôtre  avait  quelque  tendresse 

N'a  point -appris  de  vous  à  montrer  de  faiblessse. 

JpCASTB. 

De  pareils  sentiments  n'appartenaient  qu'à  nous; 
J'en  dois  donner  l'exemple,  on  le  prendre  de  vous. 
Si  Jocaste  avec  vous  n'a  pu  se  voir  unie. 
Il  est  juste,  avant  tout,  qu'elle  s'en  justifie. 
Je  vous  aimais ,  seigneur  :  une  suprême  loi 
Toujours  malgré  moi-même  a  disposé  de  moi  ; 
Et  du  Sphinx  et  des  dieux  la  fureur  trop  connue 
I.  6 

Digitizedby  Google 


6»  CEDIPC. 

8aas  doute  à  votre  oreille  est  d^a  parveaM; 

Vow  saTCK  qwb  Beaux,  ont  éclaté  sur  nous, 

Etqa'OEdipe... 

PHILOGTBTS. 

Je  sais  qa*OEdipe  est  votre  époux; 
Je  sais  qu'il  en  ^t  di^e  ;  et,  mal^rré  sa  jeunesse, 
Vempire  des  Thébains  sauvé  par  sa  sagesse , 
Ses<exploits  ,  ses  vertus ^  et  sur-tout.votre  choi x , 
Ont  mis  cet  heureux  prince  au  rang  des  plus  grands  rois. 
Ah!  pourquoi  la  fortune,  à  me  nuire  constante, 
Emportalt^elle  ailleurs  ma  valeur  impradente  ? 
Si  le  vainqueur  du  Spfaiaz  devait  vous  eonquérir. 
Fallait-il  loin  de  vous  ne  chercher  qu'à  périr? 
Je  n'aurais  peint  percé  les  ténèbres  frivoles 
D'un  vain  sens  déguisé  sous  d'obscures  paroles  : 
Ce  bras ,  que  votre  aspect  eût  enorare  animé , 
A  vaincre  avec  le  fer  était  acco«itmné  :» 
Du  monstre  à  vo»  genoox  j'eusse  apporté  la  tête. 
D'un  autre  cependant  Jocaste  est  la  conquête  \ 
Un  autre  a  pu  jouir  de  cet  excès  d'honneur! 

lO&ASTE. 

Vous  ne  connaissez  pas  quel  est  votre  malheur. 

PHILOCTKTE. 

Je  perds  Alcide  et  vous  :  qu'aurais^je  à  craindre  encore  ? 

JOGASTE. 

Vous  êtes  en  des  lieux  qu'on  dieu  vengeur  abhorre  : 
Un  feu  contagieux  annonce  son  courroux  ; 
Et  le  sang  de  Laïus  est  retombé  sur  nous. 
Du  ciel  qui  nous  poursuit  la  justice  outragée 
Venge  ainài  de  ce  roi  la  cendre  négligée': 
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On  doit  sur  nos  avite)»  immpl^r  rassosfiio  ; 
On  le  .dueiche,  on  V4>ii8  nomme,  en  vom  aoome  enfin. 

PHILOCTÊTE. 

Ifadame ,  je  me  tais;  une  pareUle^oiïense 
Étonne  mon  courage  et  me  force  au  silence. 
■Qui?  moi,  de  tels  forfaits!  moi,  des  assassinats  ! 
Et  que  de  voto'e  -époux...  Vous  ne  le  croyez  pas.        * 

JOCAST^b 

Non ,  je  ne  le  crois  poin^  et  c'est  vous  faire  injure 
Qae  daigner  un  moment  combattre  Vimposture. 
Votre  cceur  m*est  connu ,  tous  avez  eu  ma  foi , 
Et  vous  ne  pouvez  point  être  indigne  de  moi. 
Oubliez  ces  Xbébains  i|ue  le^  dieux  abandonnent, 
Trop  dignes  de  p4nr  depuis  qu'ils  vous  soupçonnent 
Fuyez-moi ,  c*«n  est  fait  :  nous  nous  aimions  en  vain; 
Les  dieux  vous  réservaient  iin  plus  noble  destin; 
Vous  étiez  né  pour  e«x  :  leur  sagesse  profonde 
N'-a  pu  fixer  daus  Thébe  un  bras  utile  au  mondç. 
Ni  souffrir  que  V^mour«  remplissant  ce  grand  cceur, 
Enchaînât  près  de  moi  votre  obscure  valeur. 
Non,  d'un  lien  charmant  le  ^in  tendre  et  timide 
Ne  doit  point  occuper  le  successeur  d'Alcide  : 
De  toutes  vos  vertus  comptable  à  leurs  besoins, 
€e  n'est  qu'aux  malheureux  que  vous  devez  vos  soins. 
Déjà  de  tous  cotés  les  tyrans  reparaissent  ; 

Hercule  est  sous  la  tombe  ^  et  les  monstres  renaissent  : 

iJlez,  libre  des  feux  dont  vous  fûtes  épris. 

Partez,  rende;^  Uerpule  à  l'univers  surpris. 

Seigneur,  mon  époux  vient,  souffrez  que  je  vous  laisse  i 

Non  que  moj(i  cœur  troublé  redoute  sa  faiblesse; 
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Mais  j'aurais  trop  peut-être  à  rougir  devant  vous , 

Puisque  je  vous  aimais,  et  qu'i)  est'mon'époiùc. 

SCÈNE  IV. 

CEDIPE,   PHILOCTÈTE,   ARASPE. 

dEbiPE. 
Araspe,  c*est  donc  là  le  prinfce  Philoctéte? 

PHILOCTÈTE. 

Oui,  c'est  lui  qu'en  ces  murs  un  sort  aveugle  jette , 
Et  que  le  ciel  encore,  à  sa  perte  animé, 
A  souffrir  des  afFronts  n'a  point  accoutumé. 
Je  sais  de  quel  forfait  on  veut  noircir  ma  vie; 
Seigneur,  n'attendez  pas  que  je  m'en  justifie  :     . 
J'ai  pour  vous  trop  d'estime,  et  je  ne  pense  pas 
Que  vous  puissiez  descendre  à  des  soupçons  si  bas. 
Si  sur  les  mêmes  pas  nous  marchons  l'un  et  l'autre, 
Ma  gloire  d'assez  près  est  unie  k  la  vôtre. 
Thésée,  Hercule,  et  moi,  nous  tous  avons  montré 
Le  chemin  de  la  gloif  e  où  vous  êtes  entré. 
Ne  déshonorez  point  par  une  calomnie 
La  splendeur  de  ces  noms  où  votre  nom  s'allie; 
Et  soutenez  sur-tout  par  un  trait  généreux 
L'honneur  que  vous  avez  d'être  placé  près  d'em. 

OB  D I P  E. 

Être  utile  aux  mortels,  et  sauver  cet  empire. 
Voilà,  seigneur,  voilà  l'honneur  seul  où f  aspire, 
Et  ce  que  m'ont  appris  en  ceé  extrémités 
Les  héros  que  j'admire  et  que  vous  imitez. 
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Certes  je  De  veux  point  vous  imputer  un  crime  : 
Si  le  ciel  m'eût  laissé  le  choix  de  la  victime, 
Je  n  aurais  immolé  de  victime  que  mot. 
Blourir  pour  son  pays,  c'est  le  devoir  d'un  roi; 
Cest  un  honneur  trop  grand  pour  le  céder  à  d'autres.* 
J'aurais  donné  mes  jours  et  défendu  les  vôtres; 
J'aurais  sauvé  mon  peuple  une  seconde  fois: 
liais»  seigneur,  je  n'ai  point  la  liberté  du  choix. 
Cest  un  sanç  criminel  que  nous  devons  répandre  : 
Vous  êtes  accusé ,  songez  à  vous  défendre  ;  ^ 

Paraissez  innocent;  il  me  sera  bien  doux 
D'honorer  dans  ma  cour  un  héros  tel  que  vous; 
Et  je  me  tiens  heureux,  s'il  faut  que  je  vous  traite , 
Non  comme  un  accusé,  mais  comme  Philoctéte. 

philoctête. 
Je  veux  bien  l'avouer;  sur  la  foi  de  mon  nom 
J'avais  osé  me  croire  au-dessus  du  soupçon. 
Cette  main  qu'on  accuse,  au  défaut  du  tonnerre, 
D'infâmes  assassins  a  délivré  la  terre; 
Hercule  à  les  dompter  avait  instruit  mon  bras; 
Seigneur,  qui  les  punit  ne  les  imite  pas. 

OEDIPE. 

Ah  !  je  ne  pense  point  qu'aux  exploits  consacrées 
Vos  mains  par  des  forfaits  se  soient  déshonorées , 
Seigneur;  et  si  haiius  est  tombé  sous  vos  coups. 
Sans  doute  ;avec  honneur  il  expira  sous  vous  : 
Vous  ne  l'avez  vaincu  qu'en  guerrier  magnanime  ; 
Je  vous  reilds  trop  jostice. 

PHILOCTÉTE. 

Eh  !  quel  serait  mou  crime? 
6. 
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Si  ce  fer  chez  les  morts  eût  fait  tomber  Laïus, 

Ce  n'eût  été  pour  moi  qu*un  triomphe  de  plus. 

Un  roi  pour  ses  sujets  est  un  dieu  qu'on  révère  ; 

Pour  Hercule  et  pour  moi ,  (S'est  un  homme  ordinaire. 

j'ai  défendu  des  rois  ;  et  vous  devez  solig[er 

Que  j'ai  pu  les  combattre,  ayant  pu  les  venger. 

WDIPE. 

Je  connais  Philoctéte  à  ces  illustres  marques  : 

Des  guerriers  comme  vous  sont  égaux  aux  monarques ^ 

Je  le  sais  :  cependant»  prince,  n'en  doutez  pas, 

Jjc  vainqueur  de  Làîus  est  digne  du  trépas; 

Sa  tête  répondra  des  malheurs  de  Tempire; 

Et  vous... 

PHILOCTÉTE. 

Ce  n'est  point  moi  :  ce  mot  doit  vous  suffire. 
Seigneur,  si  c'était  moi ,  j'en  ferais  vanité  : 
En  vous  parlant  ainsi,  je  dois  être  écouté. 
C'est  aux  hommes  communs,  aux  âmes  ordinaires 
A  se  justifier  par  des  moyens  vu%airôs. 
Mais  un  prince,  un  guerrier,  tel  que  vous,  tel  que  moi, 
Quand  il  a  dit  un  mot,  en  est  cru  sur  sa  foi. 
Du  meurtre  de  I^ïus  OEdipe  me  soupçonne  ! 
Ah  !  ce  n'est  point  à  vous  d'en  accuser  personne: 
Son  sceptre  et  son  épouse  ont  passé  dans  vos  bras  ; 
C'est  vous  qui  recueillez  le  fruîl  de  son  trépas. 
Ce  n'est  pas  moi  sur-tout  de  qui  l'heureuse  audacer 
Disputa  sa  dépouille ,  et  demanda  sa  place. 
Le  trône  est  un  objet  qui  n'a  pu  me  tenter  : 
Hercule  à  ce  haut  rang  dédaignait  de  monter. 
Toujours  libre  avec  lui,  sans  sujets  et  sans  maître, 
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J'ai  lait  des  souv^rSHiis,  et  n'ai  point  vonla  Véïïe.  -  ' 
Mais  c'est  trop  me  défea<lre  et  trop  m'humilier  ;  ' 
La  vertu  s'avilit  à  se  justifier. 

QBbIPB. 

Votre  vertu  m'est  chère ,  et  vôtre-orgueil  m'offense  : 
On  vous  jugera-,  prince;  et  si  votre  innocence 
De  réquité  des  lois  n'a  rien  à  redouter, 
Avec  plus  d*  splendeur  elle  en  doit  éclater. 
Demeurez  parmi  n'Ous. . . 

PHILOCTBTB. 

J'y  resterai ,  sans  dbttte  : 
11  y  va  de  ma  gloire  ;  et  le  ciel  quiWéooute 
Ne  me  veira  partir  que  vengé  de  l'afFroùt 
Dont  vos  soupçons  honteux  ont  fait  rougir  mon  front. 

SCÈNE, V. 

p 

OEDIPE,   ARASPE. 

OflDIPB. 

Je  l'avouerai,  j'«i  peine  à  le  croire  coupable.  ' 
D'un  cœur  tel  que  le  sffen  faudace  inébranlable 
Ne  sait  point  s'abaisser  à  des  déguisements  : 
Le  mensonge  n'a  point  de  si  hauts  sentiments. 
Je  ne  puis  voir  en  lui  cette  bassiesse  infâme. 
Je  te  dirai  bien  plus;  je  rougissais  dans  ï'ame 
De  me  voir  obligé  d'accuser  ce  grand  cœur  : 
Je  me  plaignais  à  moi  de  mon  trop  de  rigueur. 
Nécessité  cruelle  attachée  à  l'empire* 
Dans  le  ccBur  des  humains  les  rois  ne  peuvent  lire  ; 
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Souveiif  0|ir  l'i»p«cence  iU  f<mt40iQ^  leuft  eiktt|ift. 

Et  non«  «•maies,  Âraipe*  inju^Ce»  malçré  nom. 

Mais  qae  Phorbas  est  lent  poîur  iNm  ioipatieaos  l 

C'est  sur  lui  seul  enfin  q«e  j'ai  quelque  espérance. 

Caries  dieu^^ités  ne  mous  répondent  plus; 

Ils  ont  par  leur  silence  expliqué  Imirs  refos. 

Tandis  que  par  vps  UHt»  volv  poaves  tovft  appiendre. 
Quel  besoin  que  le  ciel  ici  se  fasse  entendre? 
Ces  dieux  dont  le  pont^fe.a  promis  le  secours. 
Dans  l^^n  tewple$,  seigoevr,  n'habitent  pas  toujours; 
OA  ne  voit  jpffmt  leur  bnaà  si  prodigne  en  misacles  ; 
Ces  antres,  ces  trépieds,  qui  rendent  lenoiOEacfee, 
Ces  organes  d'airain  que  nos  mains  ont  formés. 
Toujours  d'un  souffle  pur  ne  sont  pas  animés. 
Ne  nous  endormons  poiet  sur  la  foi  de  leurs  prêtres; 
Au  pied  du  sanctuaire  il  est  souvent  des  traîtres. 
Qui,  nous  asservissant  sous  un  pouvoir  sacré. 
Font  parler  les  destins,  les  font  taire  à  leur  gré. 
Voyez ,  examinez  avez  un  soin  extrême 
Philoctéte,  Phprbas,  et  Joea«te  elie-oiéaie. 
Ne  noiis  fions  qu'à  nfut$;  voyons  tout  par  no»  yeox  : 
Ce  sont  là  nos  trépieds,  nos  oracles,  nos  diénx. 

oi^niPE. 
Serait-il  dans  Je  temple  un  cœur  assez  perfide?.,. 
Non ,  si  le  ciel  enfin  de  nos  destins  décide. 
On  ne  le  verra  point  mettre  en  d'indignes  nains 
Le  dépÀt  préciens;  du  salut  des  Tbébains. 
Je  vais ,  je  vais  moi-ménie,  accusant  lekur  silence, 
Par  mf  s  Yœa^vx  rodoid)lés  fléchir  knr  inelénencè. 
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l^oi ,  si  pour  me  servir  tu  montres  quelque  ardeur, 
]>e  Phorl>a8  que  j'attends  cours  hâter  la  lenteur  : 
Dans  Tétat  déplorable  où  tu  vois  que  nous  sommes. 
Je  veux  interroger  et  les  dieux  et  les  homtnes. 


FIM    DU  SECOND  ACTE. 
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ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE  I.  , 

JOGÂSTE,  É6INE. 

lOCASTE. 

Oui ,  j'attends  Philoctète,  et  je  veux  qu'eo  ces  lieux 
Pour  la  dernière  fois  il  paraisse  à  mes  yeux. 

ÉGINB. 

Madame,  vous  savez  jusqu'à  quelle  insolence  > 

Le  peuple  a  de  ses  cris  fait  monter  la  licence. 

CesThébains,  que  la  mort  assiège  à  tout  moment, 

N'attendent  leur  salut  que  de  son  châtiment  ; 

Vieillards,  femmes,  enfants,  que  leur  malheur  accable, 

Tous  sont  intéressés  à  le  trouver  coupable. 

Vous  entendez,d*ici  leurs  cris  séditieux, 

Ib  demandent  son  sang  de  la  part  de  nos  dieux. 

Fourrez-vous  résister  à  tant  de  violence? 

Pourrez- vous  le  servir  et  prendre  sa  défense? 

JOCASTE. 

Moi  !  si  je  la  prendrai?  Dussent  tous  les  Thébaios 
Porter  jusque  sur  moi  leurs  parricides  mains, 
Sous  ces  murs  tout  fumants  dussé-je  être  écrasée, 
Je  ne  trahirai  point  l'innocence  accusée. 

Mais  une  juste  crainte  occupe  mes  esprits  : 
Mon  cœur  de  ce  héros  fut  autrefois  épris  ; 
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On  le  sait  :  on  dira  que  j«  lai  «icriiie 
Ma  gloire,  mes  épotut,  mes  dieux,  et  ma  patrie; 
Que  mon  cœur  brûle  encore. 

àh  !  calmes  cet  effroi  : 
Cet  amour  malheureux  n*eat  de  témoin  que  moi  ; 
Et  jamais. . 

JOCASTE.' 

Que  dis-tu?  Croîs-*ta  qu'une  princesse 
Puisse  jamais  cacher  sa  haine  on  sa  tendresse? 
Des  courtisans  sur  nous  les  inquiets  regards 
Avec  avidité  tombent  de  toutes  parts; 
A  travers  les  respects  leurs  trompeuses  souplesses 
Pénétrent  dans  nos  cœurs  et  cherchent  nos  faiblesses  ; 
A  leur  malignité  rien  n'échappe  et  ne  fuit; 
Un  seul  mot,  un  soupir,  un  coup-d'ceil  nous  trahit  ^ 
Tout  parle  contre  nous,  jusqu'à  notre  silence  : 
Et  quand  leur  artifice  et  leur  persévérance 
Ont  enfin,  malgré  nous,  arraché  nos  secrets. 
Alors  avec  éclat  leurs  discours  indiscrets. 
Portant  sur  notre  vie  une  triste  lumière. 
Vont  de  nos  passions  remplir  la  terre  entière. 

ÉGINE. 

Eh!  quavez-vous,  madame,  à  craindre  de  leurs  coups? 
Quels  regards  si  perçants  sont  dangereux  pour  vous? 
Quel  secret  pénétré  peut  flétrir  votre  gloire? 
Si  l'on  sait  votre  amour,  on  sait  votre  victoire  : 
On  sait  que  la  vertu  fut  toujours  votre  appui. 

JOCASTE. 

Et  c'est  cette  vertu  qui  me  trouble  aujourd'hui. 
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Peut-être ,  à  m'accuser  toujours  prompte  er  sévère. 
Je  porte  sur  moi-même  un  regard  trop  austère; 
Peut-être  je  me  juge  avec  trop  de  rigueur  : 
Mais  enfin  Philoctéte  a  régné  sur  mon  cœur  ; 
Dans  ce  cœur  malheureux  son  image  est  tracée; 
La  vertu  ni  le  temps  ne  Yoùt  point  effacée  , 
Que  dis-je?  Je  ne  sais,  quand  je  sauve  ses  jours. 
Si  la  seule  équité  m'appelle  à  son  secours; 
Ma  pitié  me  paraît  trop  sensible  et  trop  tendre; 
Je  sens  trembler  mon  bras  tout  prêt  à  le  défendre; 
Je  me  reproche  en6n  mejs  bontés  et  mes  soins: 
Je  le  servirais  mieux,  si  je  Teusse  aimé  moins. 

ÉGINE. 

Mais  voulez- vous  qu'il  parte? 

JOCASTE. 

Oui ,  je  le  veux ,  sans  doute 
C'est  ma  seule  espérance  ;  et  pour  peu  qu'il  m'écoute, 
Pour  peu  que  ma  prière  ait  sur  lui  de  pouvoir. 
Il  faut  qu'il  se  prépare  à  ne  me  plus  revoir.  - 
De  ces  funestes  lieux  qu'il  s'écarte ,  qu'il  fuie, 
Qu'il  sauve  en  s'éloignant  et  ma  gloire  et  sa  vie. 
Mais  qui  peut  l'arrêter?  Il  devrait  être  ici. 
Chère  Égine,  va,  cours. 
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scène;  iï. 

J  oc  AS  TE,  PHILO  CTÈTf.,  ÉGINE, 

lOCASTE. 

Ah  !  prince ,  vous  voici. 
Dans  le  mortel  effroi  dont  mon  ame  est  émue. 
Je  ne  m'excuse  point  de  chercher  votre  vue  : 
Mon  (j^voir,  il  est  vrai,  m\)rdonne  de  vous  fuir; 
Je  dois  vous  oublier,  et  no^  pas  vous  trahir: 
Je  crois  que  vous  savez  le  sort  qu'on  vous  apprête. 

PHTLOCTÈTE. 

Un  vain  peuple  eu  tumulte  a  demandé  ma  tête  : 
il  souffre,  il  est  injuste,  il  faut  lui  pardonner. 

JOCASTE. 

Gardez  à  ses  fureurs  de  vous  abandonner. 
Partez,  de  votre  sort  vous  êtes  encor  maître; 
Mais  ce  i^oment,  seigneur,  est  le  dernier  peut-être 
Où  je  puis  vous  sauver  d'un  indigne  trépas. 
Fuyez;  et  loin  de  moi  précipitant  vos  pas, 
Pour|»rix  de  votre  vie  beureusement  s^^uvée, 
Oubliez.que  c'est  moi  qui  vous  l'ai  conservée. 

PHILOCTETE. 

baignez  montrer,  madame ,  à  mon  cœur  agité 
Moins  de  compassion  et  plus  de  fermeté  ; 
Préférez ,  comme  moi ,  mon  honneur  à  ma  vie; 
Commandez  que  je  meure ,  et  non  pas  que  je  fui€: 
Et  ne  me  forcez  point,, quand  je  siiis  innocent, 
A  devenir  coupable  en  vous  obéissant. 

I.  7 
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Des  biens  que  m'a  ravis  la  colère  céleste, 

Ma  gloire ,  mon  honnear  est  le  seul  qui  me  rester 

Ne  m'ôtez  pas  ce  bien  doot  je  suis  si  jaloux , 

Et  De  m'ordonnez  pas  d'être  indigne  de  vous. 

J'ai  vécu,  j'ai  rempli  ma  triste  destinée. 

Madame  :  à  votre  époux  ma  parole  est  donnée; 

Quelque  indigne  soupçon  qu'il  ait  conçu  de  moi, 

Je  ne  sais  point  encor  comme  on  manque  de  foi. 

JOCASTE. 

Seigneur,  au  nom  des  dieux,  au  nom  de  cette  ffamme 
Dont  la  triste  Jocaste  avait  touché  votre  ame. 
Si  d'une  si  parfaite  et  si  tendre  amitié 
Vous  conservez  encore  un  reste  de  pitié, 
ËnHn  s'il  vous  souvient  que,  promis  l'un  à  l'autre. 
Autrefois  mon  bonheur  a  dépendu  du  vôtre , 
Daignez  sauver  des  jours  de  gloire  environnés. 
Des  jours  à  qui  lès  ipiens  ont  été  destinés. 

PHILOCTÈTE. 

Je  vous  les  consacrai  ;  je  veux  que  leur  carrière 
De  vous,  de  vos  vertus  soit  digue  tout  entière. 
J'ai  vécu  loin  de  vous;  mais  mon  sort  est  trop  beau^ 
Si  j'emporte  en  mourant  votre  estime  au  tombeau. 
Qui  sait  même,  qui  sait  si  d'un  regard  propice 
T^  ciel  ne  verra  point  ce  sanglant  sacrifice? 
Qui  sait  si  sa  clémence ,  au  sein  de  vos  états , 
pour  ro'immoler  à  vous  n*a  point  conduit  mes  pas? 
Peut-être  il  me  devait  cette  grâce  infinie 
De  conserver  vos  jours  aux  dépens  de  ma  vie; 
Peut-être  d'un  sang  pur  il  peut  se  contenter, 
£1  le  mien  vaut  Au  moins  qu'il  daigne  l'accepter. 


,dby  Google 


ACTE  ni,   SCÈNE  III.  75 

SCÈNE  III. 

ŒDIPE,  JOCASTE,  PHILOCTÈTE,  ÉGINE, 
ARASPE,  SUITE. 

OEDIPB. 

Prince,  ne  craignez  point  l'impétueux  caprice 
D'un  peuple  dont  la  voix  presse  votre  supplice  : 
J'ai  calmé  son  tumulte,  et  même  contre  lui 
Je  TOUS  viens,  s'il  le  faut,  présenter  mon  appui. 
On  vous  a  soupçonné;  le  peuple  a  dû  le  faire  : 
Moi  qui  ne  juge  point  ainsi  que  le  vulgaire. 
Je  voudrais  que,  perçant  un  nuage  odieux. 
Déjà  votre,  innocence  éclatât  à  leurs  yenc. 
Mon  esprit  incertain,  que  rien  n'a  pu  résoudre, 
N'ose  vous  condamner,  mais  ne  peut  vous  alMOudre. 
C'est  an  ciel  que  j'implore  à  me  déterminer. 
Ce  ciel  enfin  s'apaise,  il  veut  nous  pardonner; 
Et  bientôt,  retirant  la  main  qui  nous  opprime. 
Par  la  voix  du  grand-prétre  il  nomme  la  victime  : 
Et  je  laisse  à  nos  dieux,  plus  éclairés  que  nous , 
Le  soin  de  décider  entre  mon  peuple  et  vous.  * 

PHILOCTETE. 

Votre  équité,  seigneur,  est  inflexible  et  pure: 

Mais  Textréme  j  ustice  est  une  extrême  injure  ; 

1]  n'en  faut  pas  toujours  écouter  la  rigueur. 

Des  lois  que  nous  suivons  la  première  est  Thonneur. 

Je  me  suis  vu  réduit  à  l'affront  de  répondre 

A  de  vils  délateurs  que  j'ai  trop  su  confondre. 
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yG  of.dipe:. 

Ah  !  sans  vous  abaisser  à  cet  indigne  soin  , 
Seigneur,  il  suffisait  de  moi  seul  pour  témoiirr 
C'était,  c'était  assez  d'examiner  ma  vie; 
Hercule^  appui  des  dieux ,  et  vainqueur  de  fÂste^ 
Les  monstres,  les  tyrans  qu*il  m'apprit  à  dompter. 
Ce  sont  là  les  témoins  qu'il  me  faut  confronter. 
•  De  vos  dieux  cependant  interrogez  l'organe  : 
Nous  apprendrons  de  lui  si  leur  voix  me  condamne^ 
Je  n'ai  pas  besoin  d'eux,  et  j'attends  leur  arrêt 
Par  pitié  pour  ce  peuple,  et  non  par  intérêt. 

SCÈNE   IV. 

ŒDIPE,  JOCASTE,  LE  GRAND-PRÊTRE, 
ARASPE,  PHILOCTÈTE,ÉGINE,  suitk, 

LE  CHOEUR. 

ŒDIPE. 

Eh  bien  !  les  dieux  ,  touchés  des  vttux  qu'on  leur  adresse, 
Suspendent-ils  enfin  leur  fureur  vengeresse? 
Quelle  main  parricide  a  pu  les  offenser? 

,  PHliqCTÈTE. 

Parlez,  quel  est  le  sang  que  nous  devons  verser? 

LE    GRAND-PRETRE. 

Fatal  présent  du  ciel!  science  malheureuse! 
Qu'aux  mortels  curieux  vous  êtes  dangereuse! 
Plût  aux  cruels  destins  qui  pour  moi  sont  ouverts 
Que  d'un  voile  éternel  mes  yeux  fussent  couverts! 

PHILOCTéxE. 

Eh  bien!  que  venez- vous  annoncer  de  sinistre? 
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ACTE  III,  SCÈNE  IV.  yy 

OBDIPK. 

D'oii€  haine  étemelle  étes-vous  le  ministre? 

PHILOCTÉTE. 

Ne  craignez  rien. 

OEDIPB. 

Les  dieux  veulent-ils  mon  trépas? 

M.K    GRAU  D'PRKTRJL,  à  Œdipe. 

Ah  !  si  TOUS  m*en  croyez,  ne  m'interrogez  pas. 

OBDIPE. 

Qnel  que  soit  le  destin  que  le  ciel  nons  annonce , 
Le  salut  des  Thébains  dépend  de  sa  réponse. 

PHILOCTETE. 

Parlez. 

QED^PE. 

Ayez  pitié  de  tant  de  malheureux; 
Songez  qu  Oedipe... 

LE  6RAND-PBETRE. 

Œdipe  est  plus  à  plaindre  qu'eux. 

PREMIER  PERSOMNACBOU  CHOEUR. 

Œdipe  a  pour  son  peuple  une  amour  paternelle  : 
Mous  joignops  à  sa  voix  notre  plainte  éternelle. 
Vous  à  qui  le  ciel  parle,  entendez  nos  clameurs. 

OEUXlèllB  PERSONNAGE  DU    CHOEUR. 

Nous  mourons,  sauvez-nous,  détournez  ses  fureurs. 
Nommez  cet  assassin ,  ce  monstre ,  ce  perfide. 

PREMIER  PERSONNAGE  PU  CHGCOR. 

Nos  hras  vont  dans  son  sang  laver  son  parricide. 

LE  GRANP-PRÉTRE. 

Peuples  infortunés,  que  me  demandez-vous? 

7- 
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7»  ŒDIPE. 

PREMIER  PERSONNAGE  DU  CHOEUR. 

Dites  un  tnot,  il  meàrt,  et  vous  ubus  sauvez  ton», 

LE  GRANO-PRBTBE. 

Quand  vous  serez  iuslruits  du  destin  qni  l'accable. 
Vous  frémirez  d'horreur  au  seul  nom  du  coupable. 
Le  dieu  qui  par  ma  voix  vous  parle  en  ce  monoent 
Commande  que  l'exil  soit  son  seul  châtiment; 
Mais  bientôt,  éprouvant  un  désespoir  Funeste, 
Ses  mains  ajouteront  à  la  rigueur  céleste. 
De  son  supplice  afiPreux  vos  yeux  seront  surpris^ 
Et  vous  croirez  vos  jours  trop  payés  à  ce  prfx. 

OEDIPE. 

Obéissez. 

PHn-OCTÉTE. 

Parlez. 

ŒDIPE. 

C'est  trop  de  résistance. 

LE  GRAND-PHÉTRE,  à  Œdipe. 

c'est  vous  qni  me  forcez  à  rompre  le  silence, 

ŒDIPE. 

Que  ces  retardements  allument  mon  courroux  f 

LE  GRAMn-PRÉTRE. 

Vous  le  voulez...  eh  bien...  c'est... 

C«DIPE. 

Achève  :  qui? 

LE  GRAND-PRÊTRE. 

Vous. 

ŒDIPE. 

Moi? 
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ACTE  Ilï,  SCÈNE  iV.  79 

LE  GBANO'PJkèTRE. 

Vous,  malhearenx  prince. 

DEUXIÈME   PERSONNAGE  DU   CHOEUB. 

Ah  !  que  viens-je  d'entendre  ? 

JOCASTE. 

Interprète  des  dieux,  qa'osez-voas  hons  apprendre? 

(àOESpe.) 
Qai,  vous,  de  mon  épouit  vous  seriez  Tassassin? 
Vous  à  qui  j'ai  donné  sa  couronne  et  ma  main  ? 
Non ,  seigneor,  non  :  des  dieux  l'oracle  nous  abuse  ; 
Votre  vertu  dément  la  voix  qui  vous  accuse. 

PRBMIEE  PERSONNAGE  DU  CHOKUR. 

0  ciel ,  dont  le  pouvoir  préside  à  notre  sort. 
Nommez  une  autre  tète,  ôu  rendez-nôus  la  mort. 

PHILOCTÊTE. 

N'attendez  point,  seigneur,  outrage  pour  outrage; 
Je  ne  tirerai  point  un  indigne  avantage 
Du  revers  inouï  qui  vous  presse  k  mes  yeux  : 
Je  vous  crois  innocent  malgré  la  voix  des  dieux. 
Je  vous  rends  la  justice  enfin  qui  vous  est  due. 
Et  que  ce  peuple  et  vous  ne  m  avez  point  rendue. 
Contre  vos  ennemis  je  vous  offre  mevi  bras  ; 
Entre  un  pontife  et  vous  je  ne  balance  pas. 
Un  prêtre,  quel  qu'il  soit,  quelque  dieu  qui  l'inspire, 
Doit  prier  pour  ses  rois,  et  nOn  pas  les  maudire. 

ŒDIPE. 

Quel  excès  de  vertu!  mais  quel  comble  d'horreur! 
L'un  parle  en  demi-dieu,  l'autre  eu  prêtre  imposteur. 

(  au  grand-prêtre.  ) 
Voilà  donc  des  autels  quel  est  le  privilège  I 
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«o  ŒDIPE. 

Grâce  à  l'impunité,  ta  bouche  sacrilège. 
Pour  accuser  ton  roi  d'un  forfait  odieux, 
Abuse  insolemment  du  commerce  des  dieux! 
Tu  crois  que  mon  courroux  doit  respecter  encore 
Le  ministère  saint  que  ta  main  déshonore. 
Traître,  au  pied  des  autels  il  faudrait  l'immoler, 
A  l'aspect  de  tes  dieux  que  ta  voix  fut  parler. 

LE  GR>&ND-PRBTRE. 

Ma  vie  est  en  vos  mains ,  vous  en  êtes  le  maître: 
Profitez  des  moments  que  vous  avez  à-  Tétre  ; 
Aujourd'hui  votre  arrêt  vous  sera  prononcé. 
Tremblez,  malheureux  roi ,  votre  régne  est  passé; 
Une  invisible  main  suspend  sur  votre  tète 
Le  glaive  menaçant  que  la  vengeance  apprête; 
Bientôt,  de  vos  forfaits  vous-même  épouvanté. 
Fuyant  loin  de  ce  trône  où  vous  êtes  monté , 
Privé  des  feux  sacrés  et  des  eaux  salutaires. 
Remplissant  de  vos  cris  les  antres  solitaires. 
Par-tout  d'un  dieu  vengeur  vous  sentirez  les  coups  : 
Vous  chercherez  la  mort;  la  mort  fuira  de  vous. 
Le  ciel,  ce  ciel  témoin  de  tant  d'pbjets  funèbres, 
M'aura  plus  pour  vos  yeux  que  d'horribles  ténèbres  : 
Au  crime,  au  châtiment  malgré  vous  destiné. 
Vous  seriez  trop  heureux  de  n'être  jamais  né. 

OBOIPB. 

J'ai  forcé  jusqu'ici  ma  colère  à  t'entendre;. 

Si  ton  sang  méritait  qu'on  daignât  le  répandre. 

De  ton  juste  trépas  mes  regards  satisfaits 

De  ta  prédiction  préviendraient  les  effets. 

Va ,  fuis ,  n'excite  plus  le  transport  qui  m*agite, 
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ACTE  lïl,  SCÈNE  IV.  tt 

Et  respecte  un  courroux  que  (a  présence  irrite; 
Fuis,  d'un  meusooçe  hidigne  abominable  auteur. 

LE  grInù-prIitre. 
Vous  me  traitez  toujours  de  traître  et  d^imposteur  : 
Votre  père  autrefois  the  croyait  plUs  sificère. 

oèoipE. 
Arrête  :  que  dis-tu?  qui?  Polybe  mon  père... 

LE  GRAND-PRET  RE. 

Vous  apprendre?,  trop  tôt  voire  funeste  sorft 
Ce  jour  va  vous  donner  la  naissance  et  la  mort. 
Vos  destins  sont  comblés,  vdus  allez  vous  connaître. 
Malheureux!  sa vez-vons  quel  sang  vous  donna  Fétre? 
Entouré  de  forfaits  à  vous  seul  réservés, 
Savez-voiis  seulement  avec  qui  vous  vivez? 
O  Corintbe!  ô  Phocide!  exécrable  hyménée! 
Je  vois  naître  une  race  impie,  infortunée, 
Digne  de  sa  naissance,  et  de  qui  la  6ireur 
Remplira  l'univers  d'épouvante  et  d*horreur. 
Sortons. 

Scène  v. 

0ËDlPE,PHiLOCTÈTE,  JOCASTE. 

ŒDIPE. 

Ces  derniers  mots  me  rendent  immobile  : 
Je  ne  sais  où  je  suis;  ma  fureur  est  tranquille  : 
Il  me  semble  qu'un  dieu  descendu  parmi  nous. 
Maître  de  mes  transports ,  enchaîne  mon  courroux , 
Et,  prêtant  au  pontife  Une  force  divine , 
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Ba  ŒDIPE. 

Par  sa  terrible  voix  m'annonce  ma  ruine. 

PHILOÇTÊTE. 

Si  voas  n*aviez,  seigneur,  à  craindre  que  des  rois, 
Philoctéte  avec  vous  combattrait  sous  vos  lois; 
Mais  un  prêtre  est  ici  d'autant  plus  redoutable 
Qu'il  vous  perce  à  nos  yeux  par  un  trait  respectable. 
Fortement  appuyé  sur  des  oracles  vains, 
Un  pontife  est  souvent  terrible  aux  souverains  ; 
Et,  dans  ton  zélé  aveugle,  un  peuple  opiniâtre, 
De  ses  liens  sacrés,  imbécile  idolâtre , 
Foulant  par  piété  les  plus  saintes  des  lois , 
Croit  honorer  les  dieux  en  trahissant  ses  rois  ; 
Sur-tout  quand  l'intérêt,  père  de  la  licence. 
Vient  de  leur  zélé  impie  enhardir  l'insolence. 

ŒDIPE. 

Ah  !  seigneur,  vos  vertus  redoublent  mes  douleurs  : 
La  grandeur  de  votre  ame  égale  mes  malheurs; 
Accablé  sous  le  poids  du  soin  qui  me  dévore. 
Vouloir  me  soulager,  c'est  m'accabler  encore. 
Quelle  plaintive  vuix  crie  au  fond  de  mon  cœur? 
Quel  crime  ai-je  commis?  Est-il  vrai ,  dieu  vengeur? 

JOCASTE. 

Seigneur,  c'en  est  assez,  ne  parlons  plus  de  crime: 

A  ce  peuple  expirant  il  faut  une  victime  ; 

Il  faut  sauver  l'état ,  et  c'est  trop  différer. 

Épouse  de  Laïus,  c'est  à  moi  d'expirer; 

C'est  à  moi  de  chercher  sur  l'infernale  rive 

D'un  malheureux  époux  l'ombre  errante  et  plaintive; 

De  ses  mânes  sanglants  j'apaiserai  les  cris; 

J'irai...  Puissent  les  dieux,  satisfaits  à  ce  prix. 


,dby  Google 


ACTE  111,   SCÈNE  V.  83 

Contents  de  mon  trépas,  n*en  point  exiger  d*autre. 
Et  que  mon  sang  versé  puisse  épargner  le  vôtre! 

OBD1PE. 

Vous  mourir!  vous,  madame!  Ah!  n'est-ce  point  assez 
De  tant  de  maux  affreux  sur  ma  tête  amassés? 
Quittez,  reine,  quittez  ce  langage  terrible; 
Le  sort  de  votre  époux  est  déjà  trop  horrible, 
Sans  que,  de  nouveaux  traits  venant  me  déchirer, 
Vous  me  donnie»encor  votre  mort  à  pleurer. 
Sufvez  mes  pas,  rentrons;  il  faut  que  j'éclaircisse 
Un  soupçon  que  je  forme  avec  trop  de  justice. 
Venez. 

JOCASTE. 

Comment,  seigneur,  vous  pourriez... 

OBDIPE. 

Suivez-moi^ 
Et  venez  dissiper  ou  combler  mon  effroi. 


FIN  DU  TBOISIEMR  ACTE. 
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ACTE  QUATRIÈME. 


SCÈNE  1. 

ŒDIPE,    JOCASTE. 

OF.  D  I P  E. 

Non,  quoi  que  vous  disiez,  mon  ame  inquiétée  ' 

De  soupçons  importuns  n'est  pas  moins  agitée. 

Le  grand-prétre  me  gêne ,  et,  prêt  à  l'excuser, 

Je  commence  en  secret  moi-même  à  m'accuser. 

Sur  tout  ce  qu'il  m'a  dit,  plein  d'une  horreur  extrême» 

Je  me  suis  en  secret  interrogé  moi-même  ; 

Et  mille  événements  de  mon  ame  effacés  ' 

Se  sont  offerts  en  foule  à  mes  esprits  glacés. 

Le  passé  m'interdit,  et  le  présent  m'accable; 

Je  lis  dans  l'avenir  un  sort  épouvantable, 

Et  le  crime  par-tout  semble  suivre  mes  pas. 

JOCASTE. 

Eh  quoi  !  votre  vertu  ne  vous  rassure  pas? 
N'êtes-vous  pas  enfin  sûr  de  votre  innocence? 

OEDIPE. 

On  est  plus  oriminel  quelquefois  qu'on  ne  pense. 

JOCASTE. 

Ah!  d'un  prêtre  indiscret  dédaignant  les  fureurs. 
Cessez  de  l'excuser  par  ces  iâ«hes  terreurs. 
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QEDIPE.  8? 

OEOIPE. 

Aa  uom  du  grand  Laïus  et  du  courroux  céleste, 
Quand  Laïus  entreprit  ce  voyage  funeste , 
Avait-il  près  de  lui  des  gardes,  de$  soldats? 

JOGASXE. 

Je  vous  l'ai  déjà  dit,  un  seul  suivait  ses  pas. 

ŒPIPE.- 

Ud  seul  homme? 

JOCASTE. 

Ge  roi,  plus  gr^nd  que  s^  fortune, . 
Dédaignait  comme  vous  une  pompe  importune; 
On  ne  voyait  jamais  marcher  devant  son  char 
D'un  bataillon  nombreux  le  fastaeux  rempart; 
Au  milieu  d,es  sujets  soumis  à  sa  puissance, 
Comme  il  était  sans  crainte,  il  marchait  sans  défense; 
Par  lamour  de  son  peuple  il  se  proyait  gardé. 

CHSDIPE. 

0  héros ,  par  le  ciel  aux  mortels  accordé , 
Des  véritable  rois  exemple  auguste  et  rare! 
Œdipe  a-t-il  sur  toi  porté  sa  main  barbare? 
Dépeignez-moi  du  moins  ce  prince  malheureux. 

JOGASTE. 

Puisque  vous  rappelez  un  souvenir  fâcheux, 
Malgré  le  froid  des  ans,  dans  sa  mâle  vieillesse, 
Ses  yeux. brillaient  encor  du  feu  de  sa  jeunesse; 
Son  front  cicatrisé  sous  ses  cheveux  blaiichis 
Imprimait  le  respect  aux  mortels  interdits; 
Et  si /ose,  seigneur,  dire  ce  que  j'en  pensé, 
Laïus  eut  avec  vous  assez  de  ressemblance  ; 
Et  je  m'applaudissS^is  de  retrouver  en  vous, 

I.  H 
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86  ŒDIPE. 

Ainsi  que  les  vertus ,  les  traits  de  mon  époux. 

Seigneur,  qu'à'Ce  discours  q«"i  doive  vous  surprendre? 

ŒDIPE. 

Tentrevois  des  malheurs  que  je  ne  puis  comprendre  : 

Je  crains  que  par  les  dieux  le  poutife  inspiré 

Sur  mes  destins  affreux  ne  soit  trop  écl^iirë. 

Moi,  j'aurais  massacré!...  Dieux!  serait-il  possible? 

JOCASTE. 

Cet  organe  des  dieux  est-il  donc  infaillible? 

Un  ministère  saint  les  attache  aux  autels  ; 

Us  approchent  des  dieux,  mais  ils  sont  des  mortels. 

Pensez-vous  qu'en  effet,  au  gré  de  leur  demande, 

Du  vol  de  leurs  oisedux  la  vérité  dépende  ? 

Que  sous  un  fer  sacré  des  taureaux  gémissants 

Dévoilent  l'avenir  à  leurs  regards  perçants. 

Et  que  de  leurs  festons  ces  victimes  ornées 

Des  humains  dans  leurs  flancs  poAtent  les  destinées? 

Non,  non  :  chercher  ainsi  Tobsciire  vérité. 

C'est  usurper  les  droits  de  la  divinité. 

Nos  prêtres  ne  sont  point  qe  qu'un  vain  peuple  pense; 

Notre  crédulité  fait  toute  leur  science. 

^     ŒDIPE. 

Ah,  dieux!  s'il  était.vrai,  quel  serait  mon  bonheur! 

JOCASTE. 

Seigneur,  il  est  trop  vrai  ;  croye2-en  ma  douleur. 
Comme  vous  autrefois  pour  eux  préoccupée. 
Hélas!  pour  mon  malheur,  je  suis  bien  détrompée, 
Et  le  ciel  me  punit  d'avoir  trop  écouté 
D'un  oracle  imposteur  la  fausse  obscurité. 
Il  m'en  coûta  mon  hls.  Oracles  que  j'abhorre  ! 
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AGTE  IV,   SCÈNE  I.  (7 

Sans  vos  ordres ,  sans  vchis,  mon  fils  vivrait  encore. 

OEOIPE. 

Votre  fils  !  Par  quel  coup  Tavez-vous  donc  perdu? 
Quel  oracle  sur  vous  les  dieux  ont-ils  rendu? 

JOCASTB. 

Apprenez,  apprenez,  dans  ce  péril  extrême. 
Ce  que  j'aurais  voulu  me  cachet^  moi-même; 
Et  d*un  oracle  faux  ne  vous  alarmez  plus. 
Seigneur,  vous  le  savez,  j'eus  un  fils  de  Laïus. 
Sur  le  sort  de  mon  fils  ma  tendresse  inquiète 
Consulta  de  nos  dieux  la  fameuse  interprète. 
Quelle  fureur,  hélas!  de  vouloir  arracher 
Des  secrets  que  le  sort  a  voulu  nous  cacher  ! 
Mais  enfin  j'étais  ftière,  et  pleine  de  faiblesse; 
Je  me  jeta»  craintive  aux  pieds  de  la  prétresse. 
Voici  ses  propres  mots,  j*ai  dû  les  retenir  : 
Pardonnez  si  je  tremble  à  ce  seul  souvenir. 
«  Ton  fils  tuera  son  père^  et  ce  fils  sacrilège, 
«Inceste  et  parricide... «  O  dieux!  acheverai-je? 

06DIPE. 

fh.  bie^,  madame? 

JOCASTB. 

Enfin ,  seigneur,  on  me  prédit 
Que  mon  fils,  que  ce  monstre  entrerait  daus  mon  lit; 
Que  je  le  recevrais ,  moi ,  seigneur,  moi  sa  mère , 
Dégouttant  dans  mes  bras  du  meurtre  de  son  père; 
Et  que,  tous  deux  unis  par  ces  liens  affreux, 
Je  donnerais  des  fils  à  mon  fils  malheureux. 
Vous  vous  troublez,  seigneur,  à  ce  récit  funeste; 
Vous  craignez  de  m'enteodre  et  d'écouter  le  reste. 
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s»  OËDIPE.      * 

Ah!  madame  y  achevez  :  dit-esy  que  fites-vous 
De  cet  enfant ,  l'objet  d u  céleste  courrotix  ? 

Je  crus  les  dieux,  seigneur;  et  saintement  cruelle. 

J'étouffai  pour  mon  £ts  làon  amour  materneH». 

En  vain  de  cet  amour  f  impérieuse  voit 

S'opposait  à  nos  dienx,  et  condamnait  leurs  lois; 

Il  fallut  dérober  cette  tendre  victime 

Au  fatal  ascendant  qai  l'entratnait  au  crime, 

Et,  posant  triompher  des  horrenrs  de  «on  sort., 

J'ordonnai  par  pitié  qaon  lui  donnai  la  mort.    • 

O  pitié  criminelle  antattt  que  malheureuse  I 

O  d'un  oracle  faux  obscurité  trompeuse! 

Quel  fruit  me  revient-il  de  mes  barbares  soins? 

Mon  malheureux  époux  n'en  expira  pas  moins; 

Dans  le  cours  triomphant  de  ses  destins  prospères 

Il  fut  assassiné  par  des  mains  étrangères  : 

Ce  ne  fut  point  son  fils  qui  lui  porta  ces  coups; 

Et  j'ai  perdu  mon  fils  sans  sauver  mon  époux  J 

Que  cet  exemple  affreux  puisse  au  moins  vom  instrmre! 

Hannissez  cet  effroi  qu'un  prêtre  vous  inspire; 

Proâtez  de  ma  faute,  et  calmez  vos  esprits. 

OEOIPE. 

Après  le  grand  secret  que  vous  m'avez  appris, 
II  est  juste  à  mon  tour  qae  ma  reconnaissance 
Fasse  de  mes  destins  l'horrible  confidence. 
Lorsque  vous  aurez  su,  par  ce  triste  entretien, 
Le  rapport  effrayant  de  Votre  sort  au  mien , 
Peut-être,  ainsi  que  moi,  frétnirez-vous  de  crainte. 
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ACTE  IV,  SCÈNE   I.  «9 

Le  destin  m'a  fait  naître  an  trâne  de  Corinthe  r 
Cependant  de  Corinthe  et  du  trdne  éloigné , 
Je  vois  avec  horreur  les  lieux  où  je  suis  né. 
Un  jour,  ce  jour  affreux ,  présent  à  ma  fiensée, 
Jette  encor  la  terreur  dans  mon  aiûe  glacée; 
Pour  la  première  fois,  par  un  don  solennel. 
Mes  mains  jeunes  encore  enrichissaient  l'autel  : 
Du  temple  tout-à-coup  les  contf>les  s^entr  ouvrirent; 
De  traits  affreux  de  sang  les  marbres  se  couvrirent; 
De  l'autel  ébranlé  par  de  longs  trerol^ements 
Une  iqvisible  main  repoussait  mes  présents. 
Et  les  vents,  au  milieu  de  la  foudre  éclatante, 
Portèrent  jusqu'à  moi  cette  voix  effrayante  : 
a  Ne*  viens  plus  des  lieux  saints  souiller  la  pureté; 
u  Du  nombre  des  vivants  les  dieux  t'ont  rejeté; 
«  Ils  ne  reçoivent  point  tes  offrandes  impies  ; 
«  Va  porter  tes  présents  aux  autels  des  filries  ; 
«  Conjure  leurs  serpents  prêts  à  te  déchirer; 
«  Va ,  ce  sont  là  les  dieux  que  tu  dois  implorer.  » 
Tandis  qu'à  la  frayeur  j'abandonnais  mon  ame , 
Cette  voix  m'annonça,  le  croiriez- vous,  madame? 
Tout  Fassemblage  affreux  des  forfaits  inouïs 
Dont  le  ciel  autrefois  menaça  votre  fils , 
Me  dit  que  je  serais  l'assassin  de  mon  père. 

JOCASTK. 

Ah,  dieux! 

œniPE. 
Que  je  serais  le  mari  de  ma  mère. 

*  /OCASTE. 

Où  suis-je?  Quel  démon  en  uniseant  nos  cœnrs, 

8. 
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(K»  ŒDIPE. 

Cher  prioce,  a  pa  dans  nous  rasseofthler  taot  d*horrears  ? 

.     ŒDIPE. 

Il  uest  pas  encor  t^mps  de  répandre  des  larmes  ; 
Vous  appresdreE  bientôt  d'autres  sujets  d  alarmes. 
Écoutez-moi ,  madame ,  et  vous  all^  trembler. 

Du  sein  de  ma  patrie  41  fallut  m'exilei^. 
Je  craignis  que  ma  main,  malgré  moi  cAminelle, 
Aux  destins  ennemis«ie  fût  tin  jour  fid^e;  ' 
Et  suspect  à  moi-même,  à  moi-même  odieux. 
Ma  vertu  n'osa  point  lutter  contre  les  dieux. 
Je  m'arfachai  des.  bras  d'une  mèreéploréb; 
Je  partis,  je  courus  de  contrée  en  contrée  ; 
Je  déguisai  par-tout  ma  naissance  et  mon  nom  : 
Un  ami  de  mes  pas  fut  le  seul  crnnpaguon. 
Dans  plus  d'une  aventure,  en  ce  fatal  voyage» 
Le  dieu  qui  me  guidait  seconda  mon  courage  : 
Heureux,  si  j'avais  pu,  dans  l'un  de  ces  combats. 
Prévenir  mctt  destin  par  un  noble  trépasJ 
Mais  je  suis  réservé  sans  doute  au  parricide. 
Enfin  je  me  souviens  qu'aux  cbamps  de  \â.  PliocMle 
(Et  je  ne  conçois  pas  par  quel  enchantement 
J'oubliais  josqu'ici  ce  grand  événement, 
La  main  des  dieux  sur  moi  si  long-temps  suspendue 
Semble  ôter  le  bandeau  qu'ils  mettaient  sur  ma  vue  ) 
Dans  un  chemin  étroit  je  trouvai  deux  guerriers 
Sur  un  char  éclatant  que  traînaient  deux  eoursiexis  : 
Il  fallut  disputer,  dans  cet  étroit  passage, 
Des  vains  honneurs  du  pas  le  frivole  avantage. 
J'étais  jeune  et  superbe,  et  nourri  dans  un  rang 
Où  l'on  pnisa  toujours  l'orgueil  avec  le  sang. 
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ACTE  IV,  SCÈNE   I.  91 

Inconnii,  dam»  l»seiii  4' une  terre  étrangère, 
Je  me  croyais,  eacore  au  tràoe  de  mon  père; 
Et  tous  ceax  qu'à  mes  yeux  le  sort  venait  offrir 
Me  semblaient  m«s  sujets»  et  faits  pour  m*obéir. 
Je  murche  donc,  vers  euk,  et  ma  main  furieuse 
Arrête  des  coursiere  la  fougue  impétueuse; 
Loin  du  char  à  l'instant  ces  guerriers  élancés 
Avec  fureur  sur  moi  fondent  à  coups  pressés. 
La  victoire  entre  nous  ne  fut  point  incertaine  : 
Dieux  puissants!  je  ne  sais  si  c'est  faveur  ou  haine, 
Mais  sans  doute  pour  moi  con|re  eux  vous  combattiez; 
Et  Fun  et  l'autre  enfin  tombèrent  à  mes  pieds. 
L'un  d'eux,  il  m'en  souvient»  déjà  glacé  par  l'âge, 
Couché  sur  la  poiesière,  observait  mon  visage; 
Il  me  tendit  les  bras,  il  voulut  me  parler; 
De  ses  yeux  expirants  je  vis  des  pleurs  couler; 
Moi-même  en  le  perçant  je  sentis  dans  mon  ame. 
Tout  vainqueur  que  j'étais...  Vous  frémissez,  madame. 

•        •  JOCASTE. 

Seigneur,  voici  Phorbas;  on  le  conduit  ici. 

OEDIPEi 

Hélas!  mon  doute  al¥reux  va  donc  être  éclaircil. 

.     SCÈNE  II. 

OEDIPE,  JOCASTE,  PHORBAS,  suite. 

OEDIPB. 

Viens,  malheureux  vieillard,  vieufr,  approche...  A  sa  vue, 
D'un  trouble  renaissant  je  sens  mon  «ra«.  émue; 
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f)2  OEDIPE. 

Un  confus  souvenir  vient  encor  m'affliger; 

Je  tremble  de  le  voir  et  de  l'interroger. 

PHORBAS. 

£h  bien  !  est-ce  aujourd'hui  qu'il  faut  que  je  périsse? 
Grande  reine,  avez-vous  ordonné  mon  supplice? 
Vous  ne  fûtes  jamais  injuste  que  pour  moi. 

JOCASTE. 

Rassurez- vous,  Phorbas,  et  répondez  au  roi. 

PHORBAS. 

Au  roi? 

JOCASTE. 

c'est  devant  lui  que  je  vous  fais  paraître. 

PHORBAS. 

G  dieux  !  Laïus  est  mort,  et  vous  êtes  mon  maître  ! 
Vous,  seigneur? 

OBDIPE.  • 

Épargnons  les  discours  superflus. 
Tu  fus  le  seul  témoin  du  meurtre  de  Laïus; 
Tu  fus  blessé,  dit-on,  en,vouIant  le  défendre. 

PHORBAS. 

Seigneur,  Laïus  est  mort,  laissez  en  paix  sa  cendre; 
N'iwultez  pas  du  moins  au  malheureux  destin 
D'un  fidèle  sujet  blessé  de  votre  main. 

OEiypE. 

Je  t'ai  blessé?  qui,  moi? 

PHORBAS. 

Contentez  votre  envie; 
Achevez  de  m'ôter  une  importune  vie  ; 
Seigneur,  que  votre  bras,  que  les  dieux  ont  trompé, 
Verse  un  reste  de  sang  qui  vous  est  échappé; 
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ACTE  IV,  SCÈNE  II.  9^ 

Et  puisqu'il  vous  souvient  de  ce  sentier  funeste 
Où  mon  roi... 

œoiPE. 

Malheureux ,  épargne-moi  le  reste  : 
Xai  tout  fiiit,  je  le  vois;  c*eB  est  assez.  O  dieux  ! 
Enfin  après  quatre  ans  vous  «kssillef  me»  yeux. 

•  JOCASTK. 

Hélas  !  il  est  donc  vrai  ! 

OBOIFE. 

Quoi  l  o*est  toi  que  ma  rage 
Attaqua  vers  Daulis  en  cet  étroit  passage? 
Oui ,  c'est  toi  :  vainement  je  cherche  à  m'abuser  ; 
Tout  park  contre  moi,  tout  sert  i  m'accuser; 
Et  mon  œil  étonné  ne  pent  te  méconnaître. 

PHORBAS^ 

il  est  vrai,  sous  vos  coups  j*ai  vu  tomber  mon  maître; 
Vons  avez  fait  le  crime,  et  j'en  fus  soupçonné; 
J*ai  vécu  dans  le^  fers,  et  vous  avez  régné. 

OCDIPE. 

Va,  bientôt  à  mon  tour  je  me  rendrai  justice; 
Va,  laisse-moi  du  moins  le  soin  de  mon  suppHce  : 
laisse-moi ,  sauve-moi  de  FafFront  douloureux  * 
De  voir  un  innocent  que  j'ai  fait  malheureux. 
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94  OEDIPE. 

SCÈNE  III. 

OEDIPE,    JOCASTE. 

OEBIPE. 

Jocaste...  car  enIKD  la  fortune  jalouse 
M'interdit  à  jamais  le  tendre  nom  d'épouse , 
Vous  voyez  mes  forfaits;  libre  de  votre  loi. 
Frappez,  délivrez-vous  de  l'horreur  d'être  à  moi. 

JOCASTE. 

Hélas! 

OBDIPE. 

Prenez  ce  fer,  instrument  de  ma  rage: 
Qu'il  vous  serve  aujourd'hui  pour  un  plus  just^  nsage; 
Plongez-le  dans  mon^ein. 

JOCASTE. 

Que  faites-vous ,  seigneur? 
Arrêtez  ;  modérez  cette  aveugle  douleur; 
Vivez. 

OEDIPE. 

Quelle  pitié  pour  moi  vous  intéresse? 
Je  dois  monrir. 

JOCASTE. 

Vivez,  c'est  moi  qui  vous  en  presse; 
Écoutez  ma  prière. 

OBDIPE. 

Ah  !  je  n'écoute  rien  ; 
J'^i  tué  votre  époux. 

JOCASTE. 

Mais  vous  êtes  le  mien. 
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ACTE  IV,  SCÈNE  III.  gS 

ŒDIPE. 

Je  le  suis  par  le  crime. 

lOCÀSTE. 

«Il  est  involontaire. 

■     OBDIPB. 

N'importe,  il  est  commis. 

JOCHSTE. 

O  comble  de  misère! 

ŒDIPE. 

O  trop  fiin«ste  hymen  !  6  feux  jadis  si  doux  ! 

JOCASTE. 

Ils  ne  sont  point  éteints;  vous  êtes  mon  époux. 

ŒDIPE. 

Non ,  je  ne  le  suis  plus  ;  et  ma  main  ennemie 
N'a  que  trop  bien  rompu  le  saint  nœud  qui  nous  lie. 
Je  remplis  ces  climats  du  malheur  qui  me  suit  ; 
Redoutez-moi ,  craignez  le  dieu  qui  me  poursuit  : 
Ma  timide  vertu  ne  sert  qu'à  me  confondre. 
Et  de  moi  désormais  je  ne  puis  plus  répondre. 
Peut-être  de  ce  dieu  partageant  le  courroux , 
L'horreur  de  mon  des/tin  s'ëtendrait  jusqu'à  vous  : 
Ayez  du  moins  pitié  de  tant  d'autres  victimes  ; 
FVappez,  ne  craignez  rien ,  vous  m'épargnez  des  crimes. 

JOCASTE. 

Ne  vous  accusez  point  d'an  d«stin  si  cruel  ; 

Tous  êtes  malheureux ,  et  non  pas  criminel  ; 

Dans  ce  fatal  combat  que  DauHs  Vous  vit  rendre , 

Vous  ignoriez  quel  sang  vos  mains  allaient  répandre; 

£t,  sans  trop  rappeler  cet  affreux  souvenir, 

ie  ne  puis  que  me  plaindre,  et  non  pas  vous  punir. 
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gO  ŒDIPE. 

Vivez... 

OBDIPE. 

Moi,  que  je  vive  !  Il  fa«t  que  je  vous  fuie. 
Hélas!  où  trainerai-je.une  mourante  vie? 
Sur  quels  bords  malheareux,  dans  quels  tristes  climats, 
Ensevelir  l'horreur  qui  s*attache  à  mes  pas? 
Irai-je,  errant  encore,  etipe  fuyant  moi-même. 
Mériter  par  le  misurtre  un  nouveau  diadème? 
Irai-je  dans  Corinthe,  où  mon  triste  destin 
A  des  crimes  plus  grands  réserve  eoçor  ma  main? 
Corinthe!  que  jamais  ta  déit^estable  rive... 

SCÈNE  IV. 

C^DIPE,  JOCASTE,  D.IMAS. 
»IMÀS.      . 

Seigneur,  en  ce  mofnept  un  étranger  arrive; 
Il  se  dit  de  Corinthe,  et  demande  à.  vous  voir, 

0B:P1PB. 

Allons ,  dans  un  rapment  JQ  vais  le  .recevQi,r. 

{à  Jocaste.  ) 
Adieu  :  que  de  vos  ple;^rs  la  squrç^  se.  dissipe. 
Vous  ne  reverrez  plus  l'incpnsolahle  QE;dipe  : 
C'en  est  fait,  j'ai  r^goé,  vous  n'avez  plus  d'épowi; 
En  cessant  d'être  roi ,  je  cesse  d'être  à  vous. 
Je  pars  :  je  vais  chercher,  dans  mfi  doi^eur  jQqrt<;lle , 
Des  pays  où  ma  main  ne  soit  point  criminelle; 
Et  vivant  loin  de  vous-,  s^n»  ét^tftyrma^  en  roi  » 
Justifier  les  pleurs  que  VQP3  versez  pour  ippi. 

FIN    jDC   QUATRXBMB   ACTE. 
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ACTE  CINQUIÈME, 
SCÈNE  I. 

^       ŒDIPE,  ARASPE,DIMAS-,  sditb. 

•OEDfPE. 

Finissez  vos  re^teU,  et  retenez  vos  larmes  : 

Vous  plaignez  mon  éxU ,  il  a  ponr  moi  dés  charmes; 

Ma  fuite  à  vos  malheurs  a^ure  un  prompt  secours  ; 

En  perdant  votre  roi  vous  conservez  vos  jours. 

Du  sort  de  tout  ce  peuple  il  est  temps  que  j'ordonne. 

J*ai  sauve  cet  em|Mre  en  arrivant  au  troue  : 

J'en  descendrai  du  moins  comme  j*y  suis  monté;    ' 

Ma  gloire  me  suivra  dans  mon  advei-sité. 

Monidestin  fut  toujours  de  vous  rendre  la  vie. 

Je  quitte  mes  enfants ,  mon  troue ,  ma  patrie; 

Écontez^raoi  du  moins  pour  la  dernière  fois; 

Puisqu'il  TOUS  faut  un  roi ,  consultez-en  mon  choix. 

Philoctéte  est  puissant,  vertueux ,  intrépide: 

Un  mdnarque  est  son  père  ' ,  il  f ut  l'ami  d'Alcide; 

Que  je  parte,  et  q|i*tl  régne.  Allez  chercher  Phorbas , 

Qu'il  pacaisse  à  mes  yeux ,  qu'il  ne  me  craigne  pas; 

Il  faut  de  mes  bontés  lui  laisser  quelque  marque , 

'  Il  était  fils  du  roi  d'Eubée;  aujourd'hui  N^gropont. 
I.  9 
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98  ŒDIPE.     ' 

Et  quitter  mes  sujets  et  le  trône  en  monarque. 
Que  l'on  fasse  approcher  ^étranger  devant.moi. 
Vous,  demeurez.  ^ 

SCÈNE  IL 

ŒDIPE,  ARASPE,  ICARE,  suite. 

ŒDIPE.  - 

Icare ,  est-ce  vous  que  je  voi? 
Vous,  de  mes  premiers  ans  sage  dépositaire, 
Vous,  digne  £avbri  de  Pol^bemon  père? 
Qnel  sajet  important  vous  conduit  parmi  nous? 

IQARE. 

Seigneur,  Polybeest mort. 

OCDIFB. 

Ah!  qnem'appreivK-vous? 
Mon  père... 

é  ICARE. 

A  sou  trépas  vous.deviefe  vous  attendre. 
Dans  lanuit  du  tombeau  les  ans  l'ont  fait  descendre  ; 
Ses  jours  étaient  remplis,  il  est  mort  à  mes  y«nx. 

OBDIP'E. 

Qu*étes^votts  devenus,  oracles  de  no»  dieux? 
Vous  «juiiaisiez^  trembler  ma  ,verCu  trop  timide. 
Vous  ^ul me  prépariez  l'horreur  dlunpaihricide. 
Ikfon  père  est  chez  les  morts,  et  vous  mav^z  trompé; 
Malgré  vous  dans  son  sang  mes  mains  nWt^int  trem| 
Ainsi  de  mon  erreur  esclave  volontaire. 
Occupé  d'écarter  un  mal  imaginaire , 
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ACTE  V,  SCÈNE  II.  99 

J*abandoonais  ma  vie  à  des  inalhean  eeitaÎDs, 
Trop  créduJeartisaB  de  mes  tristes  destins! 
O  ciel!  et  ^el  est  donc  fexcès  de  ma  misère. 
Si  le  trépas- des  raiep»me  devient  nécessaire? 
Si ,  trouvant  dans  ienr  perte  un  bonhenr  odieux. 
Pour  moi  la  mort  d'un  pèite  est  un  bienfoit  des  dieux? 
Alloni,  il  faut  partir;  il' faut  que  J0  m'acquitte 
Des  funèbres  tributs  que  sa  cendre  mérite. 
Partons.  Vous  vous  taisez,^*  vois  vos  pleoms  couler; 
Que  ce  silence... 

IGARB. 

Ociel!  os4M*ai-je  patler? 

«DIPE. 

Vous  reste-t-il  encor  des  malheurs  à  m'apprendre? 

IQARB. 

Un  moment  sans  témoin  daignerez-vons  m'entendref 

oenipu,  à  sa  suite. 
Allez,  retirez- vous.  Que  va-t-il  m*annoncer? 

ICAAE. 

A  Corinthe ,  seigneur,  il  ue  faut  plus  penser  : 
Si  vous  y  paraissez,  totre  mort  est  jurée. 

Oil^PE. 

Eh  !  qui  de  mes  états  me  défendrait  Tentrée? 

ICARE. 

Du  sceptre  de  Polybe  un  autre  est  l'héritier. 

osniPE. 
Est-ce  assez?  et  ce  trait  sera-t-il  le  dernier? 
Poursuis ,  çtestin,  poursuis,  tu  ne  pourras  ra'abattre. 
Eh  bien  !  }'9Uais  régner;  Icare,  allons  combattre  : 
A  mes  lâches  sujets  courous  me  présenter. 


2.'>5a;i5B 


loo  OEDÏPE. 

Parmi  ces  mallkieufenx,  prompts  à' se  rëvoller. 

Je  puis  trouver  du  moins  un  trépas  honorable  : 

Mouraut  chez  les  Thébaiiis',  je  mourrais  en  coupable; 

Je  dois  périr  en  roi.  Quels  sont  mes  ennemis? 

Parle ,  quel  étranger  sur  mon  trône  est  assis? 

ICARE. 

Le  gendre  de  Polybe  ;  et  Polybe  lui-tmém'e        * 
Sur  son  front  en  mourant  a  mis  le  diadème. 
A  son  maître  nouveau  touf  le  peuple  obéit. 

ŒDIPE. 

Eh  quoi!  mon  père  aussi ,  mon  père  me  trahit f 
De  la  rébellion  mon  père  est  le  complice? 
Il  me  chasse  du  trône  ? 

ICARE. 

Il  vous  a  fait  justice; 
Vous  n'étiez  pqint  son  fils. 

ŒDIPE. 

Icare!... 

ICARE. 

Avec  regret 
Je  révèle  en  tremblant  ce  terrible  secret; 
Mais  il  le  faut,  seigneur;  et  toute  la  province... 

QBDIPis. 

Je  ne  suis  point  son  fils  ! 

ICARE. 

Non ,  seigneur;  et  ce  priDO& 
A  tout  dit  en  mourant.  De  ses  remords  pressé, 
Pour  le  sang  de  nos  rots  il  vous  a  renoncé  ; 
Et  moi,  de  son  secret  confident  et  complice, 
Craignant  du  nouveau  roi  la  sévère  justice  » 
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Je  venais  implorer  votre  appui  dans  ces  lieux. 

OBOIPJÏ. 

Je  n'étais  poiat  son  fils!  Et  qui  suis-je,  grands  dieux  ? 

Le  ciel,  qui  dans  mes  mains  a  remis  votre  enfance. 
D'une  profonde  nuit  couvre  votre  naissance; 
Et  je  sais  seulement  qu'en  naissant  condanné. 
Et  sur  un  mopt  désert  à. périr  destiné, 
La  lumière  sans  moi  vous  eût  été  ravie. 

OBDIP^. 

Ainsi  donc  mon  malheujr  commence  avec  ma  vie  ; 
J  étais  dès  le  berceau  Tborreur  de  ma  maison. 
Où  tombai-je  en  vos  mains? 

#  ICABE. 

Sur  le  mont  Cithéron. 

OBDfPIS. 

Prèsde.Thêbe? 

ICABE. 

Un  Thébain ,  qui  se  dit  votre  père. 
Exposa  votre  enfance  en  ce  lieu  splitaire. 
Quelque  dieu  bienfaisant  guida  vers  vous  mes  pas: 
La  pitié  me  saisii,  je  vous  pris  dans  mes  bras  ; 
Je  ranimai  dans  vous  la  chaleur  presque  éteinte. 
Voas  viviez;  aussit6t  je  vous  porte  à  Corinthe; 
Je  vous  pr^ente  au  prince  :  admirez  votre  sort! 
Le  prince  vofAS  adopte  aujieu  de  son  fils  mort; 
Et,  par  ce  coup  adroi^,  sa  politique  heureuse 
Affermit  pour  jamais  sa  puissance  douteuse. 
Sous  le  uora  de  son  fils  vous  fûtes  élevé 
Par  c«tte  même  main  qui  vous  avait  sauvé. 
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Mais  le  trône  en  effet  n^étail  point  votre  place; 

L'intérêt  voas  y  mit,  le  remords  vous  en  chasse. 

ŒDIPE. 

O  TOUS,  qui  préside^aux  fortunes  des  rois. 
Dieux  !  faut-il  en  un  jour  m*accabler'tant  de  fois , 
Et,  préparant  vos  coups  par  vos  trompeurs  oracles. 
Contre  un*faif>le  mortel  épuiser  les  miracles? 
Mais  ce  vieillard,  ami ,  de  qui  tu  m  as  reçu, 
Depuis  ce  temps  fatal  ne  Fas-tn  jamais  vu? 

ICARE. 

Jamais;  et  le  trépas  vous  a  ravi  peut-être 
Xe  seul  qui  vont  eût  dit  quel  sang  vous  a  fait  nattre. 
Mais  long-temps  de  ses  traits  mon  esprit  occupé 
De  son  image  encore  est  tellement  frappé,      • 
Que  je  le  connaîtrais,  s'il  venait  à  paraître. 

oeoiPE. 
Malheureux!  eh!  pourquoi  chercher  à  le  connaître? 
Je  devrais  bien  plutôt,  d'accord  avec  les  dieux, 
Chérir  l'heureux  bandeau  qui  me  couvre  les  yeux. 
J'entrevois  mon  destin  ;  ces  recherches  cruelles 
Ne  me  découvriront  que  des  horreurs  nouvelles. 
Je  le  sais;  mais,  malgré  les  maux  que  je  prévoi. 
Un  désir  curieux  m'entraîne  loin  de  moi. 
Je  ne  puis  demeurer  dans  cette  incertitude; 
Le  doute  en  mon  malheur  est  un  tourment  trop  rude; 
J'abhorre  le  flambeau  dont)e  veux  m'éelairer; 
Je  crains  de  me  connaître,  et  ot  pois  m'ignorer. 
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SCÈNE  ni. 

OEDIPE,  ICARE,  PHORBAS.' 

OEDIPE. 

Ah!  Phorbas,  approchez. 

ICARE. 

Ma  surprise  est  extrême, 
Plus  je  le  vois,  et  plus..., Ah!  seigneur,  c*est  lui-même; 
C'est  lui. 

PHORBAS,  à  Icare. 
'  Pardonnez-moi,  si  vos  traits  inconnus... 

ICARB. 

Quoi  !  du  mont  Cithéron  ne  vous  sonvient-il  plus? 

PHORBAS. 

Gomment? 

ICARE. 

Quoi  !  cet  enfant  qu'en  mes  mains  vous  remîtes. 
Cet  enfant  qu'an  trépas...  ^ 

PHORBAS. 

Ah  !  qu'est^-ce  que  vous  dites? 
Et  de  quel  souvenir  venez-vous  m*accabler? 

ICARE. 

Allez,  ne  craignez  rien ,  cessez  de  vous  troubler; 
Vous  n'avez  en  ces  lieux  que  des  sujets  de  joie  : 
OEdipe  est  cet  enfant. 

PHORBAS. 

Que  le  ciel  te  foudroie  ! 
Malheureux!  qu'as-tu  dit? 
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ICAKE,  à  OESpe, 

Seigneur,  n'en  doutez  pas; 
Quoi  que  ce  Thébaio  dise,  il  voas  mit  dans  mes  bras  : 
Vos  destins  sont  connus,  et  voilà  votre  père... 

*  ŒDIPE. 

<Xsort  qui  me  confond  !  ô  comble  de  misère  ! 

{à  Phorbas.) 
Je  serais  né  de  vous?  le  ciel  aurait  permis 
Que  votre  sang  %'ersé... 

PHOKBAS. 

Vous  n'êtes  point  mon  fil». 
œniPE. 
Eh  quoi!  n*avez-%-ons  pas  exposé  mon  enfance? 

PHORBAS. 

Seigneur,  permetteznnoi  de  fuir  votre  présence. 
Et  de  vous  épargner  cet  horrible  entretien. 

OEDIPE. 

Phorbas,  an  nom  des  dieux ,  ne  me  déguise  rien. 

PHORBAS. 

Partez,  seigneur,  fuyez  vos  enfants  et  la  reine. 

OEDIPE. 

Réponds-moi  seulement;  la  résistance  est  vaine. 
Cet  enfant  par  toi-même  à  la  mort  destiné, 

(  en  montrant  Icare,  ) 
Le  mis-tu  dans  ses  bras? 

PHORBAS. 

Oui ,  je  le  lui  donnai. 
Que  ce  jour  ne  fut-il  le  dernier  de  ma  vis  1 

0EDIP& 

Quel  était  son  pays? 
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rRORBAS. 

Thdse  était  sa  patrie. 

OBDIPE. 

Ta  n'étais  point  son  père? 

PHORBAS. 

Hélas!  il  était  né 
D'un  sang  plus  glorieux  et  phis  infortuné. 

OEDIPE. 

Quel  était-il  enfin? 

PHORB  AS  se  jette  aux  pieds  du  roi. 

Seigneur,  qu'allez- vous  ^Bire? 
«eoiPB. 
Achève ,  je  le  veux. 

PHORBAS. 

Jo^aste  était  sa  mère. 

ICARE. 

Et  voilà  donc  le  fruit  de  mes  généreux  soins! 

PHORBAS. 

Qu'avons-nons  fait  tous  deux  ! 

ŒDIPE. 

Je  n'attendais  pas  moins. 

ICARE. 


OEDIPE. 

Sortez,  cmels,  sortez  de  ma  présence; 
De  vos  affreux  bienfoits  craignez  la  récompense  : 
Fuyez;  à  tant  d'horreurs  par  vous  seuls  réservé > 
Je  vous  punirais  trop  de  m'avoir  conservé. 
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SCÈNE  IV. 

OEDIPE. 

Le  voilà  donc  renkpli  cfet  oracle  exécrable 
Dont  ma  craÎBte  a  ptfeué  TefFet  inévitable! 
Et  je  me  vois  enfio ,  par  va  mélange  affreux. 
Inceste  et  parricide,  et  pourtant  verCaeax^ 
Misérable  vertu  !  nom  stérile  et  funeste. 
Toi  par  qui  j*ai  réglé  des  jours  que  je  déteste , 
A  mon  noir  ascendant  tu  n  aS'|»u  résister  : 
Je  tombais  dans  le  piège  en  voulant  l'éviter. 
Un  dieu,  plus  fort  que  lot ,  m'entraînait  vers  le  crime; 
Sous  mes  pas  fugitifs»  il  creusait  un  abyme; 
Et  j*étais,  malgré  moi,  dans'^raon  aveuglement, 
D*un  pouvoir  inconnu  Fesclave  et  l'instrament. 
Voilà  tous  mes  forfaits  ;' je  n'en  connais  point  d'autres. 
Impitoyables  dieux,  mes  crimes  sont  les  vôtre». 
Et  vous  m'en  punissez!...  Oà  suis-je ?  Quelle  nuit 
Couvre  d'un  voile  affreux  la  clarté  qui  nous  luit? 
Ces  murs  sont  teints  de  sang  ;  je  vois  les  Euménides 
Secouer  leurs  flambeaux ,  vengeurs  des  parricides  ; 
Le  tonnerre  en  éclats  semble  fondre  sur  moi  ; 
L'enfer  s'ouvre...  O  Laïus,  6  mon  père!  est-ce  toi  ! 
Je  vois,  je  reconnais  la  blessure  mortelle 
Que  te  fit  dans  le  flanc  cette  maro  crimindie. 
Punis-moi ,  venge-toi  d'un  monstre  détesté. 
D'un  monstre  qui  souilla  les  flancs  qui  l'ont  porté. 
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Approche ,  eDtratne-moi  dam  les  demeures  sombres; 
jTîrai  de  mon  éapplioe  épouaranter  les  ombres. 
Viens,je  tesuis. 

SCÈNE  T. 

OEDfPE,  JOClStE,  ÉGtNE,  le  choeur. 

lOCASTB. 

Setgneqr,  dissipez  moiiiefFroi  ;  • 
Vos  redoutables  cris  sota  venus  jusqu'à  moi. 

OED^IPE. 

Terre,  pour  m'euglontir  entr'ouvre  tes  abymes! 

JOCA^TE. 

Quel  nalbeur  iin|lrévu  vou^  accable? 

OBDIPE. 

Mes  «rimes. 

-      -      -   ■       ^     JOCA'STS.'    ■    . 

Seigneur.. 

Fuyez ,  Jocaste. 

Ah!  trop  cruel  époux! 

.OB^lPE*       ,  .  ;   _      ^ 

Malheureuse!  arrêtez j^q^elnop)  prononcez- vous? 
Moi  votre  époux!  Quittez  ce  titre  abominable 
Qui  nous  rend  L'na  ài'Autre. un  objet  exécrable. 

I  '  '..aocAsiiB. 

Qa'entendsie? 
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OBDIPB. 

Cen  «8t  £ait  ;  nos  destins  soDi  remplis. 
Laïus  était  mon  père,  et  je  sois  votre  fils. 

(//iorf.) 

PREMIER   PERSONNAGE  JDU  CHOEUR. 

O  crime  ! 

SECOND  PERSONNAGE  ou  CflOBDR. 

O  jour  afFreux!  jour  à  jamais  terrible! 

JOGASTS. 

Égine ,  arrache-moi  de  ce  palais  horrible. 

BGINB. 

Hélas! 

JOCA<STBi 

Si  tant  de  maux,  ont  de  quoi  te  toucher, 
•Si  ta  main ,  sans  frémir,  peut  encoT  m'approcher^ 
Aide-moi,  soutiens-moi,  pneads  pitié  de  ta  reine. 

PREMIER  PERSONNAGE  DU  CHOEUR. 

Dieux!  est-ce  dooc  ainsi  que  finit  votre  haine? 
Reprenez,  reprenez  vos  funestes  bienfaits; - 
Cruels,  il  valait  mieux  nous  punir  à  jamais. 

SCÈNE  VI. 

JOGASTE,  ÉGINE,  LE  GRAND-PRÊTRE, 

LE    CHOEUR. 
LE  ORAND-PRÀITHB.  i 

Peuples,  un  calme  heureux  écarte  les  tempêtes; 
Un  soleil  plus  serein  se  lève  sur  vos  tètes  ; 
Les  feux  contagieux  ne  sont  plus  allumés  ; 
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Vos  tombeaux  qui  s'ouvraient  sent  déjà  refermés  : 
La  mort  fuit  ;  et  le  dieu  du  ciel  et  de  la  terre 
Annonce  ses  bontés  par  la  voix  du  tonuerré. 
(/ce  on  entend  gtnnder  la  foudre,  et  Von  voit  briller 
les  éclairs.) 

JOCASTE. 

Quels  éclats!  Ciel  !  où  suis-je?  et  qu'est-ce  que  j entends? 
Barbares!... 

LE  ORAND-PaéTRE. 

c'en  est  fait,  et  les  dieux  sont  contents. 
LaKos  du  sein  des  morts  cesse  de  vous  poursuivre  ; 
il  vous  permet  encor  de  régner  et  de  vÎTre; 
Le  sang  d'OEdipe  enfin  suffit  à  son  coarroux. 

LE  CHOeUB. 

Dicur! 

JOCASTE. 

O  mon  fils!  bêlas!  dirai-je  mon  époux? 
0  des  noms  les  plus  chers  assemblage  effroyable! 
Il  est  donc  mort? 

LE   GRAND-PRETRE. 

Il  vit,  et  le  sort  qui  Faccable 
Des  morts  et  des  vivants  semble  le  séparer  ; 
Il  s'est  privé  du  jour  avant  que  d'expirer. 
Je  Fai  vu  dans  ses  yeux  enfoncer  cette  épée 
Qui  du  sang  de  son  père  avait  été  trempée: 
Il  a  rempli  son  sort  ;  et  ce  moment  fatal 
Du  salut  des  Tbébains  est  le  premier  signal.  '* 

Tel estlordre  du  ciel,  dont  la  fureur  se  lasse; 
Comme  il  veut,  aux  mortels  il  fait  justice  ou  grâce  : 
Ses  traits  sont  épuisés  sur  ce  malheureux  fils. 
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iio  *   OEDIP^. 

Vivez ,  il  ▼oas  pardosne. 

JOCASTB. 

Et  moi ,  je  me  puDÎ». 

{Elle  se  frappe.] 
Par  un  pouvoir  affreux  réservée  à  l'inceste, 
La  mort  est  le  seul  bien ,  le  seul  dieu  qui  me  reste. 
Laius,  reçois  mon  sang;  je  te  suis  chez  les  morts  : 
Tai  vécu  vertueuse,  et  je  meurs  sans  remords. 

LE  CHOEUR. 

O  malheureuse  jneine!  6  destin  que  j'abhorre! 

JOCASTE. 

Ne  plaignez  que  mon  fils,  puisqu'il  respire  encore. 
Prêtres,  et  vous,  Thébains,  qui  fûtes  mes  sujets. 
Honorez  mon  bûcher,  et  songez  à  jamais 
Qu'au  milieu  des  horreurs  du  destin  qui  m'opprime 
J'ai  fait  rougii*  les  dieux  qui  m'ont  forcée  au  crime. 


#1N  d'qbdipe. 
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LETTRES 

A  M.  DE  GENONVILLE/ 

Contenant  la  critique  de  I'OEdipe  de  Sophocle,  de  celui 
de  Corneille ,  et  de  celui  de  Tauteur.  1719. 

LETTRE  PREMIÈRE. 

Je  vous  envoie,  monsieur,  ma  tragédie  d*0!E- 
dipCj  que  vous  avez  vue  naitre.Vous  savez  que  j*ai 
commencé  cette  pièce  à  dix-neuf  ans  :  si  quelque 
chose  pouvait  faire  pardonner  la  médiocrité  d'un 
ouvrage,  ma  jeunes'se  me  servirait  d'excuse.  Du 
moins,  malgré  les  défauts  dont  cette  tragédie  est 
pleine,  et  que  je  suis  le  premier  à  reconnaître , 
j*ose  me  flatter  que  vous  verrez  quelque  diffé- 
rence entre  cet  ouvrage  et  ceux  que  Tignorance 
et  la  malignité  m'ont  imputés. 

Vous  savez  mieux  que  personne  '  que  cette  sar 

'  Je  sens  combien  il  est  dangereux  de  parler  de  soi; 
'mais  «nés  malheurs  ayant  été  publics ,  il  feut  que  ma 
justification  le  soit  aussi.  «La  réputation  d'honnête 
homme  m'est  plus  chère  que  celle  d'auteur  ;  ainsi  je 
crois  que  personne  ne  trouvera  mauvais  qu'en  don- 
nant au  public  un  ouvrage  pour  lequel  il  a  en  tant 
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tire  intitulée  les  Xai  vu  est  d'un  poète  du  Marais, 
nommé  le  Brun ,  auteur  de  l'opéra  d'Hippocrate 

d'iadhlgenee  j'essaie  de  mériter  entièremeot  son  es- 
time en  détruisant  l'iinposture  qui  pourrait  me  Tôter. 

Je  sais  que  tous  ceux  avec  qui  j'ai  vécu  sont  per^' 
suadés  de  mon  innocence  ;  mais  aussi ,  bien  des  gens 
qui  ne  connaissent  ni  la  poésie  ni  moi  m'imputent 
encore  les  ouvrages  les  plus  indignes  d'un  honnête 
homme  et  d'un  poëte. 

n  y  a  peu  d'écrivains  célèbres  qui  n'iaient  essuyé  de 
pareilles  disgrâces;  presque  tous  les  poètes  qui  ont 
réussi  ont  été  calomniés;  et  il  est  bien  triste  pour  moi 
de  ne  leur  ressembler  que  par  mes  mallieurs. 

Vous  u'ignorez  pas  que  la  cour  et  la  ville  ont  de 
tout  temp«  été  remplies  de  critiaues  obscènes»  qui,  à  la 
faveur  des  nuages  qui  les  couvrent,  lancent,  sans  être 
aperçus ,  les  traits  les  plus  envenimés  contre  les  femmes 
et  contre  les  puissances ,  et  qui  n'ont  que  la  satisfac-' 
tion  de  blesser  adroitement ,  sans  goûter  le  plaisir  dai>- 
gereux  de  se  faire  connaître.  Leurs  épigrammes  et 
leurs  vaudevilles  sont  toujours  des  enfants  supposés 
dont  on  ne  connaît  point  les  vrais  parents;  ils  cher^ 
chent  à  charger  de  ces  indignités  quelqu'un  qui  .soit 
assez  connu  pour  que  Ton  puisse  l'en  soupçonner,  et 
qui  soit  assez  peu  protégé  pour  ne  pouvoir  se  défendre. 
Telle  était  la  situation  où  je  me  suis  trouvé  en  entrant 
dans  le  monde.  Je  n'avais  pas  plus  de* dix-huit  ans; 
l'imprudence  attachée  d'ordinaire  à  la  jeunesse  pouvait 
aisément  autoriser  les  soupçons  que  l'on  faisait  naître 
sur  pnoi  :  j'étais  d'ailleurs  sans  appui ,  et  je  n'avais  ^sis 
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ttmou9euXy  qu'assurément  personne  ne  mettra  en 
musique. 

songé  à  me  faire  dé»  protecteurs  j  parce  que  je  ue 
croyais  pas  que  je  dusse  jamais  avoir  des  ennemis. 

Il  parut ,  à  la  mort  de  Louis  XÏV ,  une  pièce  imitée 
^cg  J'ai  vu  de  Fabbé  Régnier.  Celait  un  ouvrage  où 
fauteur  passait  en  revue  tout  ce  qu'il  avait  vu  dans  sa 
vie.  Celte  pièce  est  aussi  négligée  aujourd'hui  qu'elle 
«tait  alors  recherchée  :  d'est  le  sort  de  tous  les  ou- 
vrages qui  n'ont  d'autre  mérite  que  celui  de  la  satire. 
Cette  pièce  n'en  avait  point  d'autro;  elle  n'était  remar- 
quable que  par  les  injures  grossières  qui  y  étaient  in- 
dignement répandues,  et  c'est  ce  qui  lui  donna  un 
cours  prodigieux  :  on  oublia  la  bassesse  du  style  en 
fayenr  de  la  malignité  de  l'ouvrage.  EHe  finissait.ainsi  : 

J'ai  vu  ces  maux,  et  je  n'ai  pas  vlngt^s. 

Piusieurs.personnes  crurent  que  j^avais  mis  par  là 
-mon  cachet  à  cet  indfgne  ouvrage;  on  ne'  me  fit  pas 
fhonnearde  croire  que  je  pusse  avoir  assez  de  pru- 
dence pour  me  déguiser.  L'auteur  de  cette  misérable 
satire  ne  contribua  pas  peu  à  la  faire  courir  sous  mon 
nom,  afin  de  mieux  cacher  le  sien.  Quelques  uns 
m'imputèrent  cette  pièce  par  malignité ,  pour  me  dé- 
crier et  pour  me  perdre  ;  quelques  autres ,  qui  l'admi- 
raient bonnement,  me  l'attribuèrent  pour  m'en  faire 
honneur  :  ainsi  un  ouvraj^e  que  je  n'avais  point  fait, 
et  même  que  je  n'avais  point  encore  vu  alors ,  m'attira 
de  tons  côtés  des  malédictions  et  des  louanges. 

Je  me  sott'vtens  que ,  passant  par  une  petite  ville  de 
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Ces  tTat  vu  sont  ^ossièrement  imités  de  t 
de  Tabbé  Régnier,  de  l'acadéime,  avec  quirau*^ 

province,  les  beaux  esprits  da  lieu  me  prièrent  de 
leur  réciter  cette  pièce  cpi'ils  disaient  être  un  chef- 
d'œuvre.  J'eus  beau  leur  répondre  que  je  n'en  étais 
point  l'auteur ,  et  que  la  pièce  était  misérable ,  ik  ne 
m'en  crurent  point  sur  ma  parole  :  ils  admirèrent  ma 
retenue,  et  j'acquis  ainsi  auprès  d'eux,  sans  y  penser, 
la  réputaticm  d'un  grand  poëte  et  d'an  homme  fort 
modeste. 

Cependant  ceux  qui  m'avaient  attribué  ce  malheu- 
reux ouvrage  continuèrent  à  me  rendre  responsable 
de  toutes  les  sottises  qui  se  débitaient  dans  Paris ,  et 
que  moi-même  je  dédaignais  de  lire.  Quand  un  homme 
a  eu  le  malheur  d'être  calomnié  une  fois ,  on  dit  qu'il 
le  seralong-temps.On  m'assure  que,  de  toutes  les  modes 
de  ce  payAi ,  c'est  celle  qui  dure  davantage. 

La  justification  est  venue,  quoiqu'un  jpeu  tard;  le 
calomniateur  a  signé ,  les  larmes  aux  yeux ,  le  désaveu 
de  sa  calomnie  devant  un  secrétaire  d'état.  C'est  sur 
quoi  un  vieux  connaisseur  en  vers  et  eu  htmimes  m'a 
dit:  a  Oh,  le  beau  billet  qu'a  la  Châtre!  Continuez» 
mon  enfant,  à  faire  des  tragédies,  renonces  à  toute 
profession  sérieuse  pour  ce  malheureux  métier,  et 
comptez  que  vous  serez  harcelé  publiquement  toute 
votre  vie ,  puisque  vous  êtes  assez  abandonné  de  Çiea 
pour  vous  faire  de  gaieté  de  cœur  un  homme  public.  » 
Il  m'en  a  cité  cent  exemples;, il  m'a  donné  les  meil- 
leures raisons  du  monde  popr  me  détourner  de  faire 
«ioK  ver«i  Que  W  uv*je  répondu?  Des  vera. 
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tear  n*a  rien  de  commun.  Us  finissent  par  ce 
vws: 

Jai  vn  ces  maux,  et  je  a'ai  pas  vingt  ans. 

Je  me  suis  ilonc  aperçu  de  bonne  heure  qu'on  ne 
peut ,  ni  résister  à  son  goût  dominant ,  ni  vaincre  sa 
destinée.  Pourquoi  la  nature  force-t-elle  un  honmie  à 
calculer,  celui-ci  à  ^airë  rimer  des  syllabes ,  cet  autre 
h  fdrmer  des  croches  et  des  rondes  sur  des  lignes 
parallèles? 

Scit  Genius,  natale  cornes  qui  tempérât  astrum. 

Mais  on  prétend  que  tous  peuvent  dire  : 

Ploravêre  suis  non  respondere  favoram 
Speratum  mentis. 

Boileau  disait  à  Racine  : 

«  Cesse  de  t'étonner  si  l'envie  animée , 

«Attachant  à  ton  nom  sa  ronille  envenimée, 

«  La  calomnie  en  main ,  quelquefois  te  poursuit.  » 

Scudéri  et  l'abbé  d'Aubignac  calomniaient  Corneille  ; 
Montfleury  et  toute  sa  troupe  calomniaient  Molière; 
Térence  se  plaint  dans  ses  prologues  d'être  calomnié 
par  un  vieux  poète;  Aristophane  calomnia  Socrate; 
Homère  fut  calomnié  par  Margitès.  C'est  là  l'histoire 
de  tous  les  arts  et  de  toutes  les  professions. 

Vous  savez  comment  M.  le  régent  a  dai[;né  me  con- 
soler de  ces  petites  persécutions;  vous  saviez  quel  beau 
présent  il  m'a  fait.  4e  ne  dirai  pas,  comme  Chapelain 
disait  de  Louis  Xlll  : 

«Les  trois  fois  mille  francs  qu'il  met  dans  ma- famille 
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Il  est  vrai  cpte  je  n'avais  pas  vingt  ans  alors; 
mais  ce  n  est  pas  une  raison  qui  paisse  faire 
croire  que  j'ai  fait  1^  vers  de  M.  le  Brun. 

Ho5  Le  Brun  versiculos  fecit;  tnlit  aller  honores. 

J'apprends  qae  c'est  un  des  avantages  attachés 
à  la  littërature,  et  sur-tout  à  la  poésie,  d'être  ex- 
posé à  être  accusé  sans  cesse  de  toutes  les  sot- 
tises qui  courent  la  ville.  On  vient  de  me  mon- 
trer une  épitre  de  l'abbé  de  GhauUeu  au  marquis 
de  la  Fare,  dans  laquelle  il  se  plaint  de  cette  in- 
justice. Voici^le  passage  : 


Accort,  insinuant,  et  quelquefois  flatteur. 
J'ai  su  d'un  discours  enchanteur 


«c  Témoignent  mon  mérite  ;  et  font  connaître  assez 
M  Qu'il  ne  hait  pas  mes  vers ,  pour  être  un  peu  forcés,  m 

Cliaerile ,  Chapelain ,  et  moi,  nous  avons  été  tous 
trois  trop  bien  payés  pour  de  mauvais  vers. 

Retulit  acceptos ,  regale  numisma ,  Philippoa. 

Le  régent,  qui  s'appelle  Philippe, rend  la  comparai- 
sou  parfaite.  Ne  nous  enorgaeillissons,  ni  des  méclian- 
cetcs  de  nos  ennemis ,  ni  des  bontés  de  nos  protec- 
teurs :  on  peut  être  avec  tout  ceAi  un  homme  très  mé- 
diocre ;  on  peut  être  récompensé  et  envié  sans  aucun 
mcriie.  ' 


,dby  Google 


A  M.  DE  GENONVILLE.  117 

Toat  l'usage  que  pouvait  faire 
Bea  ucoup  d'imagia  ation  , 
Qui  rejoignît  avec  adresse, 
Au  tour  brillaot,  à  la  justesse , 
Le  charme  de  la  fiction; 
Et  son  impétueuse  ivresse. 
Entre  le  tabac  et  le  vin. 


J'apjfris,  sans  rabot  et  sans  lime , 
L'art  d'attraper  facilement. 
Sans  être  esclave  de  la  rime, 
Ce  tour  aisé,  cet  enjouement 
Qui  seul  peut  faire  le  sublime. 

Que  ne  m*ont  point  coûté  ces  funestes  talents! 

Dès  que  j'eus  bien  ou  mal  rimé  quelque  sornette, 
Je  me  vis  tout  en  ipéme  temps 
Affublé  du  nom  de  poète. 
Dès-lors  on  ne  fit  de  chanson'. 
On  ne  lâcha  de  vaudeville. 
Que,  sans  rime  ni  saus  raison. 
On  ne  niê  donnât  par  la  ville. 

Sur  la  foi  d'un  ricanement. 
Qui  n'était  que  l'effetd'un  gai  tempérament. 
Dont  je  fis,  j'en  conviens,  assez  peu  de  scrupule, 

Les  fats  crurent  qu'impunément 
Personne,  devant  moi,  ne  serait  ridicule. 
Us  m'ont  fait  là-dessus  mille  injustes  procès: 
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J'eus  beau  les  souffrir  et  me  taire , 

On  m*imputa  des  vers  que  je  n'ai  jamais  faits  ; 
C'est  assez  que  j'en  susse  faire. 

Ces  vers,  monsieur,  ne  sont  pas  dignes  de  l'au- 
teur de  la  Toscane  et  de  la  Betraite;  vous  les 
trouverez  bien  plats  ' ,  et  aussi  remplis  de  fautes 
que  d'une  vanité  ridicule  :  je  vous  les  cite  comme 
une  autorité  en  ma  faveur.  Mais  j'aime  mieux 
vous  citer  l'autorité  de  Boileau  ;  il  »e  répondit  un 
jour  aux  compliments  d'un  campagnard  qui  le 
louait  d'une  impertinente  satire  contre  les  évè- 
ques,  très  fameuse  parmi  la  canaille,  qu'en  ré- 
pétant à  ce  pauvre  louati£;eur  : 

Vient-il  de  la  province  une  satire  fade, 
D'uD  plaisant  du  pays  insipide  boutade; 
Pour  la  faire  courir  on  dit  qu  elle  est  de  moi  : 
Et  le  sot  campagnard  le  croit  de  bonne  foi. 

Je  ne  suis  ni  ne  serai  Boileau;  mais  les  mau- 
vais vers  de  M.  lé  Krun  m'ont  attiré  des  louanges 
et  des  persécutions  qu'assurément  je  ne  méritais 
pas.  ^ 

'  Tout  ce  morceau  fut  retranché  dans  l'édicioo 
qu'on  Ht  de  ces  lettres ,  parce  qu'on  ne  voulut  pas 
affliger  l'abbé  de  Cbaulieu  :  on  doit  des  égards  aux 
vivants;  on  ne  doit  aux  morts  que  la  vérité. 
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Je  m'attends  bien  que  plitsieurs  personnes,  ae- 
coatnmëès  à  juger  de  tout  sur  le  rapport  d' autrui, 
seront  étonnées  dé  me  trouver  si  innocent  après- 
m'aToir  crû,  sans  me  connaître,  coupable  des 
plus  plats  vers  du  temps  présent.  Je  souhaite  que 
mon  exemple  puisse  leur  apprendre  à  ne  pln»« 
précipiter  leurs  jugements  sur  les  apparences, 
et  à  ne  plus  condamner  ce  qu'ils  ne  connaissent 
pas.  On  rougirait  bientôt  de  ses  décisions,  si  l'on 
▼onlait  réfléchir  sur  les  raisons  par  lesquelles  on 
se  détermine.- 

Il  s*est  trouvé  des  gens  qui  ont  ccu  sérieuse- 
ment que  Fauteur  de  la  tragédie  ^Atréê  était  un 
méchant  homme,  parcequ'il  avait  rempli  la 
coupe  d'Atrée  du  sang'du  fils  de  Thjeste;  et  au- 
jourd'hui il  y  a  des  consciences  timorées  qui  pré- 
tendent que  je  n'ai  point  de  religion,  parceque 
Jocaste  se  défie  des  oracles  d'Apollon.  C'est  ainsi 
qu'on  décide  presque  toujours  dans  le  mond^  ;  et 
ceux  qui  sont  accoutumés  à  juger  de  la  sorte  jie 
se 'Corrigeront  pas  par  la  lecture  de  cette  lettre  : 
peut-être  même  ne  la  liront-ils  point. 

Je  ne  prétends  donc  point  ici  faire  taire  la  ca- 
lomnie, eHe  est  trop  inséparable  des  succès  ;  mais 
du  moins  il  m'est  permis  de  souhaiter  que  ceux 
qui  ne  sont  en  place  que  pour  rendre  justice  ne 
fassent  point  de  malheureux  sur  le  rapport  var 
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çne  et  inoeitaiD  du  pVemier  calomniatear.  Fau- 
<lra-t«>il  donc  qa'oo  regarde  désormais  comme 
un  malheur  d'être  connu  par  les  talents  de  l'es- 
prit, et  qa'un  homme  soit  persécuté  dans  sa  pa- 
trie, uniquement  parcqqu'il  court  «une  carrière 
^lans  laquelle  il  peut  faire  honneur  à  sa  patrie 
même  ? 

Ne  croyez  pas,  monsieur,  que  je  compt«  parmi 
les  preuves  de  mon  innocence  le  présent  dont 
M.  le  régent  a  daigné  m'honorent  cette  honte 
pourrait  n'être  qu'une  marque  de  sa  clémence  t 
il  est  au  nombre  des  princes  qui,  par  des  bien- 
faits, satent  lier  à  leur  devoir  ceux  même  qui 
s'en  sont  écartés.  Une  preuve  plus  sûre  de  mou 
innocence,  c'est  (|u'il  a  ddigiiédire  que  je  n'étais 
point  coupable,  et  qu'il  a  reconnu  la  calomnie 
lorsque  le  temps  a  permis  qu'il  pût  la  découvrir. 

Je  ne  regarde  point  non  plus  cette  grâce  que 
moi^seigneur  le  duc  d'Orléans  m'a  faite  comme 
uue  récompense  de  mon  travail ,  qui  ne  méritait 
tout  au  plus  que  son  indulgence  ;  il  a  moins  voulu 
me  récompenser  que  m'eugager  à  mériter  sa  pro- 
tection. 

Sans  parier  de  moi,  c'est  un  grand  bonheur 
pour  les  lettres  que  nous  vivions  sous  un  prince 
qui  aime  les  beaux-arts  autant  qu'il  hait  la  flatte* 
rie,  et  dont  on  peut  obtenir  la  protection  plutôt 
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par  de  bons  ouvrages  que  par  des  louanges,  pour 
lesquelles  il  a  un  dégoût  peu  ordinaire  dans  ceux 
qui  par  leur  naissance  et  par  leur  rang  sont  «x^- 
poses  à  être  loués  toute  leur  vie. 

LETTRE   IL 

Monsieur,  avant  que  de  vous  faire  lire  ma  tra* 
gédie,  souffrez  que  je  vous  prévienne  sur  le  suc- 
cès qu'elle  a  eu,  non  pas  pour  m*en  applaudir, 
mais  pour  vous  assurer  combien  je  m'en  défie. 

Je  sais  que  les  premiers  applaudissements  du 
public  ne  sont  pas  toujours  de  sûrs  garants  de  la 
bonté  d'un  ouvrage.  Souvent  un  auteur  doit  le 
succès  de  sa  pièce,  ou  à  l'art  des  acteurs  qui  la 
jouent,  ou  à  la  décision  de  quelques  amis  accré- 
dités dans  le  monde,  qui  entraînent  pour  un 
temps  les  suffrages  de  la  multitude;  et  le  public 
est  étonné,  quelques  mois  après,  de  s'ennuyer  à 
la  lecture  du  même  ouvrage  qui  lui  arrachait  des 
larmçs  à  la  représentation. 

Je  me  garderai  donc  bien  de  me  prévaloir  d'un 
succès  peut^tre  passager,  et  dont  les  comédiens 
ont  plus  à  s'applaudir  que  moi-même. 

On  ne  voit  que  tro{)  d'auteurs  dramaticpes  qui 
impriment  à  la  tête  de  leurs  ouvrages  des  préfa- 
ces pleines  de  vanité,  «  qui  comptent  les  princes 
I.  II 
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«  et  les  princesses  qui  sont.  Tenus  pleurer  auxce- 
«  présentations  ;  qui  ne  donnent  d'autres  répon- 
«  ses  à  leurs  censeurs  que  Tapprobation  du  pu- 
«  blic  ;  n  et  qui  enfin ,  après  s'être  placés  à.cùté  de 
Corneille  et  de  Racine,  se  trouvent  confondus 
dans  la  foule  des  mauvais  auteurs,  dont  ils  sont 
les  seuls  qui  s'exceptent. 

J'éviterai  du  moins  ce  ridicule  ;  je  vous  parle- 
rai de  nia  pièce  plus  pour  avouer  mes  défaut 
que  pour  les  excuser:  mais  aussi  je  traiterai  So- 
phocle et  Corneille  avec  autant  de  liberté  que  je 
me  traiterai  moi-même  avec  justice. 

J'examinerai  les  trois  OEdipes  avec  uçe  égale 
exactitude.  Le  respect  que.  j'ai  pour  l'antiquité 
de  Sophocle  et  pour  le  mérite  de  Corneille  ne  m'a- 
veuglera pas  sur  leurs  défauts;  l'amour-propre 
ne  m'empêchera  pas  non  plus  de  trouver  les 
miens.  Au  reste ,  ne  regardez  point  ces  disserta- 
tions commeies  décisions  d'un  critique  orgueil- 
leux, mais'comme  les  doutes  .d'un  jeune  homme 
qui  cherche  à  s'éclairer.  La  décision  ne  convient 
ni  à  mon  âge  ni  à  mon  peu  de  génie  ;  et  si  la  cha- 
leur de  la  compositi^'U  m'arrache  quelques  ter- 
mes peu  mesurés,  je  les  désavoue  d'avance,  e;t  je 
déclare  que  je  ne  prétends  parler  affirmative- 
ment que  sur  mes  fautçs. 
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LETTRE  III, 

COMTEIfANT   LA   CRITIQUE   DE   l'oEDIPE 
DE  SOPHOCLE. 

Monsiear,  mon  peu  dVradition  ne  me  permet 
pas  (l'examiner  «  si  la  tragédie  de  Sophocle  fait 
«son  imitation  par  le  discours,  le  nombre  et 
«l'harmonie;  ce  qu'Aristote  appelle  expresse- 
«  ment  un  discours  agréablement  assaisonné  '.  » 
Je  ne  discuterai  pas  non  plus  «  si  c'est  une  pièce 
«  du  premier.genre,  simple  et  implexe  :  simple, 
« parcêqu'elle  n'a  qu'une  seule  catastrophe;  et 
«  implexe,  parcêqu'elle  a  la  reconnaissance  avec 
«  la  péripétie.  »» 

Je  vous  rendrai  seulement  compte  avec  sim- 
plicité des  endroits  qui  m'ont  révolté ,  et  sur  les- 
quels j*ai  besoin  des  lumières  de  ceux  qui,  con- 
naissant mieux  que  moi  les  anciens,  peuvent 
mieux  excuser  tous  leurs  défauts. 

La  scène  ouvre ,  dans  Sophocle ,  par  un  chœur 
de  Thébains  prosternés  aux  pieds  des  autels ,  et. 
qui,  par  leurs  larmes  et  par  leurs  cris,  deman- 
dent aux  dieux  la  fin  de  leurs  calamités.  Œdipe, 
leur  libérateur  et  leur  roi,  paraît  au  milieu  d'eux. 

'  M.  Dacier,  préface  sur  TOEdipe  de  Sophocle. 
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«  Je  suis  OËdipe,  leur  dit-il,  si  Tante  par  tout 
le  monde.  »  Il  y  a  qaelqne  apparence  que  les  Thé- 
bains  n'ignoraient  pas  qa*ii  s'appelait  Œdipe. 

A  Fégard  de  cette  grande  réputation  dont  il  se 
vante,  M.  Dacier  dit  que  c'est  une  adresse  de  So- 
phocle, qui  veut  fonder  par-là  le  caractère  d'OE- 
dipe,  qui  ^st  orgueilleux. 

«Mes  enfants,  di^ Œdipe,  quel  est  le  sujet 
«  qui  vous  amène  ici^  »  Le  grand-prétre  lui  ré- 
pond :  «  Vous  voyez  devan^vous  des  jeunes  gens 

•  et  des  vieillards.  Moi  qui  vous  parle,  je  suis  le 

•  ^and-prêtre  de  Jupiter.  Votre  ville  est  comme, 
«  un  vaisseau  battu  de  la  tempête  ;  elle  est  prête 
«  d'être  abymée,et  n'a  pasla  force  de  surmonter. 
a  les  flots  qui  fondent  sur  elle.  »  De  là  le  grand- 
prêtre  prend  occasion  de  faire  une  description 
de  la  peste  dont  OËdipe  était  aussi  bien  informé 
que  du  nom  et  de  la  qualité  du  grand-prêtre  de 
Jupiter.  D'ailleurs  ce  grand-prêtre  rend-il  son 
homélie  bien  pathétique  en  comparant  une  ville 
pestiférée,  couverte  de  morts  et  de  mourants,  à 
un  vaisseau  battu  par  la  tempête  ?  Ce  prédicateur 
ne  savait-il  pas  qu'on  affaiblit  les  grandes  choses 
quand  on  les  compare  aux  petites? 

Tout  cela  n'est  guère  une  preuve  de  cette  per*> 
fection  où  Ton  prétendait,  il  y. a  quelques  an- 
nées, que  Sophocle  avait  poussé  la  tragédie;  ec 
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i!  ne* paraît  pas  qu'on  ait  si  ^and  tort  dans  ce 
siècle  de  refuser  son  admiration  à  nn  poëte  qui 
n'emploie  d*antre  artifice-  pour  faire  connaître 
ses  personnages  que  de  faire  dire  à  Tnn,  «  Je  m*a- 
«  pelle  Œdipe,  si  vanté  par  tout  le  monde;  »  et 
à  l'autre,  «  Je  suis  le  grand-prétre  de  Jupiter.  » 
Cette  grossièreté  n'est  plus  regardée  aujourd'hui 
comme  une  noble  simplicité. 

La  description  de  la  peste  est  interfompue  par 
l'arrivée  de>Créon,  frère  de  Jocaste,  que  le  rdi 
avait  envoyé  consulter  l'oracle,  et  qui  commence 
par  dire  à  OEdipe  : 

«  Seigneur,  nous  avons  eu  autrefois  un  roi  qui 
s'appelait  Laïus. 

ŒDIPE. 

«  Je  le  sais,  quoique  je  ne  l'aie  jamais  vu. 

GJRÉOlf. 

«  Il  a  été  assassiné,  et  Apollon  veut  quQ  nous 
punissions  ses  meurtriers. 

oeniPE. 

«  Fut-ce  dans  sa  maison  ou  à  la  campagne  que 
Laïus  fut  tué  ?  M 

Il  est  déjà  contre  la  vraisemblance  qu'OËdipe, 
qui  règne  depuis  si  long-tëfaips,  ignore  comment 
«en  prédécesseur  est  mort:  mais  qu'il  ne  sache 
pas  même  si  c'est  aux  champs  ou  à  la  ville  que 
ce  meurtre  a  été  commis,  et  qu'il  ne  donne  pas 

1 1 

Digitizedby  Google 


ia6  LETTRES  SUR  ŒDIPE, 

la  moindre  raison  ni  la  moindre  excase  de  soti 
ignorance,  j'avoue  que  je.  ne  connais  point  de 
terme  pour  exprimer  une  pareille  absurdité. 

Cest  une  faute  du  sujet,  dit-on,  et  non  de 
y  auteur:  comme  si  ce  n'était  pas  à  l'auteur  à 
corriger  son  sujet  lorsqu'd  est  défectueux!  Je 
sais  qu'on  peut  me  reprocher  à  peu  près  la  mêi|ie 
faute  ;  mais  aussi  je  ne  me  ferai  pas  plus  de  grâce 
qu'à  Sophocle,  et  j'espère  que  la  sincérité  avec 
laquelle  j'avouerai  mes  défauu  justifiera  la  har- 
diesse que  je  prends  de  relever  ceux  d'un  ancien. 

Ce  qui  suit  me  parait  également  déraisonnable. 
OEdipe  demande  s'il  ne  revint  personne  de  la 
suite  de  Laïus  à  qui  l'on  puisse  eu  demander  des 
nouvelles;  on  lui  répond  «  qu'un  de  ceux  qui  ac- 
«  compagnaieut  ce  malheureux  roi  s' étant  sauvé 
«r  vint  dire  dans  Thèbes  que  Laïus  avait  été  as- 
«sas^é  par  des  voleurs,  qui  n'étaient  pas  en 
«petit  mais  en  grand  nombre.  »• 

Comment  se  peut-il  faire  qu'un  témoin  de  la 
mort  de  Latus  dise  que  son  maître  a  été  accablé 
sous  le  nombre,  lorsqu'il  est  pourtant  vrai  que 
c'est  un  homme  seul  qui  a  tué  Laïus  et  toute  sa 
suite?  • 

Pour  comble  de  contradiction  OEdipe  dit,  au 
second  acte,  qu'il  a  ouï  dire  que  Laïus  avait  été 
tué  par  des  voyageurs ,  mais  qu'il  n'y  a  persoime 
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qtli  dise  Tavoic  tu  ;  et  Jocaste ,  au  troisième  acte , 
en  parlant  de  la  mort  de  ce  roi,  s*expUque  ainsi 
àOEdipe: 

«Soyez  bien  persuadé,  sei^enr,  que  celui 
«  qui  accompagnait  Laïus  a  rapporté  que  son 
«  maître  avait  été  assassiné  par  des  voleurs  :  il  ne 
«  saurait  changer  présentement,  ni  parler.d'une 
«  autre  manière,;  toute  la  ville  Ta  entendu  comme 
«  moL  » 

Les  Thébains  auraient  été  bien  plus  à  plain- 
dre^ si  Ténigme  du  Sphinx  n  avait  pas  été  plus 
aisée  à  deviner  que  toutes  ces  contradictions. 

Mais  ce  qui  est  encore  plus  étonnant,  ou  plu- 
tôt ce  qui  ne  Test  point  après  de  telles  fautes 
contre  la  vraisemblance,  c*est  quC£dipe,  lors* 
qu'il  apprend  que  PborbaS  vit  encore ,  ne  songe 
pas  seulement  à  le  faire  chercher;  il  s'amuse  à 
faire  des  imprécations  et  à  consulter  les  oracles, 
«ans  donner  ordre  qu'on  amène  devant  lui  le  seul 
homme  qui  pouvait  lui  fournir  des  lumières.  Le 
chœur  lui-même,  qui. est  si  intéressé  à  voir  finir 
les  malheurs  de  Thébes,  et  qui  donne  toujours 
des  conseils  à  OËdipe,  n«  lui  donne  pas  celui 
d'interroger  ce  témoin  de  la  mort  du  feu  roi  ;  il 
le  prie  seulement  d'envoyer  chercher  Tirésie. 

Enfin  Phorbas  arrive  au  quatrième  acte.  Ceux 
fiui  ne  connaissent  point  Sophocle  s'imaginent 
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sans  doute  qa*OEdipe,  impatient  de  connaître  Te 
meartrier  de  Laïus  et  de  rendre  la  vie  aux  Thé- 
bains,  Ta  l'interroger  avec  empressement  sur  la 
mort  da  feu  roi.  Rien  de  tout  cela.  Sophocle  ou- 
blie que  la  veng[eance  de  la  mort  de  Laïus  est  le 
sujet  de  sa  pièce  :  on  ne  dit  pas  un  mot  à  Phorbas' 
de  cette  aventure;  et  la  tragédie  finît  sans  que 
Phorbas  ait  seulement  ouvert  la  bouche  sur  la 
mort  du  roi  son  maître.  Mais  continuons  à  exa- 
miner de  suite  Touvrage  de  Sophocle. 

Lorsque  Créon  a  appris  à  Œdipe  que  Laïus  a 
été  assassiné  par  des  voleurs  qui  n'étaient  pas 
en  petit  mais  en  grand  nombre ,  OEdipe  répond, 
au  sens  dé  plusieurs  interprètes  :  «  Gomment  des 
«  voleurs  auraient-ils  pu  entreprendre  cet  atten- 
te tat,  puisque  Laïus  n'avait  point  d'argent  sur 
iclui?  »  La  plupart  des  autres  scoliastes' enten- 
dent autrement  ce  passage,  et  font  dire  à  Œdipe  : 
«  Gomment  des  voleurs  auraient -ils  pu  entre-* 
«  prendre  cet  attentat,  si  on  ne  leur  avait  donné 
«  de  l'argent?  »  Mais  ce  sens-là  n'est  guère  plus 
raisonnable  que  l'autre  :  on  sait  que  des  voleurs 
n*ont  pas  besoin  qu'on  leur  promette  de  l'argent 
pour  les  engager  à  faire  un  mauvais  coup. 

Puisqu'il  dépend  souvent  des  scoliastes  de 
faire  dire  tout  ce  qu'ils  veulent  à  leurs  auteurs  y 
leur  coûterait-il  deleurdonnerunpeudeban  seo»? 
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OEdipe,  an  commencemeot  du  second  acte, 
au  lien  de  mander  Phorbas,  fait  venir  devant  lai 
Tirén^.  Le  roi  et  le  devin  commencent  par  se 
mettre  en  colère  Tun  contre  l'autre.  Tirësie  finit 
par  lui  dire  : 

«  C'est  vous  qui  êtes  le  meurtrier  de  Laïus, 
•i  Vous  vous  croyez  fils  de  Polybé,  roi  de  Gorin- 
«  the ,  vous  ne  l'êtes  point  ;  vous  êtes  Thêbain.  La 

•  malédiction  de  votre  père  et  de  votre  mère  vous 
«  a  autrefois  ëloi^é  de  cett«  terre  ;  vous  y  êtes 
«revenu,  vous  avez  tué  votre  père,  vous  avez 

•  épousé  votre  mère,  vous  êtes  Fauteur  d'un  in- 
«  ceste  et  d'un  parricide  ;  si  vous  trouvez  que  je 
«  mente,  dites  que  je  ne  suis  pas  prophète.  » 

Tout  cela  ne  ressemble  guère  à  l'ambiguïté  or- 
dinaire des  oracles  ;  il  était  difficile  de  s'expli- 
quer moins  obscurément  :  et  si  vous  joignez  aux 
parole^  de  Tirésie  le  reproche  qu'un  ivrogne  a 
fait  autrefois  à  OËdipe  qu'il  n'était  pas  fils  de 
Polybe ,  et  l'oracle  d'Apollon  qui  lui  prédit  qu'il 
tuerait  son  son  père  et  qu'il  épouserait  sa  mère, 
vous  trouverez  que  la  pièce  est  entièrement  finie 
au  commencement  de  ce.  second  acte. 

Nouvelle  preuve  que  Sophocle  n'avait  pas  per- 
fectionné son  art ,  puisqu'il  ne  savait  même  pas 
préparer  les  événements ,  ni  cacher  sous  le  voile 
le  plus  mince,  la  catastrophe  de  ses  pièces. 
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Allons  plus  loin.  'Œdipe  traite  Tirésie  de  fou 
et  de  vieux  enchanteur:  cependant,  à  moins  que 
Tesprit  ne  lui  ait  tourné,  il  doit  le  regaAler 
comme  un  véritable  prophète.  Eh!  de  quel  éton- 
nemént,  de  quelle  horreur,  ne  doit-il  point  être 
frappé  en  apprenant  de  la  bouche  de  Tirésie 
tout  ce  qu'Apollon  lui  a  prédit  autrefois?  Quel 
retour  né  doit-il  point  faire  sur  lui-même  en  ap- 
prenant ce  rapport  fatal  qui  se  trouve'entre  les 
reproches  qu'on  lui  a  faits  à  Corinthe  qu'il  n'é- 
tait qu'un  fils  supposé,  et  les  oracles  de  Thèbes 
qui  lui  disent  qu'il  est  Thébain?  entre  Apollon 
qui  lui  a  prédit  qu'il  épouserait  sa  mère  et  qu'il 
tuerait  son  père ,  et  Tirésie  qui  lui  apprend  que  ses 
destins  affreux  sont  remplis  ?  Cependant,  comme 
s'il  avait  perdu  la  mémoire  de  ces  événements 
épouvantables ,  il  ne  lui  vient  d'autre  idée  que 
de  soupçonner  Créon ,  son  ancien  et  fiâèle  ami 
(comme  il  l'appelle),  d'avoir  tué  Laïus,  et  cela 
sans  aucune  raison,  sans  aucun  fondement ,  sans 
que  le  moindre  jour  puisse  autoriser  ses  soup- 
çons ,  et  (  puisqu'il  faut  appeler  les  choses  par 
leur  nom  )  avec  une  extravagance  dont  il  n'y  a 
guère  d'exemple  parmi  les  modernes ,  ni  même 

parmi  les  anciens. 

'    M  Quoi!  tu  oses  paraître  devant  moi,  dit-il  à 
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m  Grëon  ;  tu  as  Faudace  d'entrer  dans  ce  palais , 
m  toi  qui  es  assurément  le  meartrier  de  Laïus ,  et 
«  qui  as  manifestement  conspiré  contre  moi  pour 
a  me  ravir  ma  couronne  !  » 

«Voyons,  dis-moi,  au  nW  des  dieux,  as-tu 
«  rétorqué  en  moi  de  la  lâcheté  ou  de  la  folie 
«  pour  que  tu  aies  entrepris  un  si  hardi  dessein  ? 
«  N'estrce  pas  la  plus  folle  de  toutes  les  entre- 
«.prises  que  d*aspirer  à  la  royauté  sans  troupes 
«  et  sans  amis ,'  comme  si,  sans  ce  secours ,  il  était 
«  aisé  de  monter  sur  le  trône?  » 

Gréon  lui  répond  : 

«  Vous  changerez  de  sentiment,  si  vous  me 
«  donnez  le  temps  de  parler.  Pensez-vous  qu'il  y 
«  ait  un  homme  au  monde  qui  préférât  d'être 
«  roi,  avec  toutes  les  frayeurs  et  toutes  les  crain- 
«  tes  qui  accompag;nent  la  royauté,  à  vivre  dans 
«  le  sein  du  repos  avec  toute  la  sûreté  d'un  par- 
it  ticulier  qui  sous  un  autre  nom  posséderait  la 
«  même  puissance  ?  » 

Un  prince  qui  serait  accusé  d'avoir  conspiré 
contre  son  roi,  et  qui  n'aurait  d'autre  preuve  de 
son  innocence  que  le  verbiage  de  Gréon,  aurait 
grandbesoin  de  la  clémence  de  son  maître.  Après 
tous  ces  longs  discours,  étrangers  au  sujet, 
Gréon  demande  à  Œdipe  : 
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«  Voulez-vous  me  chasser  du  royaume?  ' 

OEDIPE. 

«  Ce  ii*e8t  pas  ton  exil  que  je  veux,  je  te  con- 
«  damne  à  la  mort. 

GRÉOV. 

«  11  faut  que  vous  fassiez  voir  auparavaift  si  je 
^  suis  coupable. 

,  J0EDIPE. 

«  Tu  parles  en  iiomme  résolu  de  ne  pas  obëir. 

GRÉON. 

«  G  est  parceque  vous  êtes  injuste. 

OEDIPE. 

«  Je  prends  mes  siiretés. 

CRÉON. 

«  Je  dois  prendre  aussi  les  miennes. 

ŒDIPE. 

«OThébes!  Thébes! 

'CRÉOIf. 

M  II  m'est  permis  de  crier  aussi  :  Thèbes  ! 
«Thébes!» 

Jocaste  vient  pendant  ce  beau  discours,  et  le 
chœur  la  prie  d'emmener  le  roi  ;•  proposition 
très  snQe^  car,  après  toutes  les  folies  qu'Œdipe 
vient  de  faire,  on  ne  ferait  pas  mal  de  l'enfermer. 


'  Od  avertit  qu'on  a  suivi  par-tout  la  traduction  de 
M.  Dacier. 
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JOCA8TE. 

«  J*emmeDerai  mon  mari  quand  j'aarai  appris  U 
«  cause  de  ce  désordre. 

LE  CHOBUB.  • 

«  (%!dipe  et  Créon  ont  eu  ensenil>Ie  des  pa- 
«  rôles  sur  des  rapports  fort  incertatas.  On  se 
«  piquesouvent  sur  des  soupçons  très  injustes. 

JOGA8TE. 

«  Cela  est-il  venu  de  l'un  et  de  1  autre? 

LE  CHOEUR. 

«  Oui ,  madame. 

JOCAST'E. 

«  Quelles  paroles  ont-ils  donc  eues? 

LE  <?HOBUR. 

«Cest  assez,  madame;  les  princes  n'ont  pas 
«  poussé  la  chose  plus  loin,  et  celajsu(&.  » 

Effectivement,  comme  ^i.cela  suffisait^  Jo^ 
caste  n'en  demande  pas  davantage  ^u  chœur.  ' 

Cest  dans  cette  scène  qu^OËdipe  ^'aconte  à  Jo- 
caste  qa'un-jour,  à  table,  un  hpmme^îvPèlni  re- 
procha qnil  était  nû  fils  supposé r  «J'allai,  con- 
«  tinué-t-il ,  trouver  fe  roi  et  fa  reine,  je  les  iii^ 
/terroçeai  sur  ma  naissance;  ils  furent  tous 
«deux  très  fâchés  du  reproche  qu'on  m'avait 
w  ftiit.  Quoique  je  leâ  aimasse  avec  beaucoup  de 
«tendresse,  cette  injure,  qui  était  devenue  pu- 
«blique,  ne  laissa  pas  de  me  demeurer  sur-  le 
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«  cœur,  et  de  me  donner  des  soupçons.  Je  par- 
«tis  donc,  à  leur  insu,  pour  aller  à  Delphes' : 
•  Apollon  ne  daigna  pas  répondre  précisëmcat 
u  à  ma  demande;  mais  il  me  dit  les  choses  les 
«plus  affreuses  et  les  plus  épouvantables  dont 
u  on  ait  jamais  ouï  parler  :  Que  j'épouserais  i»- 
«failliblement  ma  propre  mère;  que  je  ferais 
«  voir  aux  hommes  une  race  malheureuse,  qui 
«les  remplirait  d*horreur;  et  que  je  serais  le 
«  meurtrier  de  mon  père.  » 

Voilà  encore  la  pièce  finie.  On  avait  prédit  à 
Jocaste  que  son  fils  «reroperait  ses  mains  dans  le 
sang  de  Laïus,  et  porterait  ses  crimes  jusqu'au 
lit  de  sa  mère.  Elle  avait  fait  exposer  ce  fils  sur 
le  mont  Cithéron,  et  lui  avait  fait  percer  les  ta- 
lons (iîororoe  elle  l'avoue  dans  cette  même 
scène):  OBdipe  porte  encore  les  cicatrices  de 
cette  blessure;  il  sait  qu'on  lui  a  reproché  qu'il 
B'était  point  fils  de  Polybe-  Tout  cela  n  est-il  pas 
pour  Œdipe  et  pour  Jocaste  une  démonstration 
de  leurs  malheurs?  et  n'y  a-t-il  pas  un  aveugle- 
ment ridicule  à  en  douter? 

'  Je  sais  que  J  oçaste  ne  dit  point  dans  cette  scèfte 
qu  elle  dût  un  jour  épouser  sqû  fils  ;  mais  cela 
méfue  est  une  nouvelle  faute  :  car,  lorsqu'OEdipe 
dit  à  Jocaste,  «»  On  m'a  prédit  que  je  souilleraL^ 

«  le  lit  de  ma  mère»  et  que  mon  père  serait  mas- 
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m  sacré  par  mes  mains ,  »  Jocaste  doit  répondre 
sar-Je-champ.  «  On  en  avait  prédit  autant  à  mon 
«fils;  •  ou  du  moins  elle  doit  faire  sentir  au 
spectateur  qu  elle  est  convaincue  dans  ce  mo- 
ment de  son  malhear. 

Tant  d'ignorance  dans  Œdipe  et  dans  Jocaste 
n'est  qu'un  artifice  grossier  du  poète,  qui,  pour 
donner  à  sa  pièce  une  juste  étendue,  fait  filer 
jusqu'au  cinquième  acte  une  reconnaissance  dér 
ja  manifestée  au  second,  et  qui  viole  les  règles 
du  sens  commun ,  pour  ne  point  manquer  en  ap- 
parence à  celles  du  théâtre. 

Cette  même  faute  subsiste  dans  tout  le  cours 
de  la  pièce. 

CetORdipe,^ui  expliquait  les  énigmes,  n'en- 
tend pas  les  choses  les  plus  claires.  Lorsque  le 
pasteur  de  Corinthe  lui  apporte  la  nouvelle  de 
la  mort  de  Polybe,  et  qu'il  lurapprend  que  Po- 
lybe  n'était  pas  son  père,  qu'il  a  été  exposé 
par  un  Thébain  sur  le  montCit^éron,  que  ses 
pieds  avaient  été  percés*,  et  liés  avec  des  cour- 
roies, Œdipe  ne  soupçonne  rien  encore;  il  n'a 
d'autre  crainte  que  d'être  né  d'une  famille  obs- 
cure :  et  le  chœur,  toujours  présent  dans,  le 
«ours  de  la  pièce,  ne  prête  aucune  attention  à 
tout  ce  qui  aurait  dû  instruire  Œdipe  de  sa  nais- 
sance, l^  chœur,  qu'on  donne  pour  une  assem- 
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blée  de  gens  ëcïairés,  montre  aussi  peu  de  péné- 
tration qu'OEdipe;  et,  dans  le  temps  que  les 
Thébains  devraient  être  saisis  de  pitié  et  d'hor- 
reur à  la  vue  des  malheurs  dont  ils  sont  témoins, 
il  s'écrie  :  «  Si  je  puisjuger.de  Tavenir,  et  si  je  ne 
«  me  tromjve  dans  mes  conjectures ,  Gthéron ,  le 
M  Jour  de  demain  .ne  se  passera  pas  que  vous  ne 
«nous  fassiez  connaître  la -patrie  et  la  mère 
«  d'Œdipe ,  et  que  nous  ne  menions  des  danses  en 
«  votre  hdnneur  pour  vous  rendre  grâces  dur 
«  plaisir  que  vous  aurez  fait  à  nos  princes.  Et 
.  «i  vousvprince,  duquel  des  dieux  étes-vous  donc 
«  fils?  Quelle  nymphe  vous  a  eu  de  Pan,  dieu 
«  des  montagnes  ?Êtes-vo us  le  fruit  des  amours 
«  d'Apollon?  car  Apollon  se  plaît  aussi  sur  les 
M  montagnes.  Est-ce  Mercure,  ou  Bacchus,  qui 
«  se  tient  aussi  sur  les  sommets  des  monta- 
«  gnes?  etc.  » 

Enfin  celui  qui  a  autrefois  exposé  Œdipe  ar- 
rive sur  la  scène.  OEdipc  l'interroge  sui>  sa  nais- 
sance ;  curiosité  que  M.  Dacier  condamne  après 
Plutarque,  et  qui  me  paraîtrait  la  seule  chose 
raisonnable  qu'OEdipe  eût  faîte  dans  toute  la 
pié^e ,  si  cette  juste  envie  de  se  connaître  n'était 
pas  accompagnée  d'une  ignorance  ridicule  de 
lui-même. 

OEdipe  sait  donc  enfin  tout  son  sort  au  qua- 
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trième  acte.  Voilà  donc  encore  la  pièce  finie. 

M.  Dacier,  qui  a  traduit  Y  Œdipe  de  Sopho- 
cle, prétend  que  le  spectateur  attend  avec  beau- 
coup d'impatience  le  parti  que  prendra  Jocaste, 
et  la  manière  dont  OEdipe  accomplira  sur  lui- 
même  les  malédictions  qu*il  a  prononcées  contre- 
le  meurtrier  de  Laïus.  J'avais  été  séduit  là-des- 
sus par  le  respect  que  j'ai  pour  ce  savant  homn^c , 
et  j'étais  de  son  sentiment,  lorsquejelussa  tra- 
duction. La  représentation  de  ma  pièce  m'a  bien 
détrompé;  et  j'ai  reconnu  qu'on  peut  sans  périt 
louer  tant  qu'on  veut  les  poètes  grecs ,  mais  qu'il 
est  dangereux  de  les  icqiter. 

J'avais  pris  dans  Sophocle  une  partie  du  récit 
de  la  mort  de  Jocaste  et  de  la  catastrophe  d'OE- 
dipe.  J'ai  senti  que  l'attention  du  spectateur  di- 
minuait avec  son  plaisir  au  récit  de  cette  catas- 
trophe; les  esprits,  remplis  de  terreur  au  mo-' 
ment  de  la  reconnaissance^  n'écoutaient  plus 
qu'avec  dégoût  la  fin  de  la  pièce.  Peut-être  que 
la  médiocrité  des  veus  en  ét,ait  la  cause;. peut- 
^tre  que  le  spectateur,  à  qui  cette  caiièalrophe 
est  connue ,  regrettait  de  n'emendrè  rien  de  nou- 
veau; peut-être  aussi  que  la  terreur  ayant  été 
poussée  à  son  comble  il  était  impossible  que  le 
reste  ne  parût  languissant.  Quoi  qu'il  en  soit,  jç 
me  suis  cru  obligé  de  retrancher  ce  récit,  qui. 
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n'était  pas  de  plus  de  quarante  vers  ;  et  dans  So- 
phocle il  tient  tout  le  cinquième  acte.  li  y  a 
g^rande  apparence  qu'on  ne  doit  point  passer  à 
un  ancien  deux  ou  trois  cents  vers  inutiles,  lors- 
qu'on n'en  passe  pas  quarante  à  un  moderne. 

M.  Dacier  avertit  dans  ses  notes  que  la  pièce 
de  Sophocle  n'est  point  finie  au  quatrième  acte. 
JN'e'st-ce  pas  avouer  qu'elle  est  finie  que  d'être 
obligé  de  prouver  qu'elle  ne  Test  pas  ?  On  ne  se 
trouve  pas  dans  la  nécessité  de  faire  de  pareilles 
notes  sur  les  tragédies  de  Corneille  et  de  Racine: 
il  n*y  a  que  les  Horaces  qui  auraient  besoin  d'un 
tel  commentaire;  niais  le  cinquième  acte  des 
Horaces  n'en  paraîtrait  pas  moins  défectueux. 

Je  ne  puis  m'empécher  de  parler  ici  d'un  en- 
droit du  cinquième  acte  de  Sophocle,  que  Lôn- 
(^in  a  admiré,  et  que  Boileau.a  traduit  : 

Hymen ,  funeste  hymen ,  tu  m'as  donné  là  vie  : 

•  Mais  dans  ces  mêmes  flancs  où  je  fus  renfermé 

•  Tu  fais  rentrer  ce  sang  dont  tu  m'avais  formé; 
Et  par-là  tu  produis  et  des  fils  et  des  pères, 

Ites  frères,  des  maris,  dei  femmes,  et  des  mères  , 
Et  tout  ce  que  du  sort  la  maligne  fureur 
.  «rit  jamais  voir  au  jour  et  de  honte  et  d'horreur. 

Premièrement,  il  fallait  exprimer  que  c'est 
<4kti.s  la  même  personne  qu'on  trouve  ces  mères 
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et  ces  maris  ;  car  il  n'y  a  point  dé  mariage  qnl 
ne  produise  de  tout  cela.  En  second  lieu,  on  ne 
passerait  pas  aujourd'hui  à  OËdipe  de  faire  une 
si  curieuse  recherche  des  circonstances  de  son 
crime,  et  d'en  combiner- ainsi  toutes  les  hor- 
reurs ;  tant  d'exactitude  à  compter  tous  ses  titras 
incestueux,  loin  d'ajouter  à  l'atrocitié  de  Tac- 
tion ,  semble  plutôt  l'affaiblir. 

Ces  deux  vers  de  Corneille  disent  beaucoup 
plus  : 

Ce  sont  eux  cpû  m'ont  fait  l'assassin  de  mqn  père;. 
Ce  sont  eux  qui  m'ont  fait  le  mari  de  ma  mère. 

lies  vers  de  Sophocle  sont  d'un  déclamateur, 
et  ceux  de  Corneille  sont  d'un*  poète. 

Vous  voyez  que,  dans  la  critique  de  Y  Œdipe 
de  Sophocle,  je  ne  me  suis  attaché  à  relever  que 
lès  défauts  qui  sont  de  tous  les  temps  et  de  tous 
les  lieux  :  les  contradictions,  les  absurdités,  les' 
vaines  déclamations,  sont  des  fautes  par  tout 
pays. 

Je  ne  suis  point  étonné  que,  malgré  tant  d'im- 
perfections ,  Sophocle  ait  surpris  l'admiration  de 
80n"  siècle  :  l'harmonie  de  ses  vers  et  le  pathé- 
tique qui  règne  dans  Sun  style  ont  pu  séduire  les 
Athéniens,  qui,  avec  tout  leur  esprit  et  toute 
leur  politesse,  ne  pouvaient  avoir  une  juste  idée 
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4jB  la  perfection  d'un  art  qui  était  encore  dans 

son  enfance. 

Sophocle  touchait  au  temps  où  la  tragédie  fat 
inventée:  Eschyle,  contemporain  de  Sophocle, 
était  le  premier  qui  se  fût  avisé  de  mettre  plu- 
sieurs personnages  sur  la  scène  Nous  sommes 
aussi  touchés  de  l'ébauche  la  plus  grossière  dans 
les  premières  découvertes  d'un  art,  que  des 
beautés  les  plus  achevées  lorsque  la  perfection 
nous  est  une  fois  connue.  J\insi  Sophocle  et  Eu- 
ripide, tout  imparfaits  qu'ils  sont,  ont  autant 
réussi  chez. les  Athéniens,  que  Oorneille  et  Ra- 
cine parmi  nous.  Nous  devons  nous-mêmes,  en 
blâmant  les  tragédies  des  Grecs,  respecter  le  gé- 
nie de  leurs  auteurs  :  leurs  fautes  sont  sur  le 
compte  de  leur  siècle,  leurs  beautés  n'appar- 
tiennent qu'à  eux;  et  il  est  à  croire  que ,  s'ils 
étaient  nés  de  nos  jours,  il^  auraient  perfec-» 
tionné  Tart  qu'ils  ont  presque  inventé  de  leur 
temps. 

11  est*  vrai  qu'ils  sont  bien  déchus  de  cette 
haute  estime  où  ils  étaient  autrefois  :  leurs  ou- 
vrages sont  aujourd'hui  ou  ignorés  ou  méprisés; 
mais  je  crois  que  cet  oubli  et  ce  mépris  sont  au 
nombre  ,des  injustices  dont  on  peut  accuser 
notre  siècle.  Leurs  ouvrages  méritent  d'être  lus, 
sans  doute;  et,  s'ils  sont  trop  défectueux  pour 
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qu'on  les  approuve,  ils  sont -aussi  trop  pleins  de 
beautés  pour  qu'on  les  méprise  entièrement. 

Euripide  sur-tout,  qui  me  paraît  si  supérieur  à 
Sophocle,  et  qnrserait  le  plus  grand  des  poètes , 
s'il  était  né  dans  an  siècle  plus  éclairé,  a  laissé 
des  ouvrages  qui  décèlent  un  génie  parfait,  mal- 
gré les  imperfections  de  ses  tragédies. 

Eh  !  quelle  idée  ne  doit-on  point  avoir  d'un 
poète  qui  a  prêté  des  sentiments  à  Racine  même? 
Les  endroits  que  ce  grand  homme  a  traduits  d'Eu- 
ripide, dans  son  Inimitable  rôle  de  Phèdre,  ne 
sont  pas  les  moins  beaux  de  son  ouvrage. 

Dieu,  que  ne  suis-je  assise  à  l'ombre  des  forêts  ! 
Quand  pourra i-je,  au  travers  d'u ne  noble  poussière , 
Suivre  de  l'œil  un  char  fuyant  dans  la  carrière  l 

Insensée,  où  suis-je?  et  qu'ai-je  dit? 

Où  laissé-je  égarer  mes  vœux  et  mon  esprit? 
Je  l'ai  perdu  :  les  dieux  m'en  ont  ravi  l'usage. 
Œnonej  la  rougeur  me  couvre  le  visage; 
Je  te  laisse  trop  voir  mes  honteuses  douleurs, 
Et  mes  yeux,  malgré  moi,  se  remplissent  de  pleurs. 

Presque  tonte  cette  scène  est  traduite  mot 
pour  mot  d'Euripide.  Il  ne  faat  pas  cependant 
que  le  lecteur,  séduit  par  cette  traduction ,  s'i- 
magine que  la  pièce  d'Euripide  soit  un  bon  ou- 
vrage :  voilà  le  seul  bel  endroit  de  sa  tragédie,  et 


,dby  Google 


l4>  LETTRES  SUR  ŒDIPE, 

même  le  seul  raisonnable;  car  c'est  le  seul  que 
Racine  ait  imité.  Et  comme  on  ne  s'avisera  jamais 
d'approuver  ÏHippolyte  de  Sénèque,  quoique 
Racine  ait  pris  dans  cet  auteur  toute  la  déclara- 
tion de  Phèdre,  aussi  de  doit-on  pas  admirer 
YHippofyte  d'Euripide  pour  trente  ou  quarante 
vers  qui  se  sont  trouvés  dignes  d'être  imités  par 
le  plus  grand  de  nos  poètes. 

Molière  prenait  quelquefois  des  scènes  en- 
tières dans  Cyrano  de  Bergerac,  et  disait  pour* 
son  excuse  :  «  Cette  scène  est  bonne  ;  elle  m*ap- 
«  partient  de  droit  :  je  reprends  mon  bien  par- 
«  tout  où  je  le  trouve.  »  ^  ' 

Racine  pouvait  à  peu  près  en  dire  autant  d'Eu- 
ripide. 

Pour  moi,  après  vous  avoir  dit  bien  du  mal  de 
Sophocle,  je  suis  obligé  de  vous  en  dire  tout  le 
bien  que  j'en  sais  :  tout  différent  en  cela  des  mé- 
disants, qui  commencent  toujours  par  louer  un 
homme,  et  qui  finissent  par  le  rendre  ridicule. 

J'avoue  que  peut-être  sans  Sophocle  je  ne  se- 
rais jamais  venu  à  bout  de  mon  Œdipe;  jen^ 
l'aurais  même  jamais  entrepris.  Je  traduisis  d'a- 
bord la  première  scène  de  mon  quatrième  acte  : 
celle  du  grand-prêtre  qui  accuse  le  roi  est  entiè- 
rement de  lui  :  la  scène  (fes  deux  vieillards  lui 
appartient  encore.  Je  voudrais  lui  avoir  d'autre» 
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'obligations ,  je  les  avouerais  avec  la  même  bonne 
foi.  Il  est  vrai  qne,  eomme  je  lai  dois  des  beau- 
tés, je  lui  dois  aussi  des  fautes  :  et  j*en  parlerai 
dans  Texamen  de  ma  pièce,  où  j'espère  vous 
rendre  compte  des  miennes. 
• 
LETTRE  IV, 

CORTENART   LA  CRITIQUE   DE   L*OEDIPE 
DE   CORNEILLE. 

Monsieur,  après  vous  avoir  fait  part  de  mes 
sentiments  sur  Y  Œdipe  de  Sophocle,  je  vous 
dirai*  ce  que  je  pense 'de  celui  de  Corneille.  Je 
respecte  beaucoup  plus ,  sans  doute,  ce  trag^ique 
français  que  le  grec;  mais  je  respecte  encore 
plus  la  véritë  à  qui  je  dois  les  premiers  égards. 
Je  crois  même  que  quiconque  ne  sait  pas  con^ 
naître  les  fautes  des  grands  hommes  est  inca- 
pable de  sentir  le  prix  de  leurs  perfections.  J*ose 
donc  critiquer  YOEdipe  de  Corneille,  et  je  Iç  fe- 
rai avec  d'autant  plus  de  liberté  que  je  ne  crains 
pas  que  vous  me  soupçonniez  de  jalousie,  ni  que 
vous  me  reprochiez  de  vouloir  m'ëgaler  à  lui. 
Cest  en  l'admirant  que  je  hasarde  ma  censure  ; 
et  je  crois  avoir  une  estime  plus  véritable  pour 
ce  fameux  poëte,  que  ceux  qui  jugent  de  l'û^- 
Jipe  par  le  nom  de  l'auteur,  non  par  l'ouvrage 
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même,  et  qui  eussent  méprise  dans  tout  neutre 

ce  qu'ils  admirent  dans  l'auteur  de  Cirina. 

GôrneHle  sentit  bien  que  la. simplicité  ou  plu- 
«  tôt  la  sécheresse  de  la  tragédie  de  Sophocle  ne 
pouvait  fournir  toute  l'étendue  qu'exigent  nos 
pièces  de  théâtre.  On  se  trompe  fort  lorsqu'on 
pense  que  tous  ces  sujets,  traités  autrefois  avec 
succès  par  Sophocle  et  par  Euripide,  XOEdipe^ 
le  Philoctète,  V Electre,  Ylphigénie  en  Tauride^ 
sont  des  sujets  heureux  et  aiséî»  à  manier;  ce  sont 
les  plus  ingrats  et  les  plus  impraticables,  ce  sont 
des  sujets  d'une  ou  de  deux  scènes  tout  au  plus., 
et  non  pas  d'une  tragédie.  Je  sais  qu'on  ne  peut 
guère  voir  sur.  le  tliéâtre  des  événements  'plus 
affreux  ni  plus  attendrissants  ;  et  c'est  cela  même 
qui  rend  le  succès  plus  difficile.  Il  faut  joindre  à 
ces  événements  des  passions  *qui  les  préparent  : 
si  ces  passions  sont  trop  fortes ,  elles  étouffent 
le  sujet;  si  elles  sont  trop  faibles,  elles  languis- 
sent. Il  fallait  que  Corneille  marchât  entre  ces 
deux  extréhiités,  et  qu'il  suppléât  par  la  fécon- 
>dité  de  son  génie  à  l'aridité  de  la  matière.  Il 
choisit  donc  l'épisode  de  Thésée  et  de  Dircé;,  et 
quoique  cet  épisode  ait  été  universellement  con- 
damné, quoique  Corneille  eût  pris  dès  long- 
temps la  glorieuse  habitude  d'avouer  ses  fautes, 
il  ne  reconnut  point  celle-ci';  et,  parceque  cet 
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i^pîsode  est  tout  entier  de  son  inTention ,  il  s'en 
applaudit  dans  sa  préface  :  tant  il  est  difficile 
aux  plus  grands  hommes ,  et  même  aux  plus  mo- 
destes ,  de  se  sauver  des  illusions  de  Famour- 
propre. 

Il  faut  avouer  que  Thésée  joue  un  étrange 
rôle  pour  un  héros.  Au  milieu  des  maux  les  plus 
horribles  dont  un  peuple  puisse  êtfe  accablé,  il 
débute  par  dire  que, 

Quelque  ravage  affreux  que  fasse  ici  la  peste, 
L'absence  aux  vrais  amants  est  encor  plus  funeste. 

Et  parlant,  dans  la  seconde  scène,  à  (^Idipe, 

Il  veut  lui  faire  voir  un  beau  feu  dans  son  sein , 

Et  tâcher  d'obtenir  un  aveu  favorable. 

Qui  peut  faire  un  heureux  d'un  amant  misérable. 

Il  est  vrai ,  j'aime  en  votre  palais  ; 

Ghex  vous  est  la  beauté  qui  fait  tous  mes  souhaits. 
Vous  l'aimez  à  l'égal  d'Antigone  et  d'Isméne; 
Elle  tient  même  rang  éhez  vous  et  chez  la  reine  ; 
En  un  mot,  c'est  leur  sœur,  la  princesse  Dircé , 
Dout  les  yeux... 

Œdipe  répond  : 

Quoi  !  ses  yeux ,  prince ,  vous  ont  blessé  ? 
-    Je  suis  fâché  pour  vous  que  la  reine  sa  mère 
•     Ait  su  vous  prévenir  pour  un  fils  de  son  frère. 
.  Ma  parole  .est  donnée,  et  je  n'y  puis  plus  rien: 
,.  i3 
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Mais  je  crois  qu'après  tout  ses  sœurs  la  valent  bien. 

TBÉsiE. 
AntigODe  est  parfaite,  Isméne  est  admirable  ; 
Dircé,  si  vous  voulez,  n'a  rien  de  comparable  ; 
Elles  sont  l'une  et  l'autre  un  chef-d'œuvre  des  cieux  : 

Mais » 

Ce  n'est  pas  offenser  deux  si  cahrmantes  sœurs , 
Que  voir  en  leur  aînée  aussi  quelques  douceurs. 

Il  faut  avouer  que  les  discours  de  Caillot- 
Oorju  et  de  Tabarin  ne  sont  guère  différents. 

Cependant  Tombre  de  Laïus  demande  un 
prince  ou  une  princesse  de  son  sang  poui*  vic- 
time i^Dircé,  seul  reste  du  sang  de  ce  roi,  est 
prête  à  s'immoler  sur  le  tombeau  de  son  père; 
Thésée,  qui  veut  mourir  pour  elle,  lui  fait  ac- 
croire qu  il  est  son  frère,  et  ne  laisse  pas  de  lui 
parier  d'amour  malgré  la  nouvelle  parenté. 

J^aî  mêmes  yeux  encore  |  et  vous  mêmes  appas. 
Mon  cœur  n'écoute  point  ce  que  le  sang  veiit  dire; 
C'est  d'amour  qu'il  gémit ,  c'est  d'amour  qu  il  soupire  ; 
Et,  pour  pouvoir  sans  crime  en  goûter  la  douceur. 
Il  se  révolte  exprès  contre  le  nom  de  sœur. 

Cependant,  qui  le  croirait?  Thésée,  dans 
cette  même  scène,  se  lasse  de  son  stratagème. 
Il  ne  peut  pas  soutenir  plus  long-temps  le  per- 
sonnage de  frère;  et,  sans  attendre  q«e  le  frère 
de  Dircé  soit  connu,  il  lui  avoue  toute  la  feinte. 
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et  la  remet  f»ar->lià  dan»  kt  p^ril  doQt  il  voulait  la 
tirer,  en -lui  disairt  pourtant 

Que  1  amour,  pour  défendre  une  si  chère  vie, 
Peut  faire  vaoité  d*un  peu  de  tromperie. 

£nfin  lorsque  OEdipe  reconnaît  qu'il  est  le 
meurtrier  de  Laïus ,  Thésée ,  au  lieu  de  plaindre 
oe  malheureux  roi,  lui  propose  un  duel,  pour  le  . 
lendemain ,  et  il  épouse  Dircé  à  la  fin  de  la  pièce. 
Ainsi  la  passion  de  Thésée  fait  tout  le  sujet  de 
ia  tragédie,  et  les  malheurs  d'OËdipe  n'en  sont 
qfue  l'épisode. 

Dircé ,  persoiinage  plus  défectueux  que  Thé- 
sée, passe  tout  aoa  temps  ^  .dnre  ^es  injures  à 
OEdipe  et  à  sa  mère  :  elle  dit  à  Jocaste  sans  dé- 
tour qu'elle  est  indigne  de  vivre. 

Votre  second  hymen  peut  avoir  d'antres  causes; 
Mais  j'oserai  vous  dire,  à  hien  juger  des  choses, 
Que,  pour  avoir  puisé  la  vie  en  votre  flanc. 
J'y  dois  avoir  sucé  fort  peu  de  votre  sang. 
Celui  du  grand  Laïus,  dont  je  m'y  suis  formée, 
Trouve  bien  qu'il  est  doux  d'aimer  et  d'être  aimée; 
Mais  il  ne  trouve  pas  qu'on  soit  digne  du  jour, 
Lorsqu'aux  soins  de  sa  gloire  on  préfère  l'amour. 

Il  est  étonnant  que  Corneille,  qui  a  senti  ce 
défaut,  ne  l'ait  connu  que  pour  l'excuser.  «  Ce 
«  manque  de  respect,  dit-il,  de  Dircé  envers  sa 
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M  mère  ne  peut  être  une  faute  de  tbëàtre,  pais» 
«  que  nous  ue  sommes  pas  obtins  de  rendre  par- 
«  faits  ceux  que  nous  y  faisons  voir.  *•  Non,  sans 
doute,  on  n'est  pas  obligé  de  faire  des  gens  de 
bien  de  tous  ses  personnages  ;  mais  les  bienséan- 
ces exigent  du  moins  qu'une  princesse  qui  a  as- 
sez de  vertu  pour  vouloir  sauver  son  peuple  aux 
dépens  de  sa  vie  en  ait  assez  pour  ne  point  dire 
des  injures  atroces  à  sa  mère. 

Pour  Jocaste,  dont  le  rôle  devrait  être  inté- 
ressant, puisqu'elle  partage  tous  les  malheurs 
d'OEdipe ,  elle  n'en  est  pas  même  le  témoin  ;  elle 
ne  parait  point  au  cinquième  acte,  lorsque 
C£dipe  apprend  qu'il  est  son  fils  :  en  un  mot, 
c'est  un  personnage  absolument  inutile,  qui  ne 
sert  qu'à  raisonner  aveî  Thésée,  et  à  exeuser  les 
insolences  de  sa  fille,,  qui  agit,  dit-elle. 

En  amante  à  bon  titre,  eu  princesse  avisée. 

Finissons  par  examiner  le  rôle  d'OEdipe,  et 
avec  lui  la  contexture  du  poëme. 

Œdipe  commence  par  vouloir  marier  une  de 
ses  filles  avant  que  de  s'attendrir  sur  les  mal- 
heurs des  Thébains ,  bien  plus  condamnable  en 
cela  qne  Thésée,  qui,  n'étant  pas  comme  lui 
chargé  du  salut  de  tout  ce  peuple,  peut  sans 
crime  écouter  sa  passion. 


,dby  Google 


A  M.  D£  GENONVtLLE.  149 

CepenclaDt^  comme  il  fallait  blçq  dire,  au  pre- 
mier acte,  qoel<{ue  cbo^e  4u  siyet  de  la  pièce ^ 
oo  en  tobcke  un  mot  d^iis  \^  cioqaième  scène. 
Œdipe  soupçonne  que  les  dieui^  sont  irrités 
contre  les  Thébains,  parceque  Jocaste  ayait  au- 
trefois fait  exposer  son  fiJs,  et  trompe  pàr-là  les 
oracles  des  dieax,  qui  prédisaient  que  ce  fils 
tuerait  son  père  et  épouserait  sa  mère. 

Il  me  semble  qu'il  doit  plutôt  croire  que  les 
dieux  sont  satisfaits  que  Jocaste  ait  étouffé  un 
monstre  au  berceau;  et  vraisemblablement  ils 
n*ont  prédit  les  crimes  de  ce  fils  qu'afin  qu*on 
Tempéchàt  de  les  commettre. 

Jocaste  soupçonne ,  avec  aussi  peu  de  fonde- 
ment, que  les  dieux  punissent  les  Thébains  de 
n*avoir  pas  vengé  la  mort  de  Laïus.  Elle  prétend 
qu*on  n'a  jamais  pu  venger  cette  mort;  com- 
ment donc  peut-elle  croire  que  les  dieux  la  pu- 
nissent de  n  avoir  pas  fait  l'impossible? 

Avec  moins  de  fondement  encore  OEdipe  ré- 
pond : 

Ponrrions-nous  en  punir  des  brigands  inconnus, 
Que  peut-être  jamais  en  ces  lieux  on  n'a  vus? 
Si  vous  m'avez  dit  vrai ,  peut-être  ai-je  moi-même 
Sur  trois  de  ces  brigands  vengé  le  diadème. 

A  a  lieu  même ,  au  teiiips  même ,  attaqué  seul  par  trois , 
J'en  laissai  deux  sans  vie^  ptmis  l'autft  «ttx  ubois* 
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Œdipte  n'a  aucuae  raison  de  croire  qcie  ces 
trois  voyageurs  fussent  des  brigands ,  piiisqn  au 
qualViçroe  acte,  lorsque  Phorbas  paraît  devant 
lui ,  il  lui  dit  : 

Et  ta  fus  UQ  des  trois  qae  je  sus  arrêter 
Dans  ce  passage  étroi#qu*ii  fallut  disputer. 

S'il  les  a  arrêtés  lui-même,  et  s'il  ne  les  a  com» 
battus  que  parcequ'ils  ne  voulaient  pas  lui  céder 
le  pas,  il  n'a  point  dû  les  prendre  pour  des  vo- 
leurs, qui  font  ordinairement  très  peu  de  cas 
des  cérémonies ,  et  qui  songent  plutôt  à  dépouil- 
ler les  passants  qu'à  leur  disputer  le  haut  du 
pavé. 

Mais  il  me  semble  qu'il  y  a  dans  cet  endroit 
une  faute  encore  plus  grande.  OEdipe  avoue  à 
Jocaste  qu'il  s'est  battu  contre  trois  inconnus  au 
temps  même  et -au  lieu  même  où  Laïus  a  été  tué. 
Jocaste  sait  que  Laïus  n'avait  avec  lui  que  deux 
compagnons  de  voyage  :  ne  devai(-elle  pas  soup- 
çonner que  Laïus  est  peut-être  mort  de  la  main 
d'OËdipe?  Cependant  elle  ne  fait  nulle  atten- 
tion à  cet  aveu,  de  peur  que  la  pièce  ne  finisse 
au  premier  acte  ;  elle  ferme  les  yeux  sur  les  lu- 
mières qu'OEdipe  lui  donne,  et,  Jusqu'à  la  fia 
du  quatrième  acte,  il  n'est  pas  dit  un  mot  de  la 
iDort  de  Laïus,  qui  pourtant  est  le  sujet  de  la 
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pièce.  Les  amours  de  Thësëe  et  de  Dircé  occu- 
pent toute  la  scène. 

GTest  au  quatrième  acte  qu  Œdipe,  en  voyant 
Phorbas ,  s'ëcrie  : 

C'est  un  de  mes  brigands  à  la  mort  échappé. 
Madame,  et  vous  pouvez  lui  choisir  des  supplices: 
S'il  n'a  tué  Laïus,  il  fut  un  des  complices. 

Pourquoi  prendre  Phorbas  pour  un  brigand? 
et  pourquoi  affirmer  avec  tant  de  certitude  qu'il 
est  complice  de  ia  mort  de  Laïus  ?  Il  me  paraît 
que  rOËdipe  de  Corneille  accuse  Phorbas  avec 
autant  de  légèreté  que  l'CBSdipe  de  Sophocle  ac- 
cuse Créon. 

Je  ne  parle  point  de  l'action  gigantesque 
d'OEdipe ,  qui  tue  trois  hommes  tout  seul  dans 
Corneille,  et  qui  en  tue  sept  dans  Sophocle. 
Mais  il  est  bien  étrange  qu'Œdipe  se  souvienne, 
après  seize  ans,  de  tous  les  traits  de  ces  trois 
hommes  ;  «  que  l'un  avait  le  poil  noir,  la  mine 
«  assez  farouche ,  le  front  cicatrisé,  et  lo  regard 
«  un  peu  louche;  que  l'autre  avait  le  teint  frais  et 
«  l'œil  perçant,  qu'il  était  chauve  sur  le  devant  et 
«  mêlé  sur  le  derrière  ;  »  et ,  pour  rendre  la  chose 
encore  moins  vraisemblable,  il  ajoute: 

On  en  peut  voir  en  moi  la  taille  et  quelques  traits. 
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Ce  n'était  point  à  Œdipe  à  parler  de  cette  fes- 
semblance;  c  était  à  Jocaste,  quL,  ayant  vécu 
avec  l'an  et  avec  faiitre,  pouvait  ^n  être  bien 
mieux  informée  qu 'Œdipe,  qui  n'a  jamais  va 
Laïus  qu'un  moment  en  sa  vie.  Voilà  comme  So- 
phocle a  traité  cet  endroit  :  mais  il  fallait  que 
Corneille,  ou  n'eût  point  lu  du  toiVt  Sophocle , 
ou  le  méprisât  beaucoup,  puisqu'il  n'a  rien  em- 
prunté de  lui,  ni  beautés,  ni  défauts. 

Cependant  comment  se  peut -il  faire  qu'OE- 
dipe  ait  tué  seul  Laïus,  et  que  Phorbas,  qui  a 
été  blessé  à  côté  de  ce  roi,  dise  pourtant  qu'il 
a  été  tué  par  des  voleurs  ?  Il  était  difficile  de  con- 
cilier cette  contradiction  ;  et  Jocaste,  pour  toute 
réponse,  dit  que 

C'est  on  conte 
Dont  Phorbas,  au  retour,  voulut  cacher  sa  honte. 

Cette  petite  tromperie  de  Phorbas  devrait-elle 
être  le  nœud  de  la  tragédie  d'QEdipe?  Il  s  esl 
pourtant  trouvé  des  gens  qui  ont  admiré  cette 
puirllité  ;  et  un  homme  distingué  à  laî  cour  par 
50»  esprit  m'a  dit  que  c'était  là  le  plus  bel  en- 
droit de  Corneille. 

Au  cincpiième  acte ,  Œdipe ,  honteux  d'avoir 
épousé  la  veuve  d'un  roi  qu'il  a  massacré,  dit 
qu'il  veut  se  bannir  et  retourner  à  Corinthe;  et 
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cependant  il  envoie  chercher  Thésée  et  Dircé , 

Pour  lire  dans  leur  ame 
S'ils  prêteraient  la  main  à  quelque  sourde  trame. 

Et  que  lui  importent  les  sourdes  trames  de 
Dircç,  et  les  prétentions  de  cette  princesse  sur 
une  couronne  à  laquelle  il  renonce  pour  jamais  ? 

Enfin  il  me  paraît  qu  Œdipe  apprend  avec 
trop  de  froideur  son  affreuse  aventure.  Je  sais 
qu  il  n'est  point  coupable,  et  que  sa  vertu  peut 
le  consoler  d'un  crime  involontaire;  mais  s'il  a 
assez  de  fermeté  dans  l'esprit  pour  sentir  qu'il 
nest  que  malheureux,  doit-il  se  punir  de  son 
malheur?  et  s'il  est  assez  furieux  et  assez  déses- 
péré pour  se  crever  les  yeux,  doit-il  être  assez 
froid  pour  dire  à  Dircé  dans  un  moment  si  ter- 
rible : 

Votre  frère  est  connu;  le  savez-vous,  madame? 
Votre  amour  pour  Thésée  est  dans  un  plein  repos. 

Aux  crimes,  malgré  moi,  l'ordre  du  ciel  m'attache; 
Pour  m'y  faire  tomber,  à  moi-même  il  me  cache; 
Il  offre  f  en  m'aveuglaut  sur  ce  qu'il  a  prédit. 
Mon  père  à  mon  épée,  et  ma  mère  à  mon  lit. 
Jiélas!  qu'il  est  bien  vrai  qu'en  vain  on  s'imagine 
Dérober  notre  vie  à  ce  qu'il  nous  destine  ! 
Les  soins  de  l'éviter  font  courir  au-devant, 
Et  l'adresse  à  le  fuir  y  plonge  plus  avant. 
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Doit-il  rester  snr  le  ttt^âtre  àdébi^r  plus  4  9 
quatre-vingts  vers  avec  Dircé,  et  avec  Thésée,qui 
est  un  étranger  pour  lui;  tandis  que  Jocaste,  sa 
femme  et  sa  mère,  ne  sait  encore  rien  de  son 
aventure,  et  ne  parait  pas  sur  la  scène? 

Voilà  h  peu  près  les  principaux  défauts  que 
j*ai  cru  apercevoir  dans  V Œdipe  de  Gurneill«. 
Je  m'abuse  peut-être  :  mais  je  parle  de  ses  fautes 
avec  la  même  sincérité  qiie  j*admire  les  beautés 
qui  y  sont  répandues  ;  et  quoique  les  beaux  mor- 
ceaux de  cette  pièce  me  paraissent  très  infé- 
rieurs aux  grands  traits  de  ses  antres  tragédies ^ 
je  désespère  pourtant  de  les  égaler  jamais;  car 
ce  grand  homme  est  toujours  au-dessus  des  au* 
très,  lors  même  qu  il  n'est  pas  entièrement  égal 
à  lui-même. 

Je  ne  parle  point  de  la  versification  ;  on  sait 
qu'il  n'a  jamais  fait  de  vers  si.  faibles  et  si  indi- 
gnes de  la  tragédie.  En  effet  Corneille  ne  con- 
naissait guère  la  médiocrité,  et  il  tombait  dans 
le  bas  avec  la  même  facilité  qu'il  s'élevait  an  su- 
blitaie. 

J'espère  que  vous  me  pardonnerez,  monsieur, 
la  témérité  avec  laquelle  je  parle,  si  pourtant 
c'en  est  une  de  trouver  m-auvais  ce  qui  est  mau- 
vais, et  de  respecter  le  nom  de  l'auteur  sans  en 
être  l'esclave. 
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Et  quelles  fautes  Toàdrak-on  que  Ton  relevât? 
Serai ent-ce  eelles  des  àuteurd  médiocres,  dont 
on  ignore  tout  jusqu'aux  défauts  ?  Cést  sur  les 
imperfections  des  grands  hommes  qu^il  fatit  at- 
tacher sa  critique;  car,  si  le  préjugé  nous  faisait 
admirer  leurs  fautes,  bientôt  nous  les  imite- 
rions ,  et  i}  se  trouverait  peut-être  que  nous  n'au- 
rions pris  de  ces  célèbres  écrivains  que  l'exemple 
de  mal  faire. 

LETTRE   V, 

QUI   CONTIENT   LA   ClllTIQUE    D  tJ    KOUTEL 
OEDIPE. 

Monsieur,  me  voilà  enfin  parvenu  à  la  partie 
de  ma  dissertation  la  plus  aisée,  c'est-à-dire  à 
la  critique  de  mon  ouvrage  :  et,  pour  ne  point 
perdre  de  temps ,  je  commencerai  par  le  premier 
défaut,  qui  est  celui  du  sujet.  Régulièrement  la 
pièce  à^ Œdipe  devrait  finir  au  premier  acte.  Il 
n'est  pas  naturel  qu'OEdipe  ignore  comment  son 
prédécesseur  est  knort.  Sophocle  ne  s'est  point 
mis  du  tout  en  peine  de  corriger  cette  faute  : 
Corneille,  en  voulant  la  sauver,  a  fait  encore  plus 
mal  que  Sophocle;  et  je  n'ai  pas  mieux  réussi 
qu'eux.  Œdipe,  chez  moi,  parle  ainsi  à  Jocaste  : 

On  m'avait  toiijdùrs  dit  que  ce  fut  un  Thébaio 
Qui  leva  sur  son  prince  une  coupable  main. 
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Pour  moi,  qui ,  sur  son  trône  élevé  par  vous-même, 
Deux  ans  api*ès  sa  mort  ai  ceint  le  diadème , 
Madame,  jusqu'ici  respectant  vos  douleurs. 
Je  n'ai  point  rappelé  le  sujet  de  vos  pleurs. 
Et,  de  vos  seuls  périls  chaque  jour  alarmée , 
Mon  ame  à  d'autres  soins  semblait  être  fermée. 

Ce  compliment  ne  me  parait  point  une  excuse 
valable  de  Tignorance  d'OEdipe.  La  crainte  de 
déplaire  à  sa  femme  en  lui  parlant  de  son  pre- 
mier  mari  ne  doit  point  du  tout  Tempêcher  de 
s'informer  des  circonstances  de  la  mort  de  son 
prédécesseur;  c'est  avoir  trop  de  discrétion  et 
trop  peu  de  curiosité.  Il  ne  lui  est  pas  permis 
non  plus  de  ne  point  savoir  l'histoire  de  Phorbas. 
Uu  ministre  d'état  ne  saurait  jamais  être  un 
homme  assez  obscur  pour  être  en  prison  plu- 
sieurs années  sans  qu'on  en  sache  rien. 

Jocaste  a  beau  dire , 

Dans  un  château  voisin  conduit  secrètement. 
Je  dérobai  sa  tête  à  leur  emportement  ; 

on  voit  bien  que  ces  deux  vers  ne  sont  mis  que 
pour  prévenir  la  critique:  c'est  une  faute  qu'on 
tâche  de  déguiser,  mais  qui  n'est  pas  moins  une 
faute. 

Voici  un  défaut  pltts  considérable ,  qui  n'est 
pas  du  sujet,  et  dont  je  suis  seul  responsable; 
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c'est  le  personnage  de  Philoctète.  Il  semble  qu'il 
ne  soit  vena  à  Thébes  que  pour  y  être  accusé  ; 
encore  est-il  soupçonné  peut-être  un  peu  légère- 
ment. Il  arrive  au  premier  acte,  et  s*en  retourne 
au  troisième  :  on  ne  parle  de  lui  que  dans  les 
trois  premiers  actes,  et  l'on  n'en  dit  pas  un  seul 
mot  dans  les. derniers.  Il  contribue  un  peu  au 
nœud  de  la  pièce ,  et  le  dénouement  se  fait  ab- 
solument sans  lui.  Ainsi  il  paraît  que  ce  sont 
deux  tragédies,  dont  Tune  roule  sur  Philoctète, 
et  l'autre  sur  Œdipe. 

J'ai  voulu  donner  à  Philoctète  le  caractère 
d'un  héros;  mais  j'ai  bien  peur  d'avoir  poussé  la 
grandeur  d'ame  jusqu'à  la  fanfaronnade.  Heu- 
reusement j'ai  lu  dans  madame  Dacier  qu'un 
homme  peut  parler  avantageusement  de  soi , 
lorsqu'il  est  calomnié  :  voilà  le  cas  où  se  trouve 
1%iloctète  ;  il  est  réduit  par  la  calomnie  à  la  né- 
cessité de  dire  du  bien  de  lui-même.  Dans  une 
antre  occasion,  j'aurais  tâché  de  lui  donner  plus 
de  politesse  que  de  fierté;  et,  s'il  s'était  trouvé 
dans*  les  mêmes  circonstances  que  Sertorius  et 
Pompée,  j'aurais  pris  la  conversation  héroïque 
de  ces  deux  grands  hommes  pour  modèle ,  quoi- 
que je  n'eusse  pas  espéré  de  l'aifeindre.  Mais 
comme  il  est  dans  la  situation  de  Nicomède,  j'ai 
donc  cru  devoir  le  faire  parler  à  peu  près  comme 
I.  i4 
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ce  jeune  prince,  et  qa41  loi  était  permis  de  dpce^ 
Un  homme  tel  ^oe  moi,  lorsqu'on  Toutrage. 
,  Quelques  personnes  s'imaginent  que  Philoçtète 
était  un  pauvre  écuyer  d'Éercule,  qui  p'avajj^ 
d'autre  mérite  que  d'avoir  porté  ses  flèches^)  et 
qui  veut  s'égaler  à  son  maître  dont  il  parle  tou- 
jours. Cependant  il  est  certain  que  Philoctète 
était  un  prince  de  la  Grèce,  fameux  par  ses  ex- 
ploits, compagnon  d'Hercule,  et  de  qui  même 
les  dieux  avaient  fait  dépendre  le  deatin  deTroi^. 
Je  ne  sais  si  je  n'en  ai  point  fait  en  quelques  en- 
droits un  fanfaron,  mais  il  est  certain  que  c'était 
un  héros. . 

Pour  l'ignorance  où  il  est,  en  arr^vjant,  des 
affaires  de  Thèbes ,  je  ne  la  trouve  pas  moins 
condamna})le  que  celle  d'OEdipe.  Le  mont  OËta-, 
où  il  avait  vu  mourir  Hercule,  n'étaif  pa)S  jsi  éloi- 
gné de  Thèbes  qu  il  ne  pût  savoir  aisément  ce  qui 
se  passait  dans  cette  ville.  Heureusement  cette 
ignorance  vicieuse  de  Philoctète  m'a  fourni  une 
exposition  du  sujet  qui  m'a  paru  assez  bien  re- 
çue; c'est  <;e  qui  me  persuade  que  les  beautés 
d'un  ouvrage  naissent  quelquefois  d'un  défaut. 

Dans  toutes  les  tragédies ,  on  tombe  dans  un 
écueil  tout  contraire.  L'exposition  du  sujet  se 
fait  ordinairement  à  un  personnage  qui  eu  est 
aussi  bien  informé  que  celui  qui  lui  parle.  On 
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«àt  obK|;é,  pour  mettre  les  auditeurs  au  fait, 
de  faire  dire  Aux  principaux  acteurs  ce  qu'ils 
ont  dû  vraisemblablement  déjà  dii^  mille  fois. 
Le  point  de  perfection  serapit  de  combiner  tel- 
lement les  évéïlements  que  facteur  qui  parle 
n'eût  jamais  dû  dire«e  qu'on  met  dans  sa  b^VH 
«he  que  daûs  le  temps  même  où  il  le  dit.  Telle 
•est,  entre  autres  exemples  de  cette  perfection, 
la  première  scène  de  la  tragédie  de  Bajazet.' 
Acomat  ne  peut  être  instruit  de  ce  qui  se  passe 
clans  l'armée  ;  Ôsmin  ne  petit  avoir  de  nouvelles 
du  sérail:  ils  se  font  l'un  à  l'antre  des  confiden- 
ces réciproques  qui  instruisent  et  qui  intéres- 
sent également  le  spectateur  ;  et  l'artitice  de  cette 
exposition  est  conduit  avec  un  ménagement 
dont  je  crois  ^e  Racine  seul  était  capable. 

Il  est  vrai  qu'il  y  a  des  sujets  de  tragédie  ou 
l'on  est  tellement- génépar  la  iMxarrerie  des  évè* 
nements  qu'il  est  presque  impossible  de  réduire 
l'exposition  de  sa  pièce  à  ce  point  de  sagesse  et 
de  vraisetnblànee.  Je  crois >  pour  hion  bonheur, 
que  le  sujet  d'OEdipe  est  de  ce  genre;  et  il  me 
semble  que,  lorsqu'on  se  trouve  si  peu  maître  du 
terrain,  il  faut  toujours  songer  à  être  intéressant 
plutôt  qu'exact  :  cair  le  spectateur  pardonne  tout 
hors  la  langueur;  ^t  lorsqu'il  est  une  fois  ému^ 
il  examine  rarement  s'il  a  raison  de  l'être. 
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A  l'égard  de  ce  souvenir  d'amour  entre  Jo- 
caste  et  Philoctète,  j'ose  encore  dire  que  c'est 
un  défaut  nécessaire.  Le  sujet  ne  me  fournissait 
rien  par  lui-même  pour  remplir  les  trois  pre- 
miers actes;  à  peine  même  avais-je  de  la  ma- 
tière pour  les  deux  derniers.  Ceux  qui  connais- 
sent le  théâtre,  c'est-à-dire  ceux  qui  sentent  les 
difficultés  de  la  composition  aussi  bien  que  les 
fautes,  conviendront  de  ce  que  je  dis.  Il  faut 
toujours  donner  des  passions  aux  principaux 
personnages.  Ëh!  quel  rôle  insipide  aurait  joué 
Joçaste,  si  elle  n'avait  eu  du  moins  le  souvenir 
d'un  amour  légitima,  et  si  elle  n'avait  craint 
pour  lès  jours  d'un  homme  qu'elle  avait  autre- 
fois aimé? 

Il  est  surprenant  que  Philoclète  aime  encore 
Jocaste  après  une  si  longue  absence  :  il  ressem- 
ble assez  aux  chevaliers  errants,  dont  la  profes- 
sion était  d'être  toujours  fidèles  à  leurs  maîtres- 
ses. Mais  je  nepuis  être  del'avis  de  ceux  qui  trou- 
vent Jocaste  trop  âgée  pour  faire  naître  encore 
des  passions;  elle  a  pu  être  mariée  si  jeune,  et 
il  est  si  souvent  répété  dans  la  pièce  qu  OEdipc 
est  dans  une  jvrande  jeunesse,  que,  sans  trop 
presser  les  temps ,  il  est  aisé  de  voir  qu'elle 
n'a  pas  plus  de  trente-cinq  ans.  Les  femmes 
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seraient  bîen  naiilheyreuiês ,  «t  Von  n  inspirait 
pkis  de  selitimefits  à  cet  ège. 

Je  veux  que  Jocaste  ait^pius  de  soixante  ans 
daitis  Sophocle  et  dans  Corneille  ;  la  construc- 
tion de  leur  fable  n'est  pas  une  règle  pour  la 
itiîenne;  je  ne  suis  pas  obligé  d'adopter  leurs  êty 
lions  :  et  s*il  leur  a  été  permis  de  foire  revivre 
dans  plusieurs  de  leuvs  pièées  des  personnes 
itiorceS  depuis  long- temps ,  et  d'en  faire  mourik* 
d'autres  qiirétaiekit  enè^re  vivantesr^  on*  doit 
bien  me  passer  d^ôter  à  Jbcâtete  4i|iielc|Ues  innées. 

Mais  je  m^aperçois  que  je  fais  Tapologie  de 
ma  pièce,  au  lieu  de  la  critique  que  j'en  avais 
promise  :  revenons  vite  à  la  censure. 

Le  troisième  acte  n'est  point  fini  v  on  ne  sait 
pourquoi  les  acteurs  sortent  de  la  scène.  C^dipe 
dit  à  Jocaste  : 

Suivez  mes  pas,  rentrons  :  il  faut  que  j'éclaircisse 
Un  soupçon  que  je  forme  avec  trop  de  justice. 

Suivez-moi, 

Et  venez  dissiper  ou  combler  mon  efFroi. 

Mais  il  n'y  a  pas  de  raison  pour  qu  Œdipe 
ëclàircisse  son  doute  plutôt  derrière  le  théâtre 
que  sur  la  scène  :  aussi ,  après  avoir  dit  à  Jocaste 
de  le   suivre,  revient-il   avec   elle  le  moment 

i4 
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d*après,  et  il  n'y  a  aucune  autre  distinction  en- 
tre le  troisième  et  Je  quatrième  acte  que  le  coup 
d'archet  qui  les  sépare. 

,La  première  scène  du  quatrième  acte  est  celle 
qui  a  le  plus  réussi  :  mais  je  ne  me  reproche  pas 
moins  d'avoir  lait  dire  dans  cette  scène  à  Jo- 
caste  et  à  OEdipe  tout  ce  qu  ils  avaient  dû  s'ap- 
prendre depuis  long- temps.  L'intrigue  n'est 
fondée  que  sur  une  ignorance  bien  peu  vrai- 
semblable :  j'ai  été  obligé  de  recourir  à  un  mi- 
racle pour  couvrir  ce  défaut  du  sujet. 

Je  mets  dans  la*bouche  d'C^dipe  : 

Enfin  je  me  souviens  qu'aux  champs  de  la  Phocide 
(Et  je  ne  conçois  pas  par  quel  eucbantemeot 
J'oubliais  jusqu'ici  ce  grand  événement; 
La  main  des  dieux  sur  moi  si  lon^r-temps  suspendue 
Semble  ôter  le  bandeau  qu'ils  mettaient  sur  ma  vue) 
Daps  un  chemin  étroit  je  trouvai  deux  guerriers,  etc. 

Il  est  manifeste  que  c'était  au  premier  acte 
qu'OEdipe  devait  raconter  cette  aventure  de  la 
Phocide;  car,  dès  qu'il  apprend  de  la  bouche 
du  grand-prétre  que  les  dieux  demandaient  la 
punition  du  meurtre  de  Laïus ,  son  devoir  est 
de  s'informer  scrupuleusement  et  sans  délai  de 
toutes  les  circonstances  de  ce  meurtre.  On  doit 
lui  répondre  que  Laïus  a  été  tué  en  Phocide, 
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dans  an  chemin  étroit,  par  deux  étrangers;  et 
lui,  qui  sait  que  dans  ce  temps-tà  même  il  s'est 
batMi  contre  deux  étrangers  en  Phocide,  doit 
soupçonner  dès  ce  moment  que  Laïus  a  été  tué 
de  sa  main.  Il  est  triste  d'être  obligé,  pour 
cacher  celte  faute,  de  supposée  que  la  ven- 
geance des  dieux  ôte  dans  un  teo^&la  mémoire 
à  <%dipe ,  et  la  lui  rend  dans  un  autxe.  La  scène 
suivante  d'Œdipe  et  de  Phorbas  me  paraît 
bien  moins  intéressante  chez  moi  que  dans  Cor- 
netUe.  Œdipe,  dans  ma  pièce,  est  dé^a  nstruit 
de  son  malheur  avant  que  Phorbas  achève  de  Ten 
persuader:  Phorbas  ne  laisse  Tesprit  du  spec* 
tateur  dans  aucune  incertitude ,  il  ne  lui  inspire 
aucune  surprise,  il  ne  doit  donc  point  l'intéres* 
ser.  Dans  Corneille,  au  contraire,  Œdipe,  loin 
de  se  douter  d'être  le  meurtrier  de  Laïus,  croit 
en  être  le  ^rengeur,  et  il  se  convainc  lui-même 
en  voulant  convaincre  Phorbas.  Cet  artifice  de 
Corneille  serait  admirable ,  si  Œdipe  avait  quel- 
que lieu  de  croire  que  Phorbas  est  coupable^ 
et  si  le  nwud  de  la  pièce  n'était  pas  fondé  sur 
un  mensonge  puéril. 

C'f st  an  conte 
DoDt  Phorbas,  au  retour,  voulut  cacher  sa  honte. 

Je  ne  pousserai  pas  plus  loin  la  critique  de 
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ittoti  ouvrage;  il  tneseotble  qne  j*fen  ni  reconnu 
les  défauts  les  pîufe  importants.  On  ne  doitpaâ 
en  exiger  davantage  d'un  auteur,  et  peut-être 
un  censeur  ^e  m'aurait-il  pas  plus  maltraité.  Si 
fou  mè  deihande  pourquoi  je  n^ai  pas  corrigé 
ce  que  je  condamne,  je  répondrai  qU*il  y  a  sou- 
vent dan*  uif'ouvragé  des  défauts  qu'on  est 
ôbbgé  de  laîsfser  malgré  soi  ;  et  d'ailleurs  il  y  a 
[^èût^êtr^  autant  d'honneiir  à^vouerses  fautes 
qu^à  les  corriger  :  j'ajouterai  encore  que  j'en  ai 
6té  aU<tan;t  qu'il  en  reste  )  chaque  représentation 
de  mon  OBdipeétsât  pour  moi  un  examet»  sévère 
oii  je  recueillais  les-  »affrages  et  les  censures  âa 
p«l])lio;  et  j'étudiais  '  son  go&t  pour  formée  le 
mien.  Il  faut  ',qne  j'avoue  que  monseigneur  le 
pVince'  iè  Conti  est -celui  qui  m'a  fait  les  criti^ 
que»  les 'plus  judicieuses  et  les  plu9<  fines.  S'il 
n'était- qu'un  particulier,  je  m^  e^ntenteraia 
d'admirer  son  disciernement  ;  mais  puisqu'il  est 
élevé  au-dessus  ded  autres  tiutam  par  son  ran(; 
que  parsori esprit,  j*ose  ici  lé  feupplier  d'accor- 
der sa  protection  aux  belles- lettres  dont  il  a 
tant  de  connaissance. 

J'oubliais  de  dire  que  j'ai  pris  deux  vers  dans. 
VOEdipe  de  Corneille.  L'un  est  au  premier  acte  i 

Ce  monstre  à  voix  humaine,  aigle,  femme ^  et  lion. 
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L'autre  est  au  dernier  acte  ;  c*est  une  traduction 
de  Sénéque  : 

« ...  Nec  sepultis  mistus,  et  vivis  taroen 
«  Exemptas... .-.  (  OEd.  act.  5.) 

Et  le  sort  qui  Taccable, 
Des  morts  et  des  vivants  semble  le  séparer. 

Je  n*ai  point  fait  scrupule  de  voler  ces  deux 
vers,  parceque,  ayant  précisément  la  même  chose 
à  dire  que  Corneille ,  il  m'était  impossible  de 
Texprimer  mieux;  et  j*ai  mieux  aimé  donner 
deux  bons  vers  de  lui  que  d'en  donner  deux 
mauvais  de  moi. 

Il  me  reste  à  parler  de  quelques  rimes  que 
j'ai  hasardées  dans  ma  tragédie.  J'ai  fait  rimer 
héros  à  tombeaux^  contagion  à  pQtson,  etc.  Je 
ne  défends  point  ces  rimes  parceque  je  les  ai  em- 
ployées ;  mais  je  ne  m'en  suis  servi  que  parceque 
que  je  tes  ai  crues  bonnes.  Je  ne  puis  souffrir 
qu'on  sacrifie  à  la  richesse  de  la  rime  toutes  les 
autres  beautés  de  la  poésie,  et  qu'on  cherche 
plutèt  à  plaire  à  l'oreille  qu'au  cœur  et  à  l'esprit. 
On  pousse  même  la  tyraunie  jusqu'à  exiger 
qu*on  rime  pour  les  yeux  encore  plus  que  pour 
les  oreilles.  Je  ferais,  faimeroisy  etc. ,  ne  se  pro- 
noncent point  autrement  que  traits  et  attraits; 
cependant  on  prétend  que  ces  mots  ne  riment 


,dby  Google 


i6f;  LETTRES  SUR  OEDlPE, 

point  eiï9ettibfè,pdrceqtt'uii  inauvaw  Usa^  veull 
qu'on  les  écrive  différeimnent.  M.  RaciniD  aVait 
mis  dans  son  Ândromaque  : 

M'en  croirez- vous?  lassé  de  ses  trompeurs  attraits. 
Au  lien  de  l'enlever,  seigneur,  je  la  fuirois. 

Le  scrupule  lui  prit ,  et  il  ôta  la  rimefuirais,  qui 
tiït  paraît,  à  ne  consuher  qVie^oréiUe^bcraucotap 
plus  juste  que  celle  éë  jamais  qu'il  lui  substitua. 

Là  bizarrerie  de  l'usage  ;  oH  pli^tôt  des 
hommes  qui  Tëtliblisseàt;  eM  ëtf ange  sur  eé 
suje^,  tôdiine  ^ûr  bien  d'autres.  Otf  permet  cpîe 
le  mot  abhorre  y  qui  a  deux  r,  rime  avec  encore 
e|ui  n'en  a  qu'une.  Parla  ibéme  raison ,  tonnerre 
éî  tètrè'  devraient  rifner  aveCpir^et  mèra  ce- 
pèndatit  <ou  ne  ie  idouflre-  piis^  et  pertonne  ne 
réclàtne  contre  eette  injustice. 

Il  me  paraît  que  la  poésie  fraQçaise  y  gagne* 
rait  beaueopp,  si  Ton  voulait  secouer  le  joug  de 
cet  usage  déraisonnable  et  tyi^annique.  Dooner 
aux  aateinrs  de  nouvelles  rimes ,  ee  serait  leur 
donner  de  nouvelles  pensées  ;  car  l'assujettisse- 
meut  à' la  rime  fait  que  souvent  on  ne  troiive 
dans  la  langue  qu'un  seul  mot  qui  puisse  finir 
nu  vers  :  on  tie  dit  presque  jamais  ce  cpi'on  vou- 
lait dire;  on' ne  peut  se  sertir  du  mot  propre; 
et  l'on  est  obligé  de  chercher  une  pensée  pour 
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la  rime,  J^aroeqtt'on  n&  p^u(  trpiurer  de  ria^p 
pour  exprimer  ce  que  Ton  pense. 

C'est  à.  cet  iQsdavagQ  4^'il  f^m.  imputer  plu- 
sieurs impropriété»  4pi*0Q  ^,c|iqqi)^  4f  r^çcp^r 
trer  da^s.nos  poëi;es  le|s  pli|^  esa^ci^;  lies:^jtjeur9. 
sentent  eDpore  m^euxque  les  lecteurs  1^  (pureté, 
de  cette  .c^vU^^nte^y  et  ils.  p*9sept  s'en  affran- 
c^hir.  Pourquoi,  doijt  l'e^çmpl.e.^e,  tire  point  à 
o^ljiiséquence ,  j'ai  tâché  de.r.çgagjier  un  peu  de 
liberf  ^;^.et  si  la  poésie  occupe  eijiçore  mon  loisir, 
|e  pr^^fèrer^^  toujours  les  chp^es  £^u.x  mots,  et  la 
pensée  à  la  rime. 

LETTRES  VI, 

QUI  COT^TlEtïT  UR-B  niS-SEKTATIOM  SUR   LÉS 
CHOEURS. 

* 

Monsieur,  U  ne  me  reste  plus  qu'à  parler  du 
chœtir  que.  j'introduis  dans  ma  pièce.  J'en  ai  fa^t 
Uppersopna^^e  qui  parait  à  son  rang,  comme  les 
autres  acteurs, *et  qui.  se  montre  quelquefois 
sans  parler,  seulement  pour  jeter  plus  d'intérêt 
^ans  la  scène,  et  pour  ajouter  plus  de  pompe 
au  spectacle,. 

Comvoe  on  croit  d'ordinaire  que  la  route 
qu'on  a  tenue  était  la  seule  qu'on  devait  pren- 
dre ^  je  m'imagine  que  la  manière  dont  j'ai  ha- 
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sardë  les  chœtirg  est  la  seale  qui  pouyait  réussii' 

parmi  nous. 

Chez  les  anciens  le  choeur  remplissait  Tinter- 
valle  des  actes,et  paraissait  toujours  sur  la  scène.* 
n  y  avait  à  cela  plus  d'un  incouvënient ;  car,  ou 
il  parlait  dans  les  entr  actes  de  ce  qui  s'était 
passé  dans  les  actes  précédents,  et  c'était  une  ré- 
pétition fatigante;  ou  il  prévenait  de  ce  qui  de- 
vait arriver  dans  les  act€s  suivants,  et  c'était 
une  annonce  qui  pouvait  dérober  le  plaisir  de 
la  surprise;  ou  enfin  il  était  étranger  au  sujet, 
et  par  conséquent  il' devait  ennuyer. 

La  présence  continuelle  du  chœur  dans  la 
tragédie  me  parait  encore  plus  impraticable. 
L'intrigue  d'une  pièce  intéressante  exige  d'or- 
dinaire que  les  principaux  acteurs  aient  des  se- 
crets à  se  confier.  Eh  !  le  moyen  de  dire  son  se- 
cret à  tout  un  peuple?  C'est  une  chose  plaisante 
devoir  Phèdre,  dans  Euripide,  avouer  à  une 
troupe  de  femmes  un  amour  incestueux,  qu'elle 
doit  craindre  de  s'avouer  à  elle-même.  On  de- 
mandera peut-être  comment  les  anciens  pou- 
vaient conserver  si  scrupuleusement^un  usage  si 
sujet  au  ridicule;  c'est  qn'ils  étaient  persuadés 
que  le  chorur  était  la  base  et  le  fondement  de  la 
tragédie.  Voilà  bien  les  hommes,  qui  prennent 
presque  toujours  l'origine  d'une  chose  pour 
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Tessence  de  1^  chose  même.  Les  anciens  savaient 
que  ce  spectacle  avait  commencé  par  une  troupe 
de  paysans  ivres  qui  chantaient  les  louanges  de 
Bacchns ,  et  ils  voulaient  que  te  théâtre  fût  tou- 
joars  rempli  d'une  troupe  d'acteurs  qui ,  en 
chantant  les  louanges  des  dieux ,  rappelassent 
ridée  que  IjS  peuple  avai^  de  Vorigine  de  la  tra- 
gédie. Long-temps  même  le  poëme  dramatique 
ne  fut  qu'uiji  simple  <;hœur;  les  personnages 
qu'on  y  ajouta  ne  furei^t  regardés  que  comme 
des  épisodes  ;  et  il  y  a  encore  aujourd'hui  des 
savants  qi^  oot  le  courage  d'assurçr  que  nous 
n*9LTons  aucfine  id/ée  de  la  vérij^ahle  tragédie, 
depuis  que  nous  en  avons  banni  les  chœurs! 
C'est  comme. si ,  dans  une  même  pièce  ,  on  voulait 
que  n<»us  missions  Paris,  Londres  et  Madrid 
sfir  le  théâtre,  parceque  nos  pères  en  usaient 
ainsi  lo/i^que  la  conc^édie  fut  établie  ep  France. 

M.  Hacine,  qui  a  introduit  des  chœurs  dans 
Athalie  et  dans  Estimer,  s'y  est  pris  avec  plus  de 
précaution  que  les  Grecs  ;  il  ne  les  a  guère  fait 
paraître  que  dajas  les  exitr'actes  :  .encore  a-t-il 
eu  bien  de  la  peine  à  ,1e  faire  avec  topte  la  vrai* 
semblance  qu'exige  toujours  l'art  du  théâtre. 

A  quel  propos  faire  chanter  une  troupe  de 
Juives  lorsque  Ësther  a  raconté  se$  aventures  à 
Elise?  If  faut  nccessairement^po^r  amener  cette 
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musique ,  qu'Ësther  leur  ordonne  de  lui  chanter 
quelque  air. 

Mes  filles,  chantez-nous  quelqu'un  de  ces  cantiques... 

Je  ne  parle  pas  du  bizarre  assortiment  da 
chant  et  de  la  déclamation  dans  une  même  scène; 
mais  du  moins  il  faut  avouer  que  des  moralités 
mises  en  musique  doivent  paraître  bien  froide» 
afirès  ces  dialogues  pleins  de  passion  qui  font 
le  caractère  de  la  tragédie.  Un  chœur  serait  bien 
mal  venu  après  la  déclaration  de  Phèdre,  ou 
après  la  conversation  de  Sévère  et' de  Pauline. 

Je  croirai  donc  toujovirs,  jusqu'à  ce  que  l'évé- 
nement me  détrompe,  qu'on  ne  peut  hasarder, 
le  chœur  dans  une  tragédie  qu'avec  la  précaa* 
tion  de  l'introduire  à  son  rang,  et  seulement 
lorsqu'il  est  nécessaire  pour  l'ornement  de  kr 
scène.  Encore  n'y  a-t-il  que  très  peu  de  sujets 
où  cette  nouveauté  puisse  être  reçue.  Le  chœur 
serait  absolument  déplacé  dans  Bajazet^  dans 
Mithridate,  dans  Britannicus ^  et  généralement 
dans  toutes  les  pièces  dont  l'intrigue  n'est  fon- 
dée que  sur  les  intérêts  de  quelques  particu- 
liers ;  il  ne  peut  convenir  qu'à  des  pièces  où  il 
s'agit  du  salut  de  tout  un  peuple. 

Les  Thébains  sont  les  premiers  intéressés 
dans  le  sujet  de  ma  tragédie  ;  c'est  de  leur  mort 
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ou  de  lenr  yie  qu'il  s'agit  ;  et  il  n'est  pas  hors  des 
bienséances  de  faire  paraître  quelquefois  sur 
la  scène  ceux  qui  ont  le  plus  d'intérêt  de  s^y 
trouver. 

LETTRE  VII, 

A    l'occasion    de   PLCSIEOBf   CRITIQUES 
qu'on    ▲   FAITES   d'oEDIPE. 

Monsieur,  on  vient  de  me  montrer  une  crili- 
qne  de  mon  OEdipe^  qui,  je  crois,  ^era  impri- 
mée avant  que  cette  seconde  édition  puisse 
paraître.  J'ignore  quel  est  l'auteur  de  cet  ou- 
vrage. Je  suis  fàchë  quM  me  prive  du  plaisir 
de  le  remercier  des  éloges  qu'H  me  donne  avec 
bonté,  et  des  critiques  qu'il  fait  de  mes  fautes 
avec  autant  de  discernement  que  de  politesse. 

J'avais  déjà  recopnu,  dans  l'ejjamen  que  j'ai 
fait  de  ma  tragédie,  une  bonne  partie  des  dé- 
fauts que  l'observateur  relève;  mais  je  me  suis 
aperçu  qu'un  auteur  s'épargne  toujours  quand 
il  se  critique  lui-même,  et  que  le  censeur  veille 
lorsque  l'auteur  s'endort.  Celui  qui  me  critique 
a  vu  sans  doute  mes  fautes  d'un  œil  plus  éclairé 
que  moi  :  cependant  je  ne  sais  si,  comme  j'ai 
été  un  peu  indulgent,  il  n'est  pas  quelquefois 
un  peu  trop  sévère.  Son  ouvrage  m'a  copfiriné 
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dans  Topinipii  où  je  suis  que  le  sujet  d*OEdipe 
est  un  des  plus  difficiles  qu  on  ait  jamais  mis  au 
théâtre.  Mon  censeur  me  propose  un  plan  sur 
lequel  il  voudrait  que  j'eusse  composé  ma  pièce: 
c'est  au  public  à  en  juger;  fixais  je  suis  persuadé 
que,  si  j'avais  travaillé  sur  le  modèle  qu'il  me 
présenté,  on  ne  m'aurait  pds  fait  raértié  l'hon- 
neur de  me  critiquer.  J'avoue  qu'en  substituant, 
comme  il  le  veut,  Créon  à  Philoctète,  j'aurais 
peut-être  clonné  plus  d'exactitude  a  mon  ou- 
vrage; mais  Gréon  aurait  été  un  personnage 
bien  froid,  et  j'aurais  trouvé  par-là  le  secret 
d'être  à-la-fois  ennuyeux  et  irrépréhensible. 

On  m'a  parlé  de  quelques  autres  critiques  : 
ceux  qui  se  donnât  la  peine  de  les  faire  me  fe- 
ront toujours  beaucoup  d'honneur  et  même  de 
plaisir  quand  ils  daigneront  me  les  montrer. 
Si  je  ne  puis  à  présent  profiter  de  leurs  obser- 
vations, elles  m'éclaireront  du  moins  pour  les 
premiers  ouvrages  que  je  pourrai  composer,  et 
me  feront  marcher  d'un  pas  plus  sur  dans  cette 
carrière  dangereuse. 

On  m'a  fait  apercevoir  que  plusieurs  vers  de 
ma  pièce  se  trouvaient  dans  d'autres  pièces  de 
théâtre.  Je  dis  qu'on  m'en  a  fait  apercevoir  j 
car,  soit  qu'ayant  la  tête  remplie  de  vers  d'au- 
trui  j'aie  cru  travailler  d'imagination  quand  je 
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^e  travaillais  que  de  mémoire,  soit  qu*on  se 
rencontre  quelquefois  dans  les  mêmes  pensées 
et  dans  les  mêmes  tours ,  ift  est  certain  que  j*ai 
été  plagiaire  sans  le  savoir;  et  que,  hors  ces 
deux  beaux  vers  de  Corneille  que  j'ai  pris  hardi- 
ment, et  dont  je  parle  dans  mes  lettres,  je  n'ai 
eu  dessein  de  voler  personne' 

n  y  a  dans  les  Horaces  : 

Est-ce  vous ,  Curiace?  en  croirai-je  mes  yeux? 
Et  dans  ma  pièce  il  y  avait: 

Est-ce  vous,  Philoctéte?  en  croirai-je  mes  yeux? 

J'espère  qu'on^me  fera  l'honneur  de  croire 
que  j'aurais  bien  trouvé  tout  seul  un  pareil  vers. 
Je  l'ai  changé  cependant,  aussi  bien  que  plu- 
sieurs antres,  et  je  voudrais  que  tous  les  défauts 
de  mon  oavrage  fussent  aussi  aisés  à  corriger 
que  celui-là. 

On  m'apporte  en  ce.  moment  une  nouvelle 
critique  de  mon  OEdipe:  celle-ci  ^e  paraît 
moins  instructive  que  l'autre,  mais  beaucoup 
plus  maligne.  La  première  est  d'nn  religieux,  à 
ce  qu'on  vient  de  me  dire;  la  seconde  est  d'un 
homme  de  lettres  :  et ,  ce  qui  est  assez  singulier, 
c'est  que  le  religieux  possède  mieux  le  théâtre,  et 
l'autre  le  sarcasme.  Le  premier  a  voulu  m'éclai- 
rer,  et  y  a  réussi  ;  le  second  a  voulu  m'outra- 
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çer,  mais  i!  ti'eh  eât'  point  venu  à  bo«t.  Je  fm 
pardonne  sans  pleine  ses  injures  en  fâVeur  de 
quelques  traits  ingénieux  et  plaisants  dont  son 
ouvrage  m*a  paru  setné.  Ses  fàitleries  in*ont 
plus  diverti  qu'elles  né  m*ont  offense;  et  même  ^ 
dé  tous  ceux  qui  ont  vu  cette  satire  en  irianu- 
scrit,  je  suis  celui  qui  en  ai  juge  lé  plus  avantn- 
geusement.  Peut-être  ne  f  ai-jc  trouvée  bonne 
que  par  la  crainte  oà  j'étais  de  succomber  à  la 
tentation  de  la  trouver  mauvaise  :  le  public  ju- 
gera de  son  prix. 

Ce  censeur  assure  dans  son  ouvrage  que  ma 
tragédie  languira  tristement  dans  la  boutique 
de  Ribou ,  lorsque  sa  lettre'àara  dessillé  les  yeoz 
du  public.  Heureusement  il  empêche -lui-même 
le  ùial  qu'il  me  Vêtit  faire.  Si  sa  satire  est  bonne, 
tous  ceux  qui  la  liront  auront  quelque  curiosité 
de  voir  la  tragédie  qui  en  est  l'objet;  et  au  lieu 
que  les  pièces  de  théâtre  font  vendre  d'ordi- 
naire leurs  critiques ,  cette  critique  fera  vendre 
mon  ouvrage.  Je  lui  aurai  la  même  obligation 
qtt'Escobar  eut  à  Pascal.  Cette  comparaison  me 
paraît  assez  jttste;  cor  ma  poésie  pourrait  bien 
être  aussi  Telâchée  que  la  morale  jd'Escobar  ;  et 
il  y  a  dans  la  satire  de  ma  pièce  quelques  traits 
qui  sont  peut-être  dignes  des  Lettres  provincia- 
les, du  moins  par  la  malignité. 
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Je  reçois  tine  troisième  critique  :  cclle-cî  est 
si  misërable  que  je  n*en  puis'  moi*méine  soute- 
nir la  lecftire.  On  m'en  promet  encore  deux  au- 
tres. Voila  bien  des  ennemis  :  si  je  fais  encore 
une  tragédie,  où  foirai-je? 


LETTRE 

AU  P.  PORÉE,  JÉSUITE. 

Je  vous  envoie,  mon  cher  père  ',  la  nou- 
velle édition  qu'on  vient  de  faire  d)e  la  tragédie 
d'Œdipe.  J*ai  en  soin  d'eCfaoer;,  autant  que  je 
Tai  pu,  les  couleurs  fades  d'tni  amour  déjllacé, 
que  j'avais  mêlées  malgré  moi  aux  traits  mâles 
et  terribles  que  ce  sujet  exi^e. 

Je  veux  d'abord  que  vous  saokiei,  pour  ma 
justifi'ratiou ,  que,  tout  jeune  que  j'étais  quand 
je  fis  V Œdipe  ^  je  le  -composai  à  peu  près  tel 
que  vous  le  voyez  aujourd'bai  :  j'étais  plein  de 
la  lecture  des  anciens  et  de  vos  leçons,  et  je 
connaissais  font  peu  le  théâtre  de  Paris  ;  je  tra-^ 
yaillai  à  peu  près  comipe  si  j'avais  été  à  Athè- 
nes. Je  consultai  M.  Dacier,  qui  était  du  pays  : 

*  Cette  lettre  a  été  trouvée  dans  les  papiers  du 
P.  Poréc  après  sa  morr. 
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il  me  conseilla  de  mettre  un  chœur  dans  toutes 
les  scènes,  à  la  manière  des  Greps.  Cëtait  me 
conseiller  de  me  promener  dans  Paris  avec  la 
robe  de  Platon.  J'eus  bien  de  la  peine  seulement 
à  obtenir  que  les  comédiens  de  Paris  voulussent 
exécuter  les  chœurs  qui  paraissent  trois  ou 
quatre  fois  dans  la  pièce;  j'en  eus  bien, davan- 
tage à  faire  recevoir  une  tragédie  presque  sans 
amour.  Les  comédiennes  se  moquèrent  de  moi 
quand  elles  virent  qu'il  n*y  avait  point  de  rôle 
pour  l'amoureuse.  On  trouva  la  scène  de  la  dou- 
ble confidence  entre  Œdipe  et  Jocaste,  tirée 
en  partie  de  Sophocle,  tout-à-fait  insipide.  £0 
un  mot,  les  acteurs,  qui  étaient  dans  ce  temps- 
là  petits-maîtres  et  grands  seigneurs,  refusèrent 
de  représenter  l'ouvraçe. 

J'étais  extrêmement  jeune;  je  crus  qu'ils 
avaient  raison:  je  gâtai  ma  pièce,  pour  leur 
plaire ,  en  affadissant  par  des  sentiments  de  ten- 
dresse un  sujet  qui  le  comporte  si  peu.  Quand 
on  vit  un  peu  d'amour,  on  fut  moins  mécontent 
de  moi  ;  mais  on  ne  voiilut  point  du  tout  de  cette 
grande  scène  entre  Jocaste  et  Œdipe  :  on  se 
moqua  de  Sophocle  et  de  son  imitateur.  Je  tins 
bon;  je  dis  mes  raisons,  j'employai  des  amis; 
enfin  ce  ne  fut  qu'à  force  de  protections  que 
j'obtins  qu'on  jouerait  OEdipe, 
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il  y  avait  un  acreur  nommé  QaînaiiTt  (Do- 
fresne),  qui  dit  toat  haut  que,  pour  me  punir  de 
mon  opiniâtreté,  11  faHait  jouer  la  pièce  telle 
qu'elle  était,  avec  ce  mauvais  quatrième  acte  tiré 
du  crée.  O)  me  regardait  d'ailleurs  comme  un 
téméraire  d'oser  traiter  un  sujet  où  P.  Corneille 
avait  si  bien  réussi.  On  trouvait  alors  Y€Edipê 
de  Corneille  excellent  :  je  le  trouvais  un  fort 
mauvais  ouvra(je,  et  je  n'osais  le  dire;  je  ne 
le  dis  enfin  qu'au  bout  de  dix  ans,  quand  tout  le 
monde  est  de  mon  avis. 

11  faut  souvent  bien  du  temps  pour  que  jus- 
tice soit  rendue.  On  l'a  faite  un  peu  plus  tôt  aux 
deux  OEdipes  de  M.  de  La  Motte.  Le  révérend 
P.'  de  Tournemine  a  du  vous  communiquer  la 
petite  préface  dans  laquelle  je  lui  livre  bataille. 
M.  de  La  Motte  a  bien  de  l'esprit  :  il  est  un  peu 
comme  cet  athlète  0rec,  qui,  quand  il  était  ter-» 
rassé,  prouvait  qu'il  avait  le  dessus. 

Je  ne  suis  de  son  avis  sur  rien.  Mais  vous 
m'avez  appris  à  faire  une  guerre  d'honnête 
homme:  j,'écris  avec  tant  de  civilité  contre  lui, 
que  je  Fai  demandé  lui-même  pour  examinateur 
de  cette  préface ,  où  je  tâche  de  lui  prouver  son 
tort  à  chaque  ligne;  et  il  a  lui-même  approuvé 
ma  petite  dissertation  polémique.  Voilà  comme 
les  gens  de  lettres  devraient  se  combattre;  voilà 


,dby  Google 


1 7»  LETTRE  AU  P.  PORÉE ,  SUR  OEDIPE. 
comme  ils  en  useraient ,  s'il  avaient  été  à  votre 
école  :  mais  ils  sont  d^ordinaire  plus  mordants 
que  des  avocats,  et  plus  emportés  que  des  jan* 
sénistes.  Les  lettres  humaines  sont  devenues  très 
inhumaines;  on  injurie,  on  cabale,  on  calom^ 
nie,  on  fait  des  couplets.  Il  est  plaidant  qu'il 
soit  permis  de  dire  aux  gens  par  écrit  ce  qu'on 
n'oserait  pas  lebr  dire  en  face  !  Voqs  m'avez  api* 
pris,  mon  cher  père,  à  fuir  ces  bassesàes,  et  k 
savoir  vivre,  comme  à  savoir  écrire. 

Les  Muses  j  filles  du  ciel. 

Sont  des  sœurs  sans  jalousie  : 

Elles  vivent  d'ambrosie, 

Et  n*ont  d'absinthe  et  de  fiel; 

Et  quaud  Jupiter  appelle 

Leur  assemblée  immortelle 

aux  fêtes  qu'il  donne  aux  dieux ,  /; 

Il  défend  que  le  Satyre 

Trouble  les  sons  de  leur  lyre 

Par  ses  sons  audacieux. 

Adieu ,  mon  cher  et  révérend  père  :  je  suis 
pour  jamais  à  vous  et  aux  vôtres  avec  la  tendre 
reconnaissance  que  je  vous  dois,  et  que  ceux 
qui  ont  été  élevés  par  vous  ne  conservent  pas 
toujours,  etc. 

A  Paris,  le  7  janvier  1729. 
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TRAGÉDIE  EN  CINQ  ACTES, 

Représentée,  pour  la  première  fois,  le  1 1  décembre 
1730. 
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DISCOURS 

SUR  LA  TRAGÉDIE, 

A  MYLORD  BOLINOBROKE. 

Si  je  dëdie  à  un  Anglais  un  ouvrage  repré- 
senté à  Paris,  ce  n'est  pas,  mylord,  quil  n'y  ait 
aussi  dans  ma  patrie  des  juges  très  éclairés,  et 
d'exedients  esprits  auxquels  j'eusse  pu  rendre 
cet  hommage  ;  mais  tous  savez  que  la  tragédie 
de  Brutus  est  née  en  Angleterre.  Vous  vous  sou- 
venez que  lorsque  j'étais  retiré  à  Wandsworth, 
chez  mon  ami  M,  Falkener,  ce  digne  et  vertueux 
citoyen ,  je  m'occupai  chez  lui  à  écrire  en  prose 
anglaise  le  premier  acte  de  cette  pièce,  à  peu 
près  tel  qu'il  est  aujourd'hui  en  vers  français. 
Je  yous  en  parlais  quelquefois,  et  nous  nous 
étonnions  qu'aucun  iVnglais  n'eût  traité  ce  sujet, 
qui,  ée  tous,  est  peut-être  le  plus  convenable 
a  votre  théâtre  \  Vous  m'encouragiez  à  conti* 
nuer  un  ouvrage  susceptible  de  si  grands  sen-r 

'  H  y  a  un  Brutus  d'an  auteur  nommé  Lée;  mais 
c'est  UD  ouvrage  ignoré,  qn'on  ne  représente  jamais 
à  Londres. 

I.  ir» 
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timents.  Souffrez  donc  que  je  vous  présente 
Bruius^  quoique  ëcrit  dans  une  autre  langue, 
docte  sermonis  utriusque  linguœ,  à  vous  qui  me 
donneriez  des  leçons  de  français  aussi  bien  que 
d*ang1ais ,  à  vous  qui  m'apprendriez  du  moins 
à  rendre  à  ma  langue  cette  force  et  cette  énergie 
qu inspire  la  noble  liberté  de  penser:  car  les 
sentiments  vigoureux  de  Tame  passent  toujours 
dans  le  langage;  et  qui  pense  fortement  parle 
de  même. 

Je  vous  avoue,  mylord^  qu*à  mon  retour 
d* Angleterre ,  où  j'avais  passé  près  de  deux  an- 
nées dans  une  étude  continuelle  de  votre  lan- 
gue, je  me  trouvai  embarrassé  lorsque  je  vou- 
lus composer  une  tragédie  française.  Je  m*étais 
presque  accoutumé  à  penser  en  anglais  ;  je  sqp- 
tais  que  les  termes  de  ma  langue  ne  venaient 
plus  se  présenter  à  mon  imagination  avec  la 
même  abondance  qu'auparavant  :  c'était  comme 
un  ruisseau  dont  la  source  avait  été  détournée  ; 
il  me  fallut  du  temps  et  de  la  peine  pour  le  faire 
couler  dans  son  premier  lit.  Je  compris  bien 
alors  que  pour  réussir  dans  un  art  il  le  faut  cul- 
tiver toute  sa  vie. 

Ce  qui  m'effraya  le  plus  en  rentrant  dans 
cette  carrière,  ce  fut  la  sévérité  de  notre  poésie, 
et  l'esclavage  de  la  rime.  Je  regrettais  cette 
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heureuse  liberté  que  vous  avez  d'écrire  vos  tra- 
gédies en  vers  non  rimes ,  d*allonger  et  sur-tout 
d*accourcir  presque  tous  vos  mots,  de  faire 
enjamber  les  vers  les  uns  sur  les  autres,  et  de 
créer,  dans  le  besoin ,  des  termes  nouveaux, 
qui  sont  toujours  adoptés  chez  vous  lors- 
qu'ils sont  sonores ,  intelligibles  et  nécessai- 
res. Un  poëte  anglais,  disais-je,  est  un  homme 
libre  qui  asservit  sa  langue  à  son  génie;  le 
Français  est  un  esclave  de  la  rime,  obligé  de 
faire  quelquefois  quatre  vers  pour 'exprimer 
une  pensée  qu*un  Anglais  peut  rendre  en  une 
seule  ligne.  L'Anglais  dit  tout  ce  qu'il  veut,  le 
Français  ne  dit  que  ce  qu'il  peut  ;  Fnn  court  dans 
une  carrière  vaste,  et  l'autre  marche  avec  des 
entraves  dans  un  chemin  glissant  et  étroit. 

Malgré  tQutes  ces  réflexions  et  toutes  ces 
plaintes,  nous  ne  pourrons  jamais  seeouer  le 
joug  de  la  rime;  elle  est  essentieUe  à  la  poésie 
française.  Notre  langue  ne  comporte  que  peu 
d'inversioQS  ;  nos  vers  ne  souffrent  point  d'en- 
jambement, du  moins  cette  liberté  est  très  rare  ; 
nos  syllabes  ne  peuvent  produire  une  harmo- 
nie sensible  par  leurs  mesures  longues  ou  brè- 
ves ;  nos  césures  et  un  certain  nombre  de  pieds 
ne  suffiraient  pas  pour  distinguer  la  prose  d'avec 
la  versification  :  la  rime  est  donc  nécessaire  aux 
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vers  français.  Déplus,  tant  dé  grands  maîtres  qai 
ont  fait  des  vers  rimes,  tels  que  les  Corneille, les 
Racine,  les  Despréaux,  ont  tellement  accou- 
tumé nos  oreilles  à  cette  harmonie,  que  nous 
n'en  pourrions  pas  supporter  d'autres;  et,  je  le 
répète  eitcore,  quiconque  voudrait  se  délivrer 
d'un  fardeau  qu'a  porté  le  grand  Corneille  se- 
rait regardé  avec  raison,  non  pas  comme  ud 
génie  hardi  qui  s'ouvre  une  route  nouvelle, 
mais  comme  un  homme  très  faible  qui  ne  peut 
marcher  dans  l'ancienne  carrière. 

On  a  tenté  de  nous  donner  des  tragédies  en 
prose  ;  mais  je  ne  crois  pas  que  cette  entreprise 
puisse  désormais  réussir  :  qui  a  le  plus  ne  sau- 
rait se  contenter  du  moins.  On  sera  toujours 
mal  venu  à  dire  au  public,  Je  viens  diminuer 
votre  plaisir.  Si,  au  milieu  des  tableaux  de  Ru- 
bens  ou  de  Paul-Véronèse ,  quelqu'un  venait 
placer  ses  dessins  au  crayon,  n'aurait-il  pas  tort 
de  s'égaler  à  ces  peintres?  On  est  accoutumé 
dans  les  fêtes  à  des  danses  et  à  des  chants  :  se- 
rait-ce assez  de  marcher  et  de  parler,  sous  pré- 
texte qu'on  marcherait  et  qu'on  parlerait  bien, 
et  que  cela  serait  plus  aisé  et  plus  naturel? 

Il  y  a  grande  apparence  qu'il  faudra  toujours 
des  vers  sur  tous  les  théâtres  tragiques,  et,  de 
plus,   toujours  des  rimes  sur  le  nôtre.  C'est 
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même  à  cette  contrainte  de  la  rime  et  à  cette 
sëvërité  extrême  de  notre  versification  que  noas 
devons  ces  excellents  ouvrages  que  nous  avons 
dans  notre  langue.  Nous  voulons  que  la  rime  ne 
coûte  jamais  rien  aux  pensées,  qu'elle  ne  soit 
ni  triviale  ni  trop  recherchée;  nous  exigeons 
rigoureusement  dans  un  vers  la  même  pureté, 
la  même  exactitude  que  dans  la  prose  ;  nous  qe 
permettons  pas  la  moindre  Kcence;  nous  de- 
mandons qu*un  auteur  porte  sans  discontinuer 
toutes  ces  chaînes,  et  cependant  qu'il  paraisse 
toujours  libre;  et  nous  ne  reconnaissons  pour 
poètes  que  ceux  qui  ont  rempli  toutes  ces  con- 
ditions. 

Voilà  pourquoi  il  est  phis  aisé  de  faire  cent 
vers  en  toute  autre  langue,  que  quatre  vers  en 
français.  L'exemphe  de  notre  abbé  Régnier  Des- 
marais, de  Tacadémie  française  et  de  celle  de 
la  Grusca,  en  est  une  preuve  bien  évidente  :  il 
traduisit  Anacréon  en  italien  avec  succès ,  et  ses 
vers  français  sont,  à  l'exception  de  deux  ou 
trois  quatrains,  au  rang  des  plus  médiocres. 
Notre  Ménage  était  dans  le  même  cas.  Com- 
bien de  nos  beaux  esprits  ont  fait  de  très  beaux 
vers  latins,  et  n'ont  pu  être  supportables  en  leur 
langue  ! 

Jv  sais  combien  de  disputes  j'ai  essuyées  sur 
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notre  versitication  en  Angleterre,  et  quels  re- 
proches me  fait  souvent  le  savant  évéque  de 
Rochester  sur  cette  contrainte  puérile,  quil 
prétend  que  nous  nous  imposons  de  gaieté  de 
cœur.  Mais  soyez  persuade,  mylord,  que  plus 
un  étranger  connaîtra  notre  langue,  et  plus  il  se 
réconciliera  avec  cette  rime  qui  l'effraie  d'abord. 
Non  seulement  elle  est  nécessaire  à  notre  tragé- 
die, mais  elle  embellit  nos  comédies  même. 
Un  bon  mot  en  vers  en  est  retenu  plus  aisé- 
ment :  les  portraits  de  la  vie  humaine  seront 
toujours  plus  frappants  en  vers  qu*en  prose; 
et  qui  dit  vers  en  français  dit  nécessairement 
des  vers  rimes.  En  un  mot,  nous  avons  des  co- 
médies en  prose  du  célèbre  Molière,  que  Ton  a 
été  obligé  de  mettre  en  vers  après  sa  mort^  et 
qui  ne  sont  plus  jouées  que  de  cette  manière 
nouvelle. 

Ne  pouvant,  mylord,  hasarder  sur  le  théâtre 
français  des  vers  non  rimes,  tels  qu'ils  sont  en 
usage  en  Italie  et  en  Angleterre,  j*aurais  du 
moins  voulu  transporter  sur  notre  scène  certai- 
nes beautés  de  la  vôtre.  Il  est  vrai ,  et  je  Vavoue , 
que  le  théâtre  anglais  est  bien  défectueux.  J'ai 
entendu  de  votre  bouche  que  vous  n'aviez  pas 
une  bonne  tragédie;  mais  en  récompense,  dans 
ces  pièces  si  monstrueuses,  vous  avez  des  scè- 
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Des  admirables.  II  a  manqué  jusqu'à  présent  à 
presque  tous  les  auteurs  tragiques  de  votre  na- 
tion cette  pureté,  cette  conduite  régulière,  ces 
bienséances  de  l'action  et  du  style,  cette  élé- 
gance, et  toutes  ces  finesses  de  Fart  qui  ont  éta- 
bli la  réputation  du  théâtre  français  depuis  le 
grand  Corneille  ;  mais  vos  pièces  les  plus  irrégn- 
Hères  ont  un  grand  mérite,  c*est  celui  de  l'ac- 
•  tîon. 

Nous  avons  en  France  des  tragédies  estimées, 
qui  sont  plutôt  des  conversations  qu'elles  ne 
sont  la  représentation  d'un  événement.  Un  au- 
teur italien  m'écrivait  dans  une  lettre  sur  les 
théâtres  :  «  Un  critico  del  nostro  Pastor  Fido 
m  disse  che  quel  componimento  era  un  rias- 
«sunto  di  belUssimi  madrigali  ;  credo,  se  vi- 
Mvesse,  che  direbbe  délie  tragédie  francesi, 
«  che  sono  un  riassunto  di  belle  elegie  e  son- 
M  tuosi  epitalami.  »  J'ai  bien  peur  que  cet  Italien 
n'ait  Hfop  raison.  Notre  délicatesse  excessive 
nous  force  quelquefois  à  mettre  en  récit  ce  que 
nous  voudrions  exposer  aux  yeux.  Nous  crai- 
gnons de  hasarder  sur  la  scène  des  spectales 
nouveaux  devant  une  nation  accoutumée  à  tour- 
ner eu  ridicule  tout  ce  qui  n'est  pas  d'usage. 

L'endroit  où  l'on  joue  la  comédie,  et  les  abus 
qui  s'y  sont  glissés ,  sont  encore  une  Ctiusc  de 
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•cette  sécheresse  qu*on  peut  reprocher  à  quel- 
ques unes  de  nos  pièces.  Le»  baués  qui  sont 
sur  le  théâtre,  destinés  aux  spectateurs,  rétré- 
cissent la  scène,  et  rendent  toute  actio»  pres- 
que impraticable  '.  Ce  défaut  est  cause  que  les 
décorations,  tant  recommandées  par  les  an- 
ciens, sont- rarement  convenables  à  laf  pièce.  D 
empêche  sur-tout  que  les  acteurs  ne  passent 
d*un  appartement  dans  un  autre  aux  yeux  des 
spectateurs,  comme  les  Grecs  et  les  Romains  le 
pratiquaient  sagement ,  pour  conserver  à-la-fois 
r unité  de  lieu  et  la  vraisemblance. 

Gomment  oserions-nous  sur  nos  théâtres  faire 
paraître,  par  exemple^  l'ombre  de  Pompée,  ou 
le  génie  de  Brutus,  au  milieu  de  tant  de  jeunes 
gens  qui  ne  regardent  jamais  les  choses  les  plus 
sérieuses  que  comme  l'occasion  de  dire  un  bon 
mot?  Gomknent  apporter  au  milieu  d'eux  sur  la 
scène  le  corps  de  Marcus  devant  Gaton  son  père, 
qui  s'écrie  :  «  Heureux  jeune  homme,  tu  ts  mort 
«  pour  ton  pays  !  O  mes  amis ,  laissez-moi  comp- 
«ter  ces  glorieuses  blessures!  Qui  ne  voudrait 
IL  mourir  ainsi  pour  la  patrie? Pourquoi  n*a-t-OB 

'  Enfin  ces  plaintes  réitérées  de  M.  de  Voltaire  ont 
opéré  la  réforme  du  théâtre  en  France ,  et  ces  abus  ne 
snbsistem  plus. 
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«  qu'une  vie  à  lui  sacrifier?...  Mes  amis,  ne  pieu- 
«  rez  point  ma  perte ,  ne  regrettez  point  mon  fils  ; 
M  pleurez  Rome  :  la  maîtresse  du  monde  n  est 
«plus.  O  liberté!  ô  ma  patrie!  ô  vertu!  etc.» 
Voilà  ce  que  feu  M.  Addison  ne  craignit  point 
de  faire  représenter  à  Londres;  voilà  ce  qui 
fut  joué,  traduit  en  italien,  dans  plus  d'une 
ville  d'Italie.  Mais  si  nous  hasardions  à  Paris  un 
tel  speetacle,  n'entendez-vous. pas  déjà  le  piar- 
terre  qui  se  récrie,  et  ne  voyez-vous  pas  nos 
femmes  qui  détournent  la  tète? 

Vous  n'imagineriez  pas  à  quel  point  va  cette 
délicatesse.  L'auteur  de  notre  tragédie  de  Man- 
lius  prit  son  sujet  de  la  pièce  anglaise  de 
M.  Otway,  intitulée  Venise  sauvée.  Le  sujet  est 
tiré  de  l'histoire  de  la  conjuration  du  marquis 
de  Bedmar,  écrite  par  l'abbé  de  Saint-Réal  ;  et 
permettez-moi  de  dire  en  passant  que  ce  mor- 
ceau d'histoire,  é^aX  peut-être  à  Sailuste,  est 
fort  au-dessus  de  la  pièce  d'Otway  et  de  notre 
Manlius.  Premièrement,  vous  remarquez  le  pré- 
jugé qui  a  forcé  l'auteur  français  à  déguiser 
sous  des  noms  romains  une  aventure  connue , 
que  l'anglais  'a  traitée  naturellement  sous  les 
noDis  véritables.  On  n'a  point  trouvé  ridicule 
au  théâtre  de  Londres  qu'un  ambassadeur  es- 
pagnol s'appelât  Bedmar,  et  que  des  conjurés 
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eussent  le  nom  de  JafBer,  de  Jacques-Pierre, 
d'EIliot  ;  cela  seul  en  France  eût  pu  faire  tom- 
ber la  pièce. 

Mais  voyez  qu*Otway  ne  craint  point  d'as- 
sembler tous  les  conjurés.  Renaud  prend  leur 
serment,  assigne  à  chacun  son  poste,  prescrit 
l'heure  du  carnage,  et  jette  de  temps  en  temps 
des  regards  inquiets  et  soupçonneux  sur  Jaffier 
dont  il  se  défie.  Il  leur  fait  à  tous  ce  discours 
pathétique,  traduit  mot  pour  lUot  de  Fabbé  de 
Saint-Réal  :  «  Jamais  repos  si  profond  ne  pré- 
«  céda  un  trouble  si  grand.  Notre  bonne  des- 
«  tinée  a  aveuglé  les  plus  clairvoyants  de  tous 
«  les  hommes,  rassuré  les  plus  timides ,  endormi 
«  les  plus  soupçonneux,  confondu  les  plus  sulv- 
atils:  nous  vivons  encore,  mes  chers  amis; 
«  nous  vivons,  et  notre  vie  sera  bientôt  funeste 
«  aux  tyrans  de  ces  lieux,  etc.* 

Qu  a  fait  l'auteur  français?  Il  a  craint  de  ha- 
sarder tant  de  personnages  sur  la  scène  ;  il  se 
contente  de  faire  réciter  par  Renaud,  sous  le 
nom  de  Rutile,  une  fiaible  partie  de  ce  même 
discours,  qu'il  vient,  dit-il,  de  tenir  aux  conju- 
rés. Ne  sentez-vous  pas,  par  ce  seul  exposé, 
combien  cette  scène  anglaise  est  au-dessus  de 
la  française,  la  pièce  d'Otway  fut-elle  d'ailleurs 
monstrueuse? 
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Avet  quel  -plaisir  n*ai«je  point  vu  à  Londres 
TOtre  tragédie  de  Jules  César ^  qui  depuis  cent 
cinquante  années  fait  les  délices  de  votre  na- 
tion !  Je  ne  prétends  pas  aijsnrément  approuver 
les  irrégularités  barbares  dont  elle  est  remplie  ; 
il  est  seulement  étonnant  qu'il  ne  s*en  trouve  pas 
davantage  dans  un  ouvrage  composé  daps  un 
siècle  d'ignorance, par  un  homme  qui  même  ne 
savait  pas  le  latin,  et  qui  n'eut  de  maître  que 
son  génie.  Mais,  au  milieu  de  tant  de  fautes 
grossières,  avec  quel  ravissement  je  voyais  Bru-  ' 
tus,  tenant  encore  un  poignard  teint  du  sang 
de  César,  assembler  le  peuple  romain,  et  lui 
parler  ainsi  du  haut  de  la  tribune  aux  haran- 
gues : 

«  Romains ^  compatriotes,  amis-,  s'il  est  quel- 
«  qu'un  de  vous  qui  ait  été  attaché  à  Cés^r ,  qu'il 
«sache  que  Brutus  ne  Tétait  pas  moins.  Oui, 
«je  l'aimais,  Romains;  et  si  vous  me  demandez 
«  pourquoi  j'ai  versé  son  sang,  c'est  que  j'aimais 
«Rome  davantage.  Voudriez-vous  voir  César 
«vivant,  et  mourir  ses  esclaves,  plutôt  que 
m  d'acheter  votre  liberté  par  sa  mort  ?  César  était 
«  mon  ami,  je  le  pleure  ;  il  était  heureux ,  f^P' 
'  «  plaudis  à  ses  triomphes  ;  il  était  vaillant ,  je 
«l'honore;  mais  il  était  ambitieux,  je  Tai  tué. 
«  Y  a-t-il  quelqu'un  parmi  vous  assez  lâche  pour 
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«  regretter  la  servitude  ?  S'il  en  est  un  seul,  qu'il 
«parle,  qu'il  se  montre;  c'est  lui  que  j'ai  o^ 
nfens^.  Y  a^t-'il  quelqu'un  assez  infâme  pour« 
«  onblier  qu'il  est  Romain  ?  qu'il  parle;  c'est  lui 
CI  seul  qui  est  mon  ennemi,  w 

CHŒOn    n£6    ROMAINS. 

«Personne;  non,  Brutus,  personne. 

BRUTUS. 

«  Ainsi  donc  je  n'ai  offensé  personne.  Voici  le 
a  corps  du  dictateur  qu'on  vous  apporte  ;  les  defw 
ft  niers  devoirs  lui  seront  rendus  par  Antoine, 
«par  cet  Antoine  qui,  n'ayant  point  eu  de  part 
«  au  cbàtimeAt  de  *César,  en  retirera  le  même 
»  avantage  que  moi  :  et  que  chacun  de  vous 
«  sente  le  bonheur  inestimable  d'êlre  libre.  Je 
«  n'ai  plus  qu'un  mot  à  vous  dire  :  J'ai  tué  de 
«  cette  main  mon  meilleur  ami  pour  le  salut  de 
«Rome;  je  garde  ce  même  poignard  pour  moi, 
(c  quand  Rome  demandera  ma  vie. 

LE   CHOEUR. 

«Vivez,  Brutus,  vivez  à  jamais!  » 
Après  cette  scène,  Antoine  vient  émouyoir 
de  pitié  ces  mêmes  Romains  à  qui  Brutus  avait 
inspiré  sa  rigueur  et  sa  barbarie.  Antoine,  par 
un  discours  artificieux ,  ramène  insensiblement 
ces  esprits  superbes  ;  et  quand  iJ  les  voit  radou- 
cis, alors  il  leur  montre  le  corps  de  César,  et,  se 
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servant  des  figures  les  plus  pathétiques,  il  les  ex- 
cite au  tumulte  et  à  la  vengeance.  Peut-être  les 
Français  ne  souffriraient  pas  que  Ton  fît  paraître 
sur  les  théâtres  un  choeur  oomposé  d'ariisans  et 
de  plébéiens  romains;  que  le  corps  sanglant  de 
César  y  fût  exposé  aux  yeiix  du  peuple ,  et  qu'on 
excitât  ce  peuple  à  la  Vengeance  du  haut  de  la 
tribune  aux  harangues  :  c'est  à  la  coutume,  qui 
est  la  reine  de  ce  monde ,  à  changer  le  goût  des 
nations,  et  à  tourner  en  plaisir  les  objets  de 
notre  aversion. 

Les  Grecs  ont  hasardé  des  spectacles  non 
moins  révoltants  pour  nous..  Hippolyte,  brisé 
par  sa  chute ,  vient-  compter  ses  blessures  'et 
pousser  des  cris  douloureux.  Philoctète  tombe 
dans  ses  accès  de  souffrance  ;  un  sang  noir  coule 
de  sa  plaie.  OEdipe,  couvert  du  sang  qui  dé- 
{;outte  encore  des  restev<t  de  ses  yeux  qù*il  vient 
d*arracher,  se  plaint  des  dieux  et  des  hommes. 
On  entend  les  cris  de  Glytemnestre  que  son  pro- 
pre fils  égorge  ;  et  Electre  -crie  sur  le  théâtre  : 
«Fjrappez,  ne  l'épargnez  pas;  elle  n*a  pas  épar-  , 
gné  notre  père.  »  Prométhée  est  attaché  sur  un 
rocher  avec  des  do  us  qu'on  lui  enfonce  dans 
l'estomac  et  dans  les  bras.  Les  fliries  répondent 
à  l'ombre  sanglante  de  Glytemnestre  par  des 
hurlements  sans  aucune  articulation.  Beaucoup 
I.  «7 
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de  tragédies  grecques,  en  ua  mot,  sont  rem- 
plies de  cette  terreur  portée  à  Vescès. 

Je  sais  bien  que  les  tragiques  grecs ,  d'ailleurs 
supérieurs  aux  anglais ,  ont  erré  en  prenant  sou- 
vent l'horreur  pour  la  terreur,  et  le  dégoûtant 
et  l'incroyable  pour  le  tragique  et  le  merveil- 
leux; l'art  était  dans  Son  enfance  du  temps 
d'Eschyle,  comme  à  Londres  du  temps  de  Sha- 
kespeare: mais,  parmi  les  grandes  fautes  des 
poètes  grecs  y  et  même  des  vôtres,  on  trouve  un 
vrai  pathétique  et  de  singulières  beautés  ;  et  si 
quelques  Français  qui  ne  connaissent  les  tra- 
gédies et  les  mœurs  étrangères  que  par  des  tra- 
ductions et  sur  des  ouï -dire,  les  condainnent 
sans  aucune  restriction ,  ils  sont,  ce  me  semble, 
comme  des  aveugles  qui  assureraient  qu'une 
rose  ne  peut  avoir  de  couleurs  vives,  parce- 
qu'ils  en  compteraient  les  épines  à  tâtons.  Mais 
si  les  Grecs  et  vous,  vous  passez  les  bornes  de 
la  bienséance,  et  si  les  Anglais  sur-tout  ont 
donné  des  spectacles  effroyables,  voulant  en 
donner  de  terribles  ;  nous  autres  Français,  aussi 
scrupuleux  que  vous  avez  été  téméraires,  nous 
•  nous  arrêtons  trop ,  de  peur  de  nous  emporter, 
et  quelquefois  nous  n'arrivons  pas  au  tragique, 
dans  la  crainte  d'en  passer  les  bornes. 

Je  suis  bien  loin  de  proposer  que  la  scène  de- 
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▼ienne  ud  lieu  de  carnage,  comme  elle  Test  dans 
Shakespeare,etdans  ses  successeurs,  qui, n'ayant 
pas  son  gënie,  n'ont  imité  que  ses  défauts; mais 
j*ose  croire  qu'il  y  a  des  situations,  qui  ne  pa- 
raissent encore  que  dégoûtantes  et  horribles  aux 
Français >  et  qui,  bien  ménagées,  représentées 
avec  art,  et  sur-tout  adoucies  par  le  charme 
des  beaux  vers,  pourraient  nous  faire  une  sorte 
de  plaisir  dont  nous  ne  nous,  doutons  pas. 

1]  n'est  point  de  serpent ,  ni  de  monstre  odieux, 
Qui,  par  Tart  imité,  ne  poisse  plaire  aux  yeux. 

Du  moins,  que  Ton  me  dise  pourquoi  il  est  per- 
mis à  nos  héros  et  à  nos  héroïnes  de  théâtre  de 
se  tuer,  et  qu'il  leur  est  défendu  de  tuer  per- 
sonne?!^ scène  est-elle  moins  ensanglantée  par 
la  mort  d'Atalide ,  qui  se  poignarde  pour  son 
amant,  qu'elle  ne  le  serait  par  le  meurtre  de  Cé- 
sar? et  si  le  spectacle  du  fils  de  Gaton,  qui  pa- 
raît mort  aux  yeux  de  son  père ,  est  l'occasion 
d'an  discours  admirable  de  ce  vieux  Romain  ;  si 
ce  morceau  a  été  applaudi  en  Angleterre  et  en 
Italie  par  ceux  qui  sont  les  plus  grands  partisans 
delà  bienséance  française  ;  si  les  femmes  les  plus 
délicates  n'en  ont  point  été  choquées;  pourquoi 
les  Français  ne  s'y  accoutumeraient-ils  pas?  La 
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u»ture  n'est-elle  pas  la  même  dans  tous  les 

hommes  ? 

Toutes  ces  lois ,  de  ne  point  ensanglanter  la 
scène,  de  ne  point  faire  parler  plus  de  trois  in- 
terlocuteurs, etc. ,  sont  des  lois  4ui,ce  ine  sem- 
blé ,  pourraient  avoir  quelquefs  exceptions  parmi 
nous  7  comme  elles  en  ont  eu  chez  les  Grecs.  Il 
n'en  est  pas  des  règles  de  la  bienséance,  tou- 
jours un  peu  arbitf aires ,  comme  des  règles  fon- 
damentales du  théâtre,  qui  sont  les  trois  unités. 
Il  y  aurait  de  la  faiblesse  et  de  la  stérilité  à  éten- 
dre une  action  au-delà  de  Teapace  du  temps  et 
du  lieu  convenable.  Demandez  à  quiconque 
aura  inséré  dans  une  pièce  trop  d'événements 
la  raison  de  cette  faute  ;  s'il  est  de  bonne  foi, 
il  vous  dira  qu'il  n'a  pas  eu  assez  de  génie  pour 
remplir  sa  pièce  d'un  seul  fait:  et  s'il  prend 
deux  jours  et  deux  villes  pour  son  action ,  croyez 
que  c'est  parcequ'il  n'aurait  pas  eu  l'adresse  de 
la  resserrer  dans  l'espace  de  trois  heures  et  dans 
l'euceinte  d'un  palais ,  comme  l'exige  la  vraisem- 
blance. 11  en.  est  tout  autrement  de  celui  qui 
hasarderait  un  spectacle  horrible  sur  le  théâtre. 
Il  ne  choquerait  point  la  vraisemblance;  et  cette 
hardiesse,  loin  de  supposer  de  la  faiblesse  dads 
l'auteur  )  demanderait  au  contraire  un  grand 
4:;énie  pour  mettre  par  ses  vers  de  la  véritable 
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grandear  dans  une  action  qui,  sans  un  style 
sublime,  ne  serait  qu*atr(/ce  et  dégoûtante. 

Voilà  ce  qu*a  osé  tenter  une  fois  notre  grand 
Corneille  dans  sa  Rodogunb»  Il  fait  paraître 
une  mère  qui,  en  présence  de  la  cour  et  d'un 
ambassadeur,  Yeut  empoisonner  son  fils  et  sa 
belle-fille,  après  avoir  tué  son  autre  fils  de  sa 
propre  main.  Elle  leur  présente  la  coupe  empoi- 
sonnée, et,  sur  leurs  refus  et  ledrs  soupçons, 
elle  la  boit  elle-même ,  et  meurt  du  poison  qu'elle 
leur  destinait.  Des  coups  aussi  terribles  ne  doi- 
Tent  pas  être  prodigués ,  et  il  n'appartient  pas 
à  tout  le  monde  d'oser  les  frapper.  Ces  nouveau- 
tés demandent  uqe  grande  circonspection,  et 
une  exécution  de  maitre.  Les  Anglais  eux-mêmes 
avouent  que  Shakespeare,  par  exemple,  a  été 
le  seul  parmi  eux  qui  ait  su  évoquer  et  faire  par- 
ler des  ombres  avec  succès 

Within  that  circle  noue  durst  move  but  he. 

Plus  une  action  théâtrale  est  majestueuse  ou 
effrayante,  pi  us  elle  deviendrait  insipide,  si  elle 
était  souvent  répétée;  à  peu  près  comme  les 
détails  des  batailles,  qui,  étant  par  eux-même9 
ce  qu'il  y  a  de  plus  terrible,  deviennent  froids 
et   ennuyeux,  à  force  de  reparaitre  souvent 

«7- 
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<laos  les  histoires.  La  sedle  pièce  où  M.  Racine 
ait  rois  du  spectacle,  c'est  son  chef-d'œuvre 
d'Athalie,  On  y  voit  un  enfant  sur  un  trône,  sa 
nourrice  et  des  prêtres  qui  Fenvironnent ,  une 
reine  qui  commande  à  ses  soldats  de  le  massa- 
<îi*er,  des  lévites  armés  qui  accourent  pour  le 
défendre.  Toute  cette  action  est  pathétique; 
mais,  si  le  style  ne  Tétait  pas  aussi,  elle  ne  se- 
rait que  puéfile. 

Plus  on  veut  frapper  les  yeux  par  un  appareil 
éclatant,  plus  on  s'impose  la  nécessité  de  dire 
de  (grandes  choses  ;  autrement  on  ne  serait  qu'un 
décorateur,  et  non  un  poêle  tragique.  Il  y  a  près 
de  trente  années  qu'on  représenta  la  tragédie 
de  Montezume,  à  Paris;  la  scèneouvrait  par  un 
spectacle  nouveau  ;  c'était  un  palais  d'un  goût 
magnifique  et  barbare;  Montezume  paraissait 
avec  un  habit  singulier;  des  esclaves  armés  de 
flèches  étaient  dans  le  fond  ;  autour  de  lui  étaient 
huit  grands  de  sa  cour,  prosternés  le  visage 
contre  terre  :  Montezume  commençait  la  pièce 
en  leur  disant  : 

Levez- vous;  votre  roi  vous  permet  aujourd'hui, 
K.t  de  l'envisager,  et  de  parler  à  lui. 

Ce  spectacle  charma  :  mais  voilà  tout  ce  qu'il 
y  eut  de  beau  dans  cette  tragédie. 
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Pour  moi,  j*aTou6  que  ce  n'a  pas  été  sau» 
quelque  crainte  que  j*ai  introduit  sur  la  scène 
française  le  sénat  de  Rome,  en  robes  rouges, 
allant  aux  opinions.  Je  me  souvenais  que,  lors* 
que  j'introduisis  autrefois  dans  Œdipe  un  chœur 
de  Tfaëbains  qui  disait , 

O  mort ,  nous  implorons  ton  funeste  secours! 

O  mort ,  viens  nous  sauver,  viens  terminer  nos  jours  I 

le  pai'terre,  au  lien  d'être  frappé  du  pathétique 
qui  pouvait  être  en  cet  endroit,  ne  sentit  d'abord 
que  le  prétendu  ridicule  d'avoir  mis  ces  vers 
dans  la  bouche  d'acteurs  peu  accoutumés,  et 
il  fit  un  éclat  de  rire.  C'est  ce  qui  in'a  empêché, 
dans  Brutus,  dé  faire  parler  les  sénateurs  quand 
Titus  est  accusé  devant  eux ,  et  d'augmenter  la 
terreur  de  la  situation  en  ei((>rimant  l'étonné- 
ment  et  la  douleur  de  ces  pères  de  Rome,  qui 
sans  doute  devaient  marquer  leur  surprise  autre- 
ment que  par  un  jeu  muet,  qui  même  n'a  pas  été 
exécuté. 

Les  Anglais  donnent  beaucoup  plus  à  l'action 
que  nous,  ils  parlent  plus  aux  yeux:  les  Fran- 
çais donnent  plus  à  l'élégance,  à  l'harmonie, 
aux  charmes  des  vers.  Il  est  certain  qu'il  est  plus 
difficile  de  bien  écrire    que  de  mettre  sur  \e. 
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théâtre  des  assassinats,  des  rojies,  des  poteii« 
ces,  des  sorciers  et  des  revenants.  Aussi,  la  tra- 
gédie de  Caton ,  qui  fait  tant  d*honneur  à  -M.  Ad- 
dison,  votre  successeur  dans  le  ministère,  cette 
tragédie,  la  seule  bien  écrite  d*un  bout  à  l'antre 
chez  votre  nation,  à  ce  que  je  vous  ai  entendu 
dire  à  vous-même,  ne  doit  jBa  grande  réputation 
qu*à  ses  beaux  vers,  c'est-à-dire  à  des  pensées 
fortes  et  vraies,  exprimées  en  vers  harmonieux. 
Ce  sont  les  beautés  de  détail  qui  soutiennent  les 
ouvrages  en  vers,  et  qui  les  font  passer  àla  pos- 
térité. CTest  souvent  la  manière  singulière  de 
dire  des  choses  communes;  c*est  cet  art  d*emp 
bellir  par  la  diction  ce  que  pensent  et  ce  .que 
sentent  tous  les  hommes  qui  fait  les  grands 
poètes.  Iln*y  a  ni  sentiments  recherchés  ni  aven- 
ture romanesque  dans  le  quatrième  livre  deYir^ 
gile;  il  est  tout  ifaturel,  et  c*est  TefFort  de  l'es- 
prit humain.  M.  Racine  n'est  si  au-dessus  des 
autres  qui  ont  tous  dit  les  mêmes  choses  que  lui 
que  parcequ'il  les  a  mieux  dites.  Corneille  n'est 
véritablement  grand  que  quand  il  s'exprime 
aussi  bien  qu'il  pense.  Souvenons-nous  de  ce 
précepte  de  Despréaux  : 

Et  que  tout  ce  qu'il  dit,  facile  à  retenir. 

De  son  ouvrage  en  nous  laisse  un  loog  souvenir. 
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Voilà  ce  que  n*ont  poiut  tant  d'ou^ra^s  drama» 
tiques  que  Tart  d'un  acteur  et  la  figure  et  la 
voix  d'une  actrice  ont  fait  valoir  sur  nos  théâ- 
tres. Combien  de  pièces  mal  écrites  ont  eu  plus 
de  représentations  que  Cinna  et  Britannicusl 
Mais  on  n*a  jamais  retenu  deux  vers  de  ces- 
faibles  poèmes ,  au  lieu  qu'on  sait  une  partie  de 
Britannicus  et  de  Cinna  par  cœur.  En  vain  le 
Régulus  de  Pradon  a  fait  verser  des  larmes  par 
quelques  situations  touchantes;  cet  ouvrage  et 
tous  ceux  qui  lui  ressemblent  sont  méprisés, 
tandis  que  leurs  auteurs  s'applaudissent  dans 
letfrs  préfaces. 

Des  critiques  judicieux  pourraient  me  deman- 
der pourquoi  j'ai  parlé  d'amour  dans  une  tragé- 
die dont  le  titre  est  Junius  Brutus;  pourquoi  j'ai 
mêlé  cette  passion  avec  l'austère  vertu  du  sénat 
romain  et  la  politique  d'un  ambassadeur. 

On  reproche  à  notre  nation  d'avoir  amolli  le 
théâtre  par  trop  de  tendresse  ;  et  les  Anglais  mé- 
ritent bien  le  même  reproche  depuis  près  d'un 
siècle,  car  vous  avez  toujous  un  peu  pris  nos 
modes  et  nos  vices.  Mais  me  permettez-vous  de 
vous  dire  mon  sentiment  sur  cette  matière? 

Vouloir  de  l'amour  dans  toutes  1^  tragédies 
me  parait  un  goût  efféminé;  l'en  proscrire  tou- 
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jours  est  une  mauvaise  humeur  bien  déraison- 
nable. 

Le  théâtre,  soit  tragique ,  soit  comique,  est  la 
peinture  vivante  des  passions  humaines.  L'am- 
bition d*un  prince  est  repréàentëe  dans  la  tra- 
gédie; la  comédie  tourne  en  ridicule  la  vanité 
d'un  bourgeois.  Ici  vous  riez  de  la  coquetterie 
et  des  intrigues  d*une  citoyenne  ;  là  vous  pleurez 
la  malheureuse  passion  de  Phèdre  :  de  même, 
Famour  vous  amuse  dans  un  roman,  et  il  vous 
transporte  dans  la  Didon  de  Virgile.  L* amour 
dans  une  tragédie  nest  pas  plus  un  défont  es- 
sentiel que  dans  l'Enéide;  il  nest  à  reprendre 
que  quand  il  est  amené  mal  à  propos,  ou  traité 
sans  art. 

Les  Grecs  ont  rarement  hasardé  cette  passion 
sur  le  (héàtred  'Athènes  ;  premièrement,  parce- 
que,  leurs  tragédies  n'ayant  roulé  d'abord  que 
sur  des  sujets  terribles,  l'esprit  des  spectateurs 
était  plié  à  ce  genre  de  spectacle;  secondement, 
parceque  les  femmes  menaient  une  vie  beau- 
coup plus  retirée  que  les  nôtres,  et  qu'ainsi,  le 
langage  de  l'amour  n'étant  pas,  comme  aujour- 
d'hui, le  sujet  de  toutes  les  conversations,  les 
poètes  en^$<|iient  moins  invités  à  traiter  cette 
passion,  qui  de  toutes  est  la  plus  difficile  à  re- 
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présenter,  par  les  mënagements  délicats  qu'elle 
demande.  Une  troisième  raison,  qui  me  parait 
assez  forte,  c*est  que  Ton  navait  point  de  comé- 
diennes; les  rôles  des  femmes  étaient  joués  par 
des  hommes  masqués  :  il  semble  que  Famour 
eût  été  ridicule  daos  leur  bouche. 

Cest  tout  le  contraire  à  Londres  et  k  Paris  ; 
et  il  faut  avouer  que  les  auteurs  n'auraient  çuère 
entendu  leurs  intérêts,  ni  connu  leur  auditoire, 
s*ils  n'avaient  jamais  fait  parler  les  Oldfield,  ou 
les  Duclos  et  les  Le  Couvreur,  que  d'ambition 
et  dé  politique. 

Le  mal  est  que  l'amour  n'est  souvent  chez  nos 
héros  de  théâtre  que  de  la  galanterie,  et  que 
chez  les  vôtres  il  dégénère  quelquefois  en  débau- 
che. Dans  notre  Alcibiade^  pièce  très  suivie, 
mab  faiblement  écrite^  et  ainsi  peu  estimée,  on 
a  admiré  long-temps  ces  mauvais  vers  que  réci- 
tait d'un  ton  séduisant  l'Esopus  '  du  dernier 
siècle  : 

Ah!  lorsque,  pénétré  d'un  amour  véritable. 
Et  gémissant  aux  pieds  d*an  objet  adorable , 
J'ai  connu  dans  ses  yeux  timides  et  distraits 

'  Le  comédien  Baron. 
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Que  mes  soins  de  son  cœur  ont  pu  troubler  la  paix, 
Que,  par  l'aveu  secret  d'une  ardeur  mutuelle, 
La  mienne  a  pris  encore  une  force  nouvelle  ! 
Dans  ces  moments  si  do^x ,  j'ai  cent  fois  éprouvé 
Qu'un  mortel  peut  goûter  un  bonheur  achevé. 

Dans  votre  F'envse  sauvée,  le  vieux  Renaud 
veut  violer  la  femme  de  Jaffier,  et  elle  s'en  plaint 
en  termes  assez  indécents,  jusqu'à  dire  qn'U  est 
venu  à  elle  unbotton'd,  déboutonné. 

Pour  que  l'amour  soit  digne  du  théâtre  tragi- 
que, il  faut  qu'il  soit  le  nœud  nécessaire  de  la 
pièce ,  et  non  qu'il  soit  amené  par  force ,  pour 
remplir  le  vide  de  vos  tragédies  pt  des  nôtres , 
qui  sont  toutes  trop  longues  ;  il  faut  que  ce  soit 
une  passion  véritablement  tragique,  regardée 
comme  une  faiblesse ,  et  combattue  par  des  re- 
mords. Il  faut,  ou  que  l'amour  conduise  aux 
malheurs  et  aux  crimes ,  pour  faire  voir  combien 
il  est  dangereux ,  ou  que  la  vertu  en  triomphe  ^ 
pour  montrer  qu'il  n'est  pas  invincible  ;  sans  cela 
ce  n'est  plus  qu'un  amour  d'églogue  ou  de  co- 
médie. 

C'est  à  vous,  mylord,  à  décider  si  j'ai  rempli 
quelques  unes  de  ces  conditions  :  mais  que  vos 
amis  daignent  sur-tout  ne  point  juger  du  génie  et 
du  goût  de  notre  nation  par  ce  discours,  et  par 
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«ette  tragédie  que  je  tous  envoie  ;  je  sais  peut- 
être  un  de  ceux  qui  cultivent  les  lettres  en  France 
avec  le  moins  de  succès;  et  si  les  sentiments  que 
je  soumets  ici  à  votre  censure  sont  désapprouvés, 
c*est  k  moi  seul  qu*en  appartient  le  blâme. 


i8 
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JUNIUS  BRUTUS,  1 

VALERIUS  PUBLICOLA,  \  *^*'*'*- 
TITUS,  filsdeBrutus. 
TULLIE,  fille  de  Tarqnin. 
ALGINE,  confidente  de  Tullie. 
ARONS,  ambassadeur  de  Porsenna. 
MESSALA,  ami  de  Titus. 
PROCULUS,  tribun  militaire. 
ALBIN,  confident  d'Arons. 
sénateurs. 
Licteurs. 


La  scène  est  à  Rome. 
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TRAGÉDIE. 


ACTE  PREMIER. 

Le  théâtre  représente  une  partie  de  la  maison  des  consul 
8ttr  le  rooot  Tarpéieo;  le  temple  da  Capitole  se  voit  dans 
le  fond.  Les  sénateurs  sont  assemblés  entre  le  temple  et 
la  maison ,  devant  l'autel  de  Mars.  Brutiis  et  Valerius 
Publicola  ,  consuls,  présiden^à  cette  assemblée:  les  sé^ 
Dateur»  sont  rangés  en  demi-cercle.  Des  licteurs  avec 
leurs  faisceaux  sont  debout  derrière  les  sénateurs. 


SCÈNE  I. 

BRUTUS,  VALERIUS  PUBLICOLA,  les 

séNATBORS. 
BRUTUS. 

Destructeurs  des  tyrans,  vous  qui  n'avez  pour  rois 
Que  les  dieux  de  Numa,  vos  vertus  et  bos  lois, 
Enfin  notre  ennemi  commence  à  nous  connaître. 
Ce  superbe  Toscan  qui  ne  parlait  qu'en  maître, 
Porsenna,  de  Tarqiûû  ce  formidable  appui. 
Ce  tyran,  protecteur  d'un  tyran  comme  lui, 
Qui  couvre  de  son  camp  les  rivages  du  Tibre, 
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Respecte  le  sénat,  et  craint  un  peuple  libre. 
Aujourd'hui,  devant  tous,  abaissant  sa  hauteur, 
U  demande  à  traiter  par  un  ambassadeur. 
Arons,  qu'il  nous  députe,  en  ce  moment  s'avance; 
Aux  séuateurs  de  Rome  il  demande  audience  : 
Il  attend  dans  ce  temple ,  et  c'est  à  vous  de  voir 
S'il  le  faut  refuser,  s'il  le  faut  recevoir. 

,  VALERIUS  PUBLICOLA. 

Quoi  qu'il  vienne  annoncer,  quoi  qu'on  puisse  en  attendrei 

Il  le  faut  à  son  roi  renvoyer  sans  l'entendre  : 

Tel  est  mon  sentiment.  Rome  ne  traite  plus 

Avec  ses  ennemis  que  quand  ils  sont  Vaincus. 

Votre  fils,  il  est  vrai ,  vengeur  de  sa  patrie» 

A  deux  fois  repoussé  le  tyran  d'Étrurie; 

Je  sais  tout  ce  qu'on  doit  à  ses  vaNlantes  mains. 

Je  sais  qu'à  votre  exemple  il  sauva  les  Romains  : 

Mais  ce  n'est  point  assez;  Rome,  assiégée  encore, 

Voit  dans  les  champs  voisins  ces  tyrans  qu'elle  abhorre. 

Que  Tarquin  satisfasse  aux  ordres  du  sénat; 

Exilé  par  nos  lois,  qn  il  sorte  de  Fétat  ; 

De  sou  coupable  aspect  qu'il  purge  nos  frontières; 

Et  nous  pourrons  ensuite  écouter  ses  prières. 

Ce  nom  d'ambassadeur  a  paru  vous  frapper; 

Taix]uin  n'a  pu  nous  vaincre,  il  cherche  à  nous  tromper. 

L'ambassadeur  d'un  roi  m'est  toujours  redoutable; 

Ce  n'est  qu'un  ennemi  sous  un  titre  honorable , 

Qui  vient ^  rempli  d'orgueil  et  de  dextérité, 

Insulter  ou  trahir  avec  impunité. 

Rome»  n'écoute  point  leur  séduisant  langage: 

Tout  art  t'est  étranger;  combattre  est  tou  partage. 
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Confonds  tes  ennemis  de  ta  gloire  irrités; 
Torabe,  ou  punis  les  rois  :  ce  sont  là  tes  traités. 

bhutus. 
Rome  saità  quel  point  sa  liberté  m'est  chère  : 
Mais,  plein  du  même  esprit»  mon  sentiment  diffère. 
Je  vois  cette  ambassade,  au  nom  des  souverains, 
Comme  nu  premier  hommage  aux  citoyens  romains. 
Accoutumons  des  rois  la  fierté  despotique 
A  traiter  en  égale  avec  la  république  ; 
Attendant  que,  du  ciel  remplissant  les  décrets. 
Quelque  jour  avec  elle  ib  traitent  en  sujets. 
Arons  vient  voir  ici  Rome  encor  chancelante, 
Découvrir  les  ressorts  de  sa  grandeur  naissante , 
Épier  son  génie,  observer  son  pouvoir; 
Romains,  c'est  pour  cela  qu'il  le  faut  recevoir. 
L'ennemi  du  sénat  connaîtra  qui  nous  sommes. 
Et  l'esclave  d'un  roi  va  voir  enfin  des  hommes. 
Que  dans  Rome  à  loisir  il  porte  ses  regards  ; 
Il  la  verra  dans  vous:  vous  êtes  ses  remparts. 
Qu'il  révère  en  ces  lieuib  le  dieu  qui  nous  rassemble; 
Qu'il  paraisse  au  sénat,  qu'il  écoute,  et  qu'il  tremble. 
(  Les  sénateurs  se  lèvent,  et  Rapprochent  uh  moment 

pour  éonn»r  leurs  voue. } 

VALBAICS   PUBI.ICOLA. 

Je  vois  tout  le  sénat  passer  à  votre  avis: 
Rome,  et  vous,  l'ordpnnes  ;  à  regret  j'y  souscris. 
Licteurs,  qu'oa  l'introduise;  et  puisse  sa  présence 
N'apporter  en  ces  lieux,  «ien  dont  Rome  s'oflfiense  ! 

(  à  Brutus.  ) 
C'est  sur  vous  seul  ici  que  nos  yeux  sont  ouverts, 

18. 
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aïo  BRUTUS. 

C'est  vous  qui  le  premier  aves  rompn  noi  fer»; 
De  notre  liberté  soutenez  la  querelle  : 
Brutus  en  est  le  père ,  et  doit  parler  pour  elle;- 

SCÈNE  IL 

LE  SEMAT,  ARONS,  ALBIN,  suite. 

{Jrons  entre  par  le  côté  du  théâtre  ^  précédé  de  deux 
licteurs  et  d Albin  son  confident;  il  passe  devant  les 
consuls  et  le  sénat,  tfu'il  salue;  et  il  va  s*asseoir  sur 
un  siéqe  préparé  pour  lui  sur  le  devant  du  théâtre.) 

ARONS. 

Consuls,  et  vous  sénat,  qu*il  m'est  doux  d'être  admis 
Dans  ce  conseil  sacré  de  sages  ennemis; 
De  voir  tous  ces  héros  dont  l'équité  sévère 
K'eut  jusqnes  aujourd'hui  qu*un  reproche  k  se  £iire; 
Témoin  de  leurs  exploits,-  d'admirer  leurs  vertus; 
D^écouter  Rome  enfin  par  la  voix  de  Brutus! 
Loin  des  cris  de  ce  peuple  indocile  et  barbare , 
Que  la  fureur  conduit,  réunit  et  sépare, 
Aveugle  dans  sa  haine,  avengito  en  son  amour. 
Qui  menace  et  qui  craint,  régne  et  sert  en  un  jour; 
Dont  l'audace... 

BRUTUS. 

Arrêtez ,  sachez  qu'il  fout  qu'on  nomme 
Avec  plus  de  respect  les  citoyens  de  Rome. 
La  gloire  du  sénat  est  de  représenter 
Ce  peuple  vertueux  que  l'on  ose  insulter. 
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Quittez  Fart  avec  nous,  quittez  la  flatterie: 
Ce  poisoD  qu*on  prépare  à  la  cour  d'Étrurie 
M'est  point  encor  conuu  dans  le  sénat  romain. 
Poursuivez. 

AROIfS. 

Moins  piqué  d'un  discours  si  hautain. 
Que  touché  des  malheurs  où  cet  état  s'expose , 
Comme  un  de  ses  enfants  j*embrasse  ici  sa  cause. 

Vous  voyez  quel  orage  éclate  autour  de  vous  : 
Cest  en  vain  que  Titus  en  détourna  les  coups; 
Je  vob  avec  regret  sa  valeur  et  son  zèle 
N'assurer  aux  Romains  qu'une  chute  plus  belle; 
Sa  victoire  affaiblit  vos  remparts  désolés; 
Du  sang  qui  les  inonde  ils  semblent  ébranlés. 
Ah  :  ne  refasez  plus  une  paix  nécessaire  : 
Si  du  peuple  romain  le  sénat  est  le  père , 
Porsenna  Test  des  rois  que  vous  persécutez. 

Mais  vous,  du  nom  romain  vengeurs  si  redoutés, 
Vous,  des  droits  des  mortels  éclairés  interprètes, 
Vous ,  qui  jugez  les  rois ,  regardez  où  vous  êtes. 
Voici  ce  Capitole  et  ces  même  autels 
Où  jadis,  attestant  tous  les  dieux  immortels, 
J*ai  vu  chacun  de  vous,  brûlant  d'un  autre  zèle, 
A  Tarquin  votre  roi  jurer  d'être  fidèle. 
Queb  dieux  ont  donc  changé  les  droits  des  souverains? 
Quel  pouvoir  a  rompu  des  nœuds  jadis  si  saints? 
Qui  du  front  de  Tarqnin  ravit  le  diadème? 
Qai  peut  de  vos  serments  vous  dégager? 

BRUTUS. 

liui-méme. 
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N'allégez  point  ces  noeuds  que  le  crime  a  rompus, 
Ces  dieux  qu'il  outragea,  ces  droits  qu'il  a  perdus. 
Nous  avons  fait,  Arons,  eu  lui  rendant  bommage, 
Serment  d'obéissance  et  non  point  d'esclavage; 
Et  puisqu'il  vous  souvient  d'avoir  vu  dans  ces  lieux 
Le  sénat  à  ses  pieds  faisant  pour  lui  des  vœux. 
Songez  qu'en  ce  lieu  même ,  à  cet  autel  auguste , 
Devant  ces  mêmes  dieux ,  il  jura  d'être  juste. 
De  son  peuple  et  de  lui  tel  était  le  lien. 
Il  nous  rend  nos  serments  lorsqu'il  trahit  le  sien  ; 
Et  dès  qu'aul  lois  de  Rome  il  ose  être  infidèle, 
Rome  n'est  plus  sujette,  et  lui  seul  est  rebelle. 

ARONS. 

Ah  !  quand  il  serait  vrai  que  l'absolu  pouvoir 

Eût  entraîné  Tarquin  par-delà  son  devoir. 

Qu'il  en  eût  trop  suivi  l'amorce  enchanteresse. 

Quel  homme  est  sans  erreur,  et  quel  roi  sans  faiblesse? 

Est'Ce  à  vous  de  prétendre  au  droit  de  le  punir? 

Vous,  nés  tous  sçs  sujets;  vous,  faits  pour  obéir! 

Un  fils  ne  s'arme  point  contre  un  coupable  père; 

Il  détourne  les  yeux,  le  plaint,  et  le  révère. 

Les  droits  des  souverains  sont-ils  moins  précTeux? 

Nous  sommes  leurs  enfants;  leurs  juges  sont  les  dieux. 

Si  le  ciel  quelquefois  les  donne  en  sa  colère, 

N'allez  pas  mériter  un  présent  plus  sévère, 

Trahir  toutes  les  lois  en  voulant  les  venger, 

Et  renverser  l'état  au  lieu  de  le  changer. 

Instruit  par  le  malheur,  ce  grand  maître  dé  l'homme, 

Tarquin  sera  plus  juste  et  plus  digne  de  Rome. 

Vous  pouvez  raffermir,  par  un  accord  heureux, 

/ 
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Des  peuples  et  des  rois  les  légitimes  nœuds  ^ 
Et  faire  encor  fleurir  la  liberté  publique  i^  * 

Sous  Tombrage  sacré  du  pouvoir  monarcbique. 

BRtTTUS. 

Arons,  il  n*est  plus  temps:  chaque  état  a  ses  lois, 
Qu*il  tient  de  sa  nature,  ou  qu*il  change  à  son  choix. 
Esclaves  de  leurs  rois,  et  même  de  leurs  prêtres. 
Les  Toscans  semblent  nés  pour  servir  sous  des  maîtres, 
Et,  de  leur  chaîne  antique  adorateurs  heureux, 
Voudraient  que  l'univers  fût  esclave  comme  eux. 
La  Grèce  entière  est  libre ,  et  la  molle  lonie 
Sous  un  joug  odieux  languit  assujettie. 
Rome  eut  ses  souverains,  mais  jamais  absolus: 
Son  premier  citoyen  fut  le  grand  Romulus; 
Nous  partagions  le  poids  de  sa  grandeur  suprême^ 
Numa ,  qui  fit  nos  lois ,  y  fut  soumis  lui-même. 
Rome  enfin,  je  Fa  voue,  a  fait  un  mauvais  choix: 
Chez  les  Toscans ,  chez  vous,  elle  a  choisi  ses  rois; 
Ib  nous  ont  apporté  du  fond  de  TÉtrurie 
Les  vices  de  leur  cour  avec  la  tyrannie. 

(  //  se  lève.  )  * 

Pardonnez-nous,  grands  dieux!  si  le  peuple  romain 
A  tardé  si  long-temps  à  condamner  Tarquin  ! 
Le  sang  qui  regorgea  sous  ses  mains  meurtrières 
De  notre  obéissance  a  rompu  les  barrières. 
Sous  un  sceptre  de  fer  tout  ce  peuple  abattu 
A  force  de  malheurs  a  repris  sa  vertu. 
Tarquin  nous  a  remis  dans  nos  droits  légitimes; 
Le  bien  public  est  né  de  Fexcès  de  ses  crimes. 
Et  nous  donnons  l'exemple  à  ces  mêmes  Toscans , 
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S'ils  pouvaient  à  leur  tour  être  las  des  tyratis. 

{  Les  consuls  descendent  vers  l'autel ,  et  le  sénat  se  lève.) 

O  Mars  !  dieu  des  héros,  de  Rome  et  des  batailles. 

Qui  combats  avec  nous,  qui^défeuds  ces  mitrailles , 

Sur  ton  autel  sacré.  Mars,  reçois  noft  serments 

Pour  ce  sénat,  pour  moi  «  pour  tes  dignes  enfants. 

Si  dans  le  sein  de  Rome  il  se  trouvait  un  traître 

Qui  regrettât  les  rois  et  qui  voulût  un  maître. 

Que  le  perfide  meure  au  milieu  des  tourments  ! 

Que  sa  cendre  coupable,  abandonnée  aux  vents, 

Ne  laisse  ici  qu  un  nom  plus  odieux  encore 

Que  le  nom  des  tyrans,  que  Rome  entière  abhorre! 

ARONS,  avançant  vers  l'autel. 
Et  moi,  sur  cet  autel  qu'ainsi  vous  profanez. 
Je  jure  au  nom  du  roi  que  vous  abandonnez. 
Au  nom  de  Porsenna ,  vengeur  de  sa  querelle , 
Â  vous,  à  vos  enfants,  une  guerre  immortelle. 

(  Les  sénateurs  font  un  pas  vers  le  Capitale.  ) 
Sénateurs,  arrêtez,  ne  vous  séparez  pas; 
Je  ne  me  suis  pas  plaint  de  tous  vos  attentats. 
La  fille  de  Tarquin, dans  vos  mains  demeurée. 
Est-elle  une  victime  à  Rome  consacrée? 
Et  donnez-vous  des  fers  à  ses  royales  mains 
Pour  mieux  braver  son  père  et  tous  les  souverains? 
Que  dis-je!  tous  ces  biens,  ces  trésors,  ces  richesses 
Que  des  Tarquins  dans  Rome  épuisaient  les  largesses. 
Sont-ils  votre  conquête,  ou  vous  sont-ils  donnés? 
Est-ce  pour  les  ravir  que  vous  le  détrônez? 
Sénat,  si  vous  l'osez,  que  Brutus  les  dénie. 
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BHUTUS,  se  tournant  vers  Arons. 
Vans  connaissez  bien  mal  et  ftome  et  son  génie. 
Ces  pères  des  Romains,  vengeurs  de  l'équité. 
Ont  blanchi  dans  la  pourpre  et  dans  la  pauvr^é; 
Au-dessus  des  trésors,  que  sans  peine  ils  vous  cèdent, 
Leur  gloire  est  de  dompter  les  rois  qui  les  possèdent. 
Prenez  cet  or,  Arons  ;  il  est  vil  à  nos  ^eux. 
Quant  au  malheureux  sang  d'un  tyran  odieux , 
Blalgré  la  juste  horreur  que  j'ai  pour  sa  famille. 
Le  sénat  à  mes  soins  a  confié  sa  fille. 
Elle  n'a  point  ici  de  ces  respects  flatteurs 
Qui  des  enfants  des  rois  empoisonnent  les  cœurs, 
Elle  n'a  point  trouvé  la  pompe  et  la  mollesse 
Dont  la  cour  des  Tarquins  enivra  sa  jeunesse; 
Mais  je  sais  ce  qu'on  doit  de  bontés  et  d'honneur 
A  son  sexe,  à  son  âge,  et  sur- tout  au  malheur. 
Dès  ce  jour,  en  son  camp  que  Tarqnin  la  revoie; 
Mon  cœur  même  en  conçoit  une  secrète  joie  : 
Qu'aux  tyrans  désormais  rien  ne  reste  en  ces  lieux 
Que  la  haine  de  Rome  et  le  courroux  des  dieux. 
Pour  emporter  au  camp  l'or  qu'il  faut  y  conduire, 
Rome  vous  donne  un  jour;  ce  temps  doit  vous  suffire  : 
Bia  maison  cependant  est  votre  sûreté; 
Joi|issez-y  des  droits  de  fhospitalité. 
Voilà  ce  que  par  moi  le  sénat  vous  annonce. 
Ce  soir  à  Porsenna  rapportez  ma  réponse  : 
Reportez-lui  la  guerre ,  et  dites  à  Tarquin 
Ce  que  vous  avez  vu  dans  le  sénat  romain. 

(  aux  sénateurs.  ) 
Et  nous,  du  Capitole  allons  orner  le  faîte 
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Des  lauriers  dont  mon  fils  vient  de  ceindre  sa  tête; 
Suspendons  ces  drapeaux  et  ces  dards  tout  sanglants 
Que  ses  heureuses  mains  ont  ravis  aux  Toscans. 
Ainsi  puisse  toujours,  plein  du  même  courage, 
Mon  sang,  digne  de  vous,  vous  servir  d*àge  en  âge  ! 
Dieux,  protégez  ainsi  contre  nos  ennemis 
Le  consulat  du  père  et  les  ar^es  du  fils! 

SCÈNE  III. 

ARONS,  ALBIN, 

(  qui  sont  supposés  être  entrés  de  la  salle  4f  audience  dans 
un  autre  appartement  de  la  maison  de  BruUts.  ) 

ARONS. 

As-tu  bien  remarqué  cet  orgueil  inflexible. 

Cet  esprit  d*un  sénat  qui  se  croit  invincible? 

Il  le  serait,  Albin,  si  Rome  avait  le  temps 

D'affermir  cette  audace  au  cœur  de  ses  enfants. 

Crois-moi,  la  liberté,  que  tout  mortel  adore. 

Que  je  veux  leur  ôter,  mais  que  j'admire  encore. 

Donne  à  l'homme  un  courage ,  inspire  une  grandeur. 

Qu'il  n'eût  jamais  trouvés  dans  le  fond  de  son  cœor. 

Sous  le  joug  des  Tarquins,la  cour  et  l'esclavage 

Amollissaient  leurs  mœurs,  énervaient  leur  courage; 

Leurs  rois,  trop  occupés  à  dompter  leurs  sujets, 

De  nos  heureux  Toscans  ne  troublaient  point  la  paix  : 

Mais  si  ce  fier  sénat  réveille  leur  génie , 

Si  Rome  est  libre,  Albin,  c'est  fait  de  l'Italie. 
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Ces  lions ,  que  leur  maître  avait  reudus  plus  doux, 
Vont  reprendre  leur  race  et  s'élancer  sur  nous. 
Étouffons  dans  leur  sang  la  semeiice  féconde 
Des  maux  de  l'Italie  et  des  troubles  du  monde; 
Affranchissons  la  terre,  et  donnons  aux  Romains 
Ces  fers  qu'ils  destinaient  au  reste  des  humains. 
Messala  viendra-t-il?  Pourrai-je  ici  l'entendre? 
Osera-t-il?... 

ALBIN. 

Seigneur ,  il  doit  ici  se  rendre  ; 
A  toute  heure  il  y  vient  :  Titus  est  son  appui. 

A  R  o'n  s. 
As-tu  pu  lui  parler?  Pnis-je  compter  sur  lui  ? 

ALBIN. 

Seigneur,  ou  je  me  trompe ,  ou  Messala  conspire 
Pour  changer  ses  destins  plus  que  ceux  de  l'empire  : 
Il  est  ferme ,  intrépide ,  autant  que  si  l'honneur, 
Ou  Tamour  du  pays,  excitait  sa  valeur; 
Maître  de  son  secret,  et  maître  de  lui-même. 
Impénétrable ,  et  calme  en  sa  fureur  extrême. 

ARONS. 

Te)  autrefois  dans  Rome  il  parut  à  mes  yeux , 
Lorsque  Tarquin  régnant  me  reçut  dans  ces  Heux; 
Et  ses  lettres  depuis...  Mais  je  le  vois  paraître 
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SCÈNE  IV. 

ARONS,  MESSALA,  ALBIN. 

ARONS. 

Géoéreux  Megsala,  Tappui  de  votre  maître , 
Eh  bien  !  l'or  de  Tarquin ,  les  présents  de  mon  roi. 
Des  sénateurs  romains  n^ont  pu  tenter  la  foi  ? 
Les  plaisirs  d'une  cour,  l'espérance,  la  crainte, 
A  ces  cœurs  endurcis  n'ont  pu  porter  d'atteinte? 
Ces  fiers  patriciens  sont-ils  autant  de  dieux, 
Jugeant  tous  les  mortels*,  et  ne  craignant  rien  d'eux? 
Sont-ils  sans  passions,  sans  intérêt,  sans  vice? 

MESSALA. 

Ils  osent  s'en  vanter;  mais  leur  feinte  justice, 

Leur  âpre  austérité  que  rien  ne  pejut  gagner, 

N'est  dans  ces  cœurs  hautains  que  la  soif  de  régner; 

Leur  orgueil  foule  aux  pieds  l'orgueil  du  diadème; 

Us  ont  brisé  le  joug  pour  l'imposer  eux  même. 

De  notre  liberté  ces  illustres  vengeurs. 

Armés  pour  la  défendre,  en  sont  les  oppresseurs. 

Sous  les  noms  séduisants  de  patrons  et  de  pères, 

Ils  affectent  des  rois  les  démarches  altièrcs. 

Rome  a  changé  de  fers;  et,  sous  le  joug  des  grands. 

Pour  un  roi  quelle  avait,  a  trouvé  cent  tyrans. 

A  R  o  N  s. 
Parmi  vos  citoyens ,  en  est<-il  d'assez  sage 
Pour  détester  tout  bas  cet  indigne  esclavage? 

MESSALA. 

Peu  sentent  leur  état;  leurs  esprits  égarés 
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De  ce  grand  changement  sont  encore  enivrés; 
Le  plus  vil  citoyen ,  dans  sa  bassesse  extrême, 
Ayant  chassé  les  rois  pense  être  roi  lai-méme. 
Mais,  je  vous  l'ai  mandé,  seigneur,  j*ai  des  amis, 
Qui  sous  ce  joug  nouveau  sont  à  r^^ret  soumis  ;. 
Qui,  dédaignant  l'erreur  des  peuples  imbéciles, 
Dans  ce  torrent  fougueux  restent  seuls  immobiles; 
Des  mortels  éprouvés,  dont  la  tète  et  les  bras 
Sont  faits  pour  ébranler  ou  changer  les  états. 

ARONS. 

De  ces  braves  Romains  que  faui-il  que  j'espère? 
Serviront-Us  leur  prince? 

MESSALA. 

Ils  sont  prêts  à  tout  faire; 
Tout  leur  sang  est  à  vous  ;  mais  ne  prétendes  pas 
Qu'en  aveugles  sujets  ils  servent  des  ingrats; 
Us  ue  se  piquent  point  du  devoir  fanatique 
De  servir  d^ûctime  au  pouvoir  despotique,  1 
Ni  du  zélé  inffinsé  de  courir  au  trépas 
Pour  venger  un  tyran  qui  ne  les  connaît  pas. 
Tarquin  promet  beaucoup,  mais  devenu  leur  maître, 
Il  les  oubliera  tous,  ou  les  craindra  peut-être. 
Je  connais  trop  les  grands  :  dans  le  malheur  amis. 
Ingrats  dans  la  fortune,  et  bientôt  ennemis  : 
Nous  sommes  de  leur  gloire  un  instrument  servile, 
Rejeté  par  dédain  dès  qu'il  est  inutile, 
Et  brisé  sans  pitié,  s'il  devient  dangereux. 
A  des  conditions  on  peut  compter  sur  eux  : 
Us  demandent  un  chef  digne  de  leur  courage , 
Dont  le  nom  seul  impose  à  ce  peuple  volage  ; 
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Un  chef  assez  puissant  pour  obliger  le  roi  ^ 

Même  après  le  succès ,  à  nous  tenir  sa  foi  ; 

Ou ,  si  de  nos  desseins  la  trame  est  découverte  , 

Un  chef  assez  hardi  pour  venger  notre  perte. 

AKONS. 

Mais  vous  m'aviez  écrit  que  Torgueilleux  Titus... 

MESSALA. 

Il  est  l'appui  de  Rome,  il  est  fib  de  Brutus; 
Cependant... 

ARONS. 

De  quel  œil  voit-il  les  injustices 
Dont  ce  sénat  superbe  a  payé  ses  services? 
Lui  seul  a  sauvé  Rome,  et  toute  sa  valeur 
En  vain  du  consulat  lui  mérita  l'honneur; 
Je  sais  qu'on  le  refuse. 

MESSALA. 

Et  je  sais  qu'il  murmure: 
Son  cœur  allier  et  prompt  est  plein  d6  cette  injure; 
Pour  toute  récompense  il  n'obtient  qu'un  vain  bruit. 
Qu'un  triomphe  frivole,  un  éclat  qui  s'enfuit. 
J*observe  d'assez  près  son  ame  impérieuse. 
Et  de  son  fier  courroux  la  fougue  impétueuse: 
Dans  le  champ  de  la  gloire  il  ne  fait  que  d'entrer; 
Il  y  marche  en  aveugle,  on  l'y  peut  égarer. 
La  bouillante  jeunesse  est  facile  à  séduire  : 
Mais  que  de  préjugés  nous  aurions  à  détruire! 
Rome,  un  consul,  un  père,  et  la  haine  des  rois. 
Et  l'horreur  de  la  honte,  et  sur- tout  ses  exploits. 
Connaissez  donc  Titus;  voyez  toute  son  ame. 
Le  courroux  qui  l'aigrit,  le  poison  qui  l'enflamme; 
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Il  brûle  ponr  Tullie. 

ARONS. 

liraimeraît? 

MESSALA. 

Seigneur, 
A  peine  ai-je  arraché  ce  secret  de  son  coeur  : 
Il  en  rougit  lui-même,  et  cette  ame  inflexible 
N'ose  avouer  qu'elle  aime,  et  craint  d'être  sensible. 
Parmi  les  passions  dont  il  est  agité 
8a  plus  grande  fureur  est  pour  la  liberté. 

ARONS. 

C'est  donc  des  sentiments  et  du  cœur  d'un  seul  homm% 
Qu'aujourd'hui,  malgré  moi,  dépend  le  sort  de  Borne! 

[àMbin.) 
Ne  BOUS  rebutons  pas.  Préparez-vous,  Albin , 
A  vous  rendre  sur  l'heure  aux  tentes  de.Tarquin. 

(  à  Messaia.  ) 
Entrons  chez  la  princesse.  Un  peu  d'expérience 
Ma  pu  du  cœur  humain  donner  quelque  science  : 
Je  lirai  dans  son  ame,  et  peut-être  ses  mains 
Vont  former  l'heureux  piège  où  j'attends  les  Romains. 


FIN    DU    PREMIER    ACTE. 


•!)• 
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ACTE  SECOND. 

Le  théâtre  représente  ou  est  supposé  représenter  un 
appartement  du  palais  des  consuls.* 


SCÈNE  I. 

TITUS,  MESSALA. 

^  MESSALA. 

^011 ,  c'est  trop  offenser  ma  sensible  amitié  : 
Qui  peut  de  son  secret  me  cacher  la  moitié, 
Kn  dit  trop  et  trop  peu ,  m'offeuse  et  me  soupçonne^ 

, TITUS. 

Va ,  mon  cœur  à  ta  foi  tout  entier  s'abandonne; 
TSe  me  reproche  rien. 

MESSALA. 

Quoi!  VOUS,  dont  la  douleur 
Du  sénat  avec  moi  détesta  la  rigueur, 
Qui  versiez  dans  mon  sein  ce  grand  secret  de  Rome  , 
Ces  plaintes  d'un  héros,  ces  larmes  d*un  grand  homme  ! 
Comment  avez- vous  pu  dévorer  si  long-temps 
Une  douleur  plus  tendre,  et  des  maux  plus  touchants? 
De  vos  feux  devant  moi  vous  étouffez  la  flamme. 
Quoi  donc!  l'ambition  qui  domine  en  votre  ame 
Éteignait-elle  en  vous  de  si  chers  sentiments? 
Le  sénat  a-t-il  fait  vos  plus  cruels  tourments? 
Le  haïssez- vous  plus  que  vous  n'aimez  TuUie? 
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TITUS. 

Ah  !  j'aime  avec  transport,  je  hais  avec  furie  : 
Je  suis  extrême  en  tout,  je  l'avoue;  et  mon  cœur 
Voudrait  en  tout  se  vaincre,  et  connaît  son  erreur. 

MESSALA. 

Et  pourquoi ,  de  vos  mains  déchirant  vos  blessures, 
Déguiser  votre  amour,  et  non  pas  vos  injures? 

TITUS. 

Que  veux*tu ,  Messala?  J*ai ,  malgré  mon  courroux. 
Prodigué  tout  mon  sang  pour  ce  sénat  jaloux  : 
Tu  le  sais,  ton  courage  eut  part  à  ma  victoire. 
Je  sentais  du  plaisir  h  parler  de  ma  gloire  ; 
Mon  cœur,  enorgueilli  du  succès  de  mon  bras» 
Trouvait  de  la  grandeur  à  venger  des  ingrats; 
On  confie  aisément  des  malheurs  qu'on  surmonte  : 
Mais  qu'il  est  accablant  de  parler  de  sa  honte  ! 

MESSALA. 

Quelle  est  donc  cette  hont^et  ce  grand  repentir? 
Et  de  quels  sentiments  auriez-vous  à  rougir? 

TITUS. 

Je  rougis  de  moi-même. et  d'un  feu  téméraire, 
Inutile,  imprudent,  à  mon  devoir  contraire. 

MESSALA. 

Quoi  donc  !  l'ambition ,  l'amour  et  ses  fureurs, 
Sout-ce  des  passions  indignes  des  grands  cœurs? 

TITUS. 

L'ambition,  l'an^our,  le  dépit,  tout  m'accable; 
De  ce  conseil  de  rois  Forgueil  insupportable 
Méprise  ma  jeunesse  et  me  refuse  un  rang 
Brigué  par  ma  valeur,  et  payé  par  mon  sang. 
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Au  milieu  du  dépit  dont  mon  ame  est  saisie, 
Je  perds  tout  ce  que  j'aime,  on  m'enlève  TulUe. 
On  te  l'enlève:  hélas!  trop  aveugle  courroux! 
Tu  n'osais  y  prétendre,  et  ton  cœur  est  jaloux. 
Je  l'avouerai ,  ce  feu,  que  j'avais  su  contraindre. 
S'irrite  en  s'écfaappant ,  et  ne  peut  plus  s'éteindre. 
Ami,  c'en  était  fait;  elle  partait:  mon  cœur 
De  sa  funeste  flamme  allait  être  vainqueur; 
Je  rentrais  dansées  droits,  je  sortais  d'esclavage. 
Le  ciel  a-t-il  marqué  ce  terme  à  mon  courage? 
Moi,  le  fils  de  Brutus ,  moi ,  l'ennemi  des  rois, 
C'est  du  sang  de  Tarquin  que  j'attendrais  des  lois! 
Elle  refuse  encor  de  m'en  donner,  l'ingrate! 
Et  par-tout  dédaigné,  par-tout  ma  honte  éclate. 
Le  dépit ,  la  vengeance ,  et  la  honte ,  et  l'amour, 
De  mes  sens  soulevés  disposent  tour-à-tour. 

ME8SALA. 

Puis-je  ici  vous  parler,  mais  avec  confiance? 

TITUS. 

Toujours  de  tes  conseils  j'ai  chéri  la  prudence. 
Eh  bien  !  fait-moi  rougir  de  mes  égarements  ! 

MBSSALA. 

J'approuve  et  votre  amour  et  vos  ressentiments. 
Faudra-t-il  donc  toujours  que  Titus  autorise 
Ce  sénat  de  tyrans  dont  l'orgueil  nous  maîtrise? 
Non  :  s'il  vous  faut  rougir,  rougissez  en  ce  jour 
De  votre  patience  et  non  de  votre  amour. 
Quoi  !  pour  prix  de  vos  feux  et  de  tant  de  vaillance , 
Citoyen  sans  pouvoir,  amant  sans  espérance, 
Je  vous  verrais  languir  victime  de  l'état, 
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Oublie  de  TulHe ,  et  bravé  du  sénat? 
Ah  !  peut-être ,  seigneur,  un  cœur  tel  que  le  vôtre 
Aurait  pu  gagner  l'une,  et  se  venger  de  l'autre. 

TITUS. 

De  quoi  viens-tu  flatter  mon  esprit  éperdu? 
Moi,  j'aurais  pu  fléchir  sa  haine  ou  sa  vertu  ! 
N*en  parions  plus  :  tu  vois  les  fatales  barrières 
Qu'élèvent  entre  nous  nos  devoirs  et  nos  pères  : 
Sa  haine  désormais  égale  mon  amour. 
Elle  va  donc  partir? 

MESSALA. 

Oui,  seigneur,  dès  ce  jour. 

TITUS. 

Je  n'en  murmure  point.  Le  del  lui  rend  justice; 
Il  la  fit  pour  régner. 

MBSSALA. 

Ahi  ce  ciel  plus  propice 
Lui  destinait  peut-être  un  empire  plus  doux  ; 
Et  sans  ce  fier  sénat,  sans  la  guerre,  sans  vous... 
Pardonnez:  vous  savez  quel  est  son  héritage; 
Son  frère  ne  vit  plus,  Rome  était  son  partage. 
Je  m'emporte,  seigneur;  mais  si  pour  vous  servir. 
Si  pour  vous  rendre  heureux  il  ne  faut  que  périr; 
Si  mon  sang...  « 

TITUS. 

Non ,  ami  ;  mon  devoir  est  le  maître. 
Non  ;  crois-moi,  l'homme  est  libre  au  momentqu'il  veut  l'être. 
Je  l'avoue,  il  est  vrai,. ce  dangereux  poison 
A  pour  quelques  moments  égaré  ma  raison  ; 
Mais  le  cœur  d'un  soldat  sait  dompter  la  mollesse; 
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Et  Tamour  D*est  paissant  qne  par  notre  ftitblesse. 

MESSALA. 

Vous  voyn  des  Toscans  venir  Fainbassadeur; 
Cet  honneur  qu'il  vons  rend... 

TITUS. 

Ah,  quel  funeste  honneur  ! 
Que  me  veut-il?  Cest  lui  qui  m'enlève  Tullie; 
Cest  lui  qui  met  le  comble  au  malheur  de  ma  vie. 

SCÈNE  II. 

TITUS,  ARÔNS. 

ARONS. 

Après  avoir  en  vain  près  de  votre  sénat 

Tenté  ce  que  j'ai  pu  pour  sauver  cet  état, 

Souffrez  qu'à  la  vertu  rendant  un  juste  hommage 

J'admire  en  liberté  ce  généreux  courage, 

Ce  bras  qui  venge  Rome,  et  soutient  son  pa^s 

Au  bord  du  précipice  où  le  sénat  Ta  mis. 

Ah  !  que  vous  étiez  digne ,  et  d'un  prix  plus  auguste, 

Et  d'un  autre  adversaire,  et  d'nu  parti  plus  juste! 

Et  que  ce  grand  courage,  ailleurs  nîieux  employé , 

D'un  plus  digne  salaire  iMrait  été  payé! 

Il  est ,  il  est  des  rois,  j'ose  ici  vous  le  dire. 

Qui  mettraient  en  vos  mains  le  sort  de  leur  empire. 

Sans  craindre  ces  vertus  qu'ils  admirent  en  vous. 

Dont  j'ai  vu  Rome  éprise ,  et  le  sénat  jaloux. 

Je  vous  plains  de  servir  sous  ce  maître  farouche , 

Que  le  mérite  aigrit,  qu'aucun  bienfait  ne  touche; 
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Qui,  Dé  ponr  obéir»  se  fait  un  lâche  konncttr 
D'appesantir  sa  maio  sur  son  libérateur  ; 
Lui  qui,  s'il  n'usurpait  les  droits  de  la  couronne. 
Devrait  prendre  de  vous  les  ordres  qu'il  vous  donne. 

TITUS. 

Je  rends  grâce  à  vos  soins,  seigneur,  et  mes  soupçons 
De  vos  bontés  pour  moi  respectent  les  raisons. 
Je  n'examine  point  si  votre  politique 
Pense  armer  mes  chagrins  contre  ma  république. 
Et  porter  mon  dépit,  avec  un  art  si  doux , 
Aux  indiscrétions  qui  suivent  le  courroux. 
Perdez  moins  d'artifice  à  tromper  ma  franchise; 
Ce  cœur  est  tout  ouvert,  et  n'a  rien  qu'il  déguise. 
Outragé  du  sénat,  j'ai  droit  de  le  haïr; 
Je  le  hais  :  mais  mon  bras  est  prêt  à  le  servir. 
Quand  la  cause  commune  au  combat  nous  appelle, 
Rome  au  cœur  de  ses  fils  éteint  toute  querelle; 
Vainqueurs  de  nos  débats,  nous  marchons  réunis; 
Et  nous  ne  connaissons  que  vous  pour  ennemis. 
Voilà  ce  que  je  suis,  et  ce  que  je  veux  être. 
Soit  grandeur,  soit  vertu,  soit  préjugé  peut-*étre,    " 
Né  parmi  les  Romains ,  je  périrai  pour  eux  : 
J'airae  encor  mieux,  seigneur,  ce  sénat  rigoureux. 
Tout  injuste  pour  moi,  tout  jaloux  qu'il  peut  être, 
Que  l'éclat  d'-une  cour  et  le  sceptre  dPun  maître. 
Je  suis  fils  de  Brutns ,  et  je  porte  en  mon  cœur 
.La  liberté  gravée,  et  les  rois  en  horreur. 

ARONS. 

^e  vous  flattez* VOUS  point  d'un  charme  imaginaire? 
Seigneur,  ainsi  qu'à  vous  la  liberté  m'est  chère  : 

Digitizedby  Google 


2i8  BRUTUS. 

Quoique  né  sous  un  roi,  j'en  goûte  les  appas; 

Vous  TOUS  perdez  pour  elle ,  et  n*en  jouissez  pas. 

Est-il  donc,  entre  noàs,  rien  de  plus  despotique 

Que  l'esprit  d'un  état  qui  passe  en  république? 

Vos  lois  sont  vos  tyrans  ;  leur  barbare  rigueur 

Devient  sourde  au  mérite,  au  sang,  à  îa  faveur  : 

Le  sénat  vous  opprime ,  et  le  peuple  vous  brave  ; 

Il  faut  s'en  faire  craindre,  ou  ramper  leur  esclave. 

Le  citoyen  de  Rome,  insolent  ou  jaloux, 

Ou  hait  votre  grandeur,  ou  marcbe  égal  à  vous. 

Trop  d'éclat  l'effarouche  ;  il  voit  d'un  œil  sévère. 

Dans  le  bien  qu'on  lui  fait,  le  mal  qu'on  lui  peut  fsdre; 

Et  d'un  bannissement  le  décret  odieux 

Devient  le  prix  du  sang  qu'on  a  versé  pour  eux. 

Je  sais  bien  que  la  cour,  seigneur,  a  ses  naufrages; 
Mais  ses  joui*s  sont  plus  beaux ,  son  ciel  a  moins  d'orages. 
Souvent  la  liberté,  dont  on  se  vante  ailleurs  , 
Étale  auprès  d'un  roi  ses  dons  les  plus  flatteurs  ; 
Il  récompense ,  il  aime ,  il  prévient  les  services  : 
La  gloire  auprès  de  lui  ne  fuit  point  les  délices. 
Aimé  du  souverain  ,  de  ses  rayons  couvert. 
Vous  ne  servez  qu'un  maître ,  et  le  reste  vous  sert. 
Ébloui  d'un  éclat  qu'il  respecte  et  qu'il  aime. 
Le  vulgaire  applaudit  jusqu'à  nos  fautes  même; 
Nous  ne  redoutons  rien  d'un  sénat  trop  jaloux; 
Et  les  sévères  lois  se  taisent  devant  nous. 
Ah  !  que ,  né  pour  la  cour,  ainsi  que  pour  les  armés» 
Des  faveurs  de  Tarquin  vous  goûteriez  les  charmes  ! 
Je  vous  Fai  déjà  dit,  il  vous  aimait,  seigneur; 
Il  aurait  avec  vous  partagé  sa  grandeur: 
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Du  sénat  à  vos  pieds  la  fierté  prosternée 
Aurait... 

TITUS. 

J*ai  vu  sa  cour,  et  je  Fai  dédaignée. 
Je  pourrais ,  il  est  vrai ,  mendier  son  appui , 
Et,  son  premier  esclave ,  être  tyran  sous  lui. 
Grâce  au  ciel ,  je  n*ai  point  cette  indigne  faiblesse  ; 
Je  yeux  de  la  grandeur,  et  la  veux  sans  bassesse  : 
Je  sens  que  moi%  destin  n'était  point  d*obéir; 
Je  combattrai  vos  rois  ;  retournez  les  servir. 

ARONS. 

Je  ne  puis  qu'approuver  cet  excès  de  constance  : 
Mais  songez  que  lui-même  éleva  votre  enfance. 
H  s'en  souvient  toujours  :  hier  encor,  seigneur, 
En  pleurant  avec  moi  son  fils  et  son  malheur, 
Titus,  me  disait-il ,  soutiendrait  ma  famille, 
Et  lui  seul  méritait  mon  empire  et  ma  fille. 

TITDS,  en  se  détournant. 
Sa  fille  !  dieux  !  TuUie  !  O  vœux  infortunés  ! 

ARONS^en  regardant  Titus. 
Je  la  ramène  au  roi  que  vous  abandonnez; 
Elle  va  loin  de  vous  et  loin  de  sa  patrie, 
Accepter  pour  époux  le  roi  de  Ligurie  : 
Vous  cependant  ici  servez  votre  sénat, 
Persécutez  son  père,  opprimez  snn  état. 
J'espère  que  bientôt  ces  voûtes  embrasées , 
Ce  Capitole  en  cendre ,  et  ces  tours  écrasées , 
Du  sénat  et  du  peuple  éclairant  les  tombeaux, 
A  cet  hymen  heureux  vont  servir  de  flambeaux. 
I.  20 
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SCÈNE  ni. 

TITUS,  MESSALÂ. 


Ah  !  mon  cher  Messala,  dans  qu«l  trouble  il  me  laisse  ! 
Tarquiu  me  Teût  donnée  !  O  douleur  qui  me  pressé! 
Moi,  j'aurais  pu...  !  Mais  non  :  ministre  daii(pereax. 
Tu  venais  épier  le  secret  de  mes  feux. 
Hélas!  en  me  voyant  se  peut-il  qu*on  Tignore?    . 
Il  a  lu  dans  mes  yeux  l'ardeur  qui  me  dévore. 
Certain  de  ma  faiblesse,  il  retourne  à  sa  cour 
Insulter  aux  projets  d'un  téméraire  amour. 
J'aurais  pu  l'épouser,  lui  consacrer  ma  vie  ! 
Le  ciel  à  mes 'désirs  eût  destiné  Tidlie! 
Malheureux  que  je  suis  ! 

MfeSSALA. 

Vous  pourriez  être  heureux; 
Arons  pourrait  servir  vos  légitimes  feux. 
Croyez-moi. 

TITtJS. 

Bannissons  un  espoir  si  frivole  : 
Rome  entière  m'appelle  aux  mnrs  du  Capitole  ; 
Le  peuple,  rassemblé  sous  ces  arcs  triomphaux, 
Tout  chargés  de  ma  gloire  et  pleins  de  mes  travaux, 
M'attend  pour  commencer  les  serments  redoutables, 
De  notre  liberté  garants  inviolables. 

MESSALA. 

Allez  servir  ces  rois. 
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ACTE  II,  SCÈHE  III.  :i3i 

TITUS. 

^  Oui ,  je  les  reux  scrrir  ; 

Oni ,  tel  est  mon  devoir,  et  je  le  veux  remplir. 

MESSALA. 

Vous  gémissez  pourtant! 

TITUS. 

Ma  victoire  est  cruelle. 

MESSALA. 

Vous  Tachetez  trop  cher. 

TITUS. 

Elle  en  sera  plus  belle. 
Ne  m'abandonne  point  dans  Tétat  où  je  suis. 

MESSALA. 

Allons,  suivons  ses  pas;  aigrissons  ses  ennuis; 
Enfonçons  dans  son  cœur  le  trait  qui  le  déchire. 

SCÈNE  IV. 

BHUTUS,  MESSALA. 

BRUTUS. 

Arrêtez,  Messala  ;  j*ai  deux  roots  à  vous  dire. 

MESSALA. 

A  moi ,  seigneur? 

BRUTUS. 

A  vQus.  Un  funeste  poison 
Se  répand  en  secret  sur  toute  ma  maison. 
Tibérinus,  mon  fils,  aigri  contre  sou  frère. 
Laisse  éclater  déjà  sa  jalouse  colère; 
Et  Titus ,  animé  d'un  autre  emportement, 
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rSi  BRUTUS. 

Suit  contre  le  sénat  son  fier  ressentiment. 

L'ambassadeur  toscan,  témoin  de  leur  faiblesse. 

En  profite  avec  joie  autant  qu'avec  adresse^ 

Il  leur  parle  y  et  je  crains  les  discours  séduisants 

D'un  ministre  vieilli  dans  l'art  des  courtisans. 

Il  devait  dès  demain  retourner  vers  son  maître; 

Mais  bn  jour  quelquefois  est  beaucoup  pour  uu  traître. 

Messala,  je  prétends  ne  rien  craindre  de  lui; 

Allez  lui  commander  de  partir  aujourd'hui. 

Je  le  veux. 

MESSALA. 

C«st  agir  sans  doute  avec  prudence. 
Et  vous  serez  content  de  mon  obéissance. 

BRUTOS. 

Ce  n'est  pas  tout  :  mon  fils  avec  vous  est  lié  ; 
Je  sais  sur  son  esprit  ce  que  peut  l'amitié. 
Comme  sans  artifice,  il  est  sans  défiance  : 
Sa  jeunesse  est  livrée  à  votre  expérience. 
Plus  il  se  fie  à  vous,  plus  je  dois  espérer 
Qu'habile  à  le  conduire,  et  non  à  l'égarer. 
Vous  ne  voudrez  jamais,  abusant  de  son  âge, 
Tirer  de  ses  erreurs  un  indigue  avantage. 
Le  rendre  ambitieux,  et  corrompre  son  cœur. 

MESSALA. 

Cest  de  quoi  dans  l'instant  je  lui  parlais,  seigneur. 
Il  sait  vous  imiter,  servir  Rome ,  et  lui  plaire; 
Il  aime  aveuglément  sa  patrie  et  son  père. 

BRUTUS. 

Il  le  doit  :  mais  sur-tout  il  doit  aimer  les  lois  ; 
Il  doit  en  ^tre  esclave,  en  porter  tout  le  poids. 
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ACTE  H,  SCÈNE  IV.  a33 

Qui  ▼«oC  le»  violer  n'aime  point  sa  patrie. 

MB8SALA. 

Noos  avons  vu  tons  deux  si  son  bras  Ta  servie. 

BRUTVS. 

Il  a  fait  son  devoir. 

MBSSALA. 

Et  Rome  eftt  fait  le  sien 
En  rendant  pfos  «Fhonneurs  à  ce  cher  citoyen. 

BRUTOS. 

Non ,  non  :  le  consulat  n'est  point  fait  pour  son  4ge  ; 
J*ai  moi-même  à  mon  fils  refusé  non  suffrage. 
Croyez-moi,  le  succès  de  son  ambition 
Serait  le  premier  pas  vers  la  corruption. 
Le  prix  de  la  vertu  serait  héréditaire; 
Bientôt  l'indigne  fili  du  plus  vertueux  père, 
Trop  assuré  d'un  rang  d'autant  moins  mérité, 
L'attendrait  dans  le  luxe  et  dans  f  oisiveté  : 
Le  dernier  des  Tarquins  en  est  la  preuve  insigne. 
Qui  naquit  dans  la  pourpre  en  est  rarement  digne. 
Nous  préservent  les  cieut  d'un  si  funeste  abus, 
Berceau  de  la  mollesse  et  tombeau  des  vertus! 
Si  vous  aimez  mon  fils,  je  me  plais  à  le  croire, 
Représentez-lui  mieux  sa  véritable  gloire; 
Étouffez  dans  son  cœur  un  orgueil  insensé  : 
Cest  en  servant  l'état  qu'il  est  récompensé. 
De  toutes  les  vertus  mon  fils  doit  un  exemple  : 
Cest  l'appui  des  Romains  que  dans  lui  je  contemple  ; 
Plus  il  a  fait  pour  eux ,  plus  j*exige  aujourd'hui. 
CoDiiaissez  à  mes  vœux  l'amour  que  j'ai  pour  lui  ; 
Terojtérez  cette  ardeur  de  l'esprit  d'uu  jeune  homme  : 

20. 
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s34  BRUTUS. 

Le  flatter,  c'est  le  perdre,  et  c'est  outrager  Rome. 

MESSALA. 

Je  me  bornais,  seigneur,  à  I^  soiyre  aux  combats  : 
Jimitais  sa  valeur,  et  ne  l'instruisais  pas. 
Jai  peu  d'autorité  ;  mais ,  s'il  daigne  me  croire, 
Rome  verra  bientôt  comme  il  chérit  la  gloire. 

BHDTOS. 

Allez  donc,  et  jamais  n'encensez  ses  erreurs  : 
Si  je  hais  les  tyrans,  je  hais  plus  les  flatteurs. 

•   SCÈNE  V. 

MESSALA. 

Il  n'est  point  de  tyran  plus  dur,  plus  haïssable , 
Que  la  sévérité  de  ton  cœur  intraitable. 
Va,  je  verrai  peut-être  à  mes  pieds  abattu 
Cet  orgueil  insultant  de  ta  fausse  vertu. 
Colosse,  qu'un  vil  peuple  éleva  sur  nos  tètes. 
Je  pourrai  t'écraser,  et  les  foudres  sont  prêtes. 


FIN    DU   SECOND    ACTE. 
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ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE  I. 

ARONS,  âLBIN,  MESSALA. 

ARONS,  une  lettre  à  la  main. 
Je  commence  à  goûter  une  juste  espérance; 
Vous  m'avez  bien  servi  par  tant  de  diligence. 
Tout  succède  à  mes  vœux.  Oui,  cette  lettre,  Albin, 
Contient  le  sort  de  Rome,  et  celui  de  Tarquin. 
Avez- vous  dans  le  camp  réglé  l'heure  fatale? 
A't-on  bien  observé  la  porte  Quirinale? 
L'assaut  sera-t-il  prêt,  si  par  nos  conjurés 
Les  remparts  cette  nuit  ne  nous  sont  point  livrés? 
Tarquin  est-il  content?  Crois-tu  qu'on  l'introduise^ 
Ou  dans  Rome  sanglante,  ou  dans  Rome  soumise? 

ALBIN. 

Tout  sera  prêt,  seigneur,  au  milieu  de  la  nuit. 
Tarquin  de  vos  projets  goûte  d^a  le  fruit; 
Il  pense  de  vos  mains  tenir  son  diadème  ; 
Il  vous  doit,  a-t-il  dit,  plus  qu'à  Porsenna  même. 

ARONS. 

Ou  les  dieux,  ennemis  d'un  prince  malheureux,  . 
Confondront  des  desseins  si  grands,  si  dignes  d'eux; 
On  demain  sous  se«  lois  Rome  sera  rangée. 
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a36  BRUTUS. 

Rome  en  cendres  peut-être ,  et  dans  son  sang  plongée. 
Mais  il  vaut  mieux  qu'un  roi ,  sur  le  trône  remis , 
Commande  à  des  sujets  malheureux  et  soumis, 
Que  d'avoir  à  dompter,  au  sein  de  l'abondance , 
D'un  peuple  trop  heureux  l'indQcile  arrogance. 

[à  Albin,  ) 
Allez;  j'attends  ici  la  prioce$se  en  secret. 

{àMessala.) 
Messala,  demeure*. 

SCÈNE  II. 

ARONS,  MESSALA. 

ARONS. 

Eh  bien  !  quavez^votis  fait? 
Avez- vous  de  Titas  fléchi  le  fier  courage? 
Dans  le  parti  des  rois  pensez-vous  qu'il  s'engage? 

MESSALA. 

Je  VOUS  l'avais  prédit,  Finflexible  Thus 

Aime  trop  sa  patrie ,  et  tient  trop  de  Brutus. 

Il  se  plaint  du  sénat,  il  brûle  poiir  Tullie; 

L'orgi^eil,  l'ambition,  Famour,  la  jalousie , 

Le  feu  de  son  jeu*e  âge  et  de  ses  passions^ 

Semblaient  ouvrir  son  ame  à  mes  séductions. 

Cependant,  qui  l'eût  cru?  la  liberté  l'emporte; 

Son  amour  est  ^i  comble,  et  Rome  est  la  plus  forte. 

J'ai  tenté  par  degrés  d'effacer  cette  horreur 

Que  pour  le  nom  de  roi  Rome  imprime  en  son  cœur. 

Eu  vain  j'ai  combattu  ce  préjugé  sévère; 
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ACTE  III,  SCÈNE  II.  287 

Le  seul  nom  des  Tarquins  irritait  sa  colère: 
De  son  entretien  même  il  m'a  soudain  priv^; 
Et  je  hasardais  trop,  si  j'avais  achevé. 

ARONS. 

Ainsi  de  le  fléchir  Messala  désespère. 

MESS  A  LA. 

J'ai  trouvé  moins  d'obstacle  à  vous  donner  son  frère, 
Et  j'ai  du  moins  séduit  un  des  fils  de  Brutus! 

ARONS. 

Quoi!  VOUS  auriez  déjà  gagné  Tibérinus? 

Par  quels  ressorts  secrets,  par  quelle  heureuse  intrigue? 

MESSALA. 

Son  ambition  seule  a  fait  toute  ma  brigue. 
Avec  un  œil  jaloux  il  voit,  depuis  long- temps, 
■De  sou  frère  et  de  lui  les  honneurs  différents  ; 
Ces  drapeaux  suspendus  à  ces  voûtes  fatales. 
Ces  festons  de  lauriers ,  ces  pompes  triomphales» 
Tous  les  cœurs  des  Romains  et  celui  de  Brutus 
Dans  ces  solennités  volant  devant  Titus, 
Sont  pour  lui  des  affronts  qui,  dans  son  ame  aigrie. 
Échauffent  le  poison  de  sa  secrète  envie. 
Et  cependant  Titus,  sans  haine  et  sans  courroux,. 
Trop  au-dessus  de  lui  pour  en  être  jaloux, 
Lui  tend  encor  la  main  de  son  char  de  victoire, 
£t  semble  en  l'embrassant  l'accabler  de  sa  gloire. 
J'ai  saisi  ces  moments;  j'ai  su  peindre  à  ses  yeux 
Dans  une  cour  brillante  un  rang  plus  glorieux; 
J'ai  pressé,  j'ai  promis,  au  nom  de  Tarquin  même. 
Tous  les  honneurs  de  Rome  après  le  rang  suprême  : 
Je  l'ai  vu  s'éblouir,  je  l'ai  vu  s'ébranler; 
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»3«  BRUTUS. 

Il  est  à  yous»  seigneur,  et  cherche  à  voas  parler. 

AROMS. 

Pourra-t-il  nous  livrer  la  porte  QairÎDale? 

MESSALA. 

Titus  seul  y  comiuande,  et  sa  vertu  fatale 
N'a  que  trop  arrêté  le  cours  de  vos  destins; 
Cest  un  dieu  qui  préside  an  salut  des  Romains  : 
Gardez  de  hasarder  cette  attaque  soudaine. 
Sûre  avec  son  appui,  sans  lui  trop  incertaine. 

ARONS. 

Mais  si  du  consulat  il  a  hrigué  Thonneur, 
Pourrait-il  dédaigner  la  suprême  grandeur, 
Et  Tullie,  et  le  trône,  oflPerts  à  son  courage? 

MBS8ALA. 

Le  trône  est  un  affront  à  sa  vertu  sauvage.     ^ 

AROMS. 

Mais  il  aime  Tullie. 

MESSALA. 

Il  Tadore,  seigneur; 
Il  Faîme  d*autant  plus  qu'il  combat  son  ardeur. 
Il  brûle  pour  la  fille  en  détestant  le  père  ; 
Il  craint  de  lui  parler,  il  gémit  de  se  taire  ; 
Il  la  cherche,  il  la  fuit;  il  dévore  ses  pleurs, 
Et  de  Famour  encore  il  n  a  que  les  fureurs. 
Dans  Tagitation  d*un  si  cruel  orage. 
Un  moment  quelquefois  renverse  un  grand  courage. 
Je  sais  quel  est  Titus  :  ardent,  impétueux , 
8*il  se  rend,  jl  ira  plus  loin  que  je  ne  veux. 
La  fière  ambition  qu'il  renferme  dans  l'ame 
Au  flambeau  de  l'amour  peut  rallumer  sa  flamme. 
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ACTE  111,  SCÈNE  II.  289 

Avec  plaisir  sans  doute  il  verrait  à  ses  pieds 
Des  sénateurs  tremblants  les  fronts  humiliés  : 
Mais  je  vous  tromperais,  si  j*osais  vous  promettre 
Qu*à  cet  amour  fatal  il  veuille  se  soumettre. 
Je  peux  parler  encore,  et  je  vais  aujourd'hui... 

ARONS. 

Puisqu'il  est  amoureux,  je  compte  encor  sur  lui. 
Un  regard  de  Tullie,  un  seul  mot  de  sa  bouche , 
Peut  plus  pour  amollir  cette  vertu  farouche 
Que  les  subtils  détours  et  tQut  l'art  séducteur 
D'un  chef  de  conjurés  et  d'un  ambassadeur. 
N'espérons  des  humains  rien  que  par  leur  faiblesse. 
L'ambition  de  l'un,  de  l'autre  la  tendresse. 
Voilà  les  conjurés  qui  serviront  mon  roi  : 
C*est  d'eux  que  j'attends  tout  ;  ils  sont  plus  forts  que  moi. 
(  Tullie  entre  ;  Messala  se  retire.) 

SCÈNE  III. 

TULLIE,  ARONS,  ALGINE. 

ARONS. 

Madame,  en  ce  moment  je  reçois  cette  lettre 

Qu'en  vos  augustes  mains  mon  ordre  est  de  remettre. 

Et  que  jusqu'en  la  mienne  a  fait  passer  Tarquin. 

TULLIE. 

Dieux!  protégez  mon  père,  et  changez  son  destin! 

[Elle  lit.) 
<•  Le  trône  des  Romains  peut  sortir  de  sa  cendre  : 
«•  Le  vainqueur  à»  son  roi  peut  en  être  l'appui  : 
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Qa'il  est  ambi 

Il  fera  tout  poi 
Va,  dis-je... 

Ce 
Ce  billet!...  De 
Éclatez,  mon  u- 
La  gloire,  la  rai 
Quoi  !  mon  pèrt 
De  Titus  et  de  1 
Le  bonheur  de  • 
Toi  que  je  peux 
Ce  changement 
Quand  pourra  i- 
T*entendre  san< 
Tous  mes  maux 
Rome ,  tu  vas  st  ■ 
Sénat,  tu  vas  to 
Ton  héros  m'a  in 


Madame,  est-ii  ■ 

Cet  odieux  Roiu  ^ 

Si  justement  bai  ^^^^^^fliff*^ 

Cet  ennemi...  "^  _^-^ 
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ACTE  m,   SCÈNE  V.  a43 

TULLIE. 

Seigneur,  tout  est  changé  pour  nous. 
Le  destin  me  permet...  Titus...  il  faut  me  dire 
Si  j'avais  sur  votre  ame  un  véritable  empire. 

TITUS. 

Efa  !  pottvez-vous  douter  de  ce  fatal  pouvoir, 
De  mes  feux,  de  mon  crime,  et  de  mon  désespoir? 
Vous  ne  Pavez  que  trop  cet  empire  funeste; 
L*amonr  vous  a  soumis  mes  jours,  que  je  déteste  : 
Commandez,  épuisez  votre  juste  courroux; 
Mon  sort  est  en  vos  mains. 

TULLIE. 

Le  mien  dépend  de  vous. 

TITUS. 

De  moi!  Titus  tremblant  ne  vous  en  croit  qu'à  peine; 
Moi ,  je  ne  serais  plus  l'objet  de  votre  haine? 
Ah!  princesse,  achevez;  quel  espoir  enchanteur 
M'élève  en  un  moment  au  faite  du  bonheur  ! 

TULLIE,  en  donnant  la  lettre. 
Lisez,  rendez  heureux,  vous,  Tullie,  et  mon  père. 

{tandis  qu'il  Ut.) 
Je  puis  donc  me  flatter...  Mais  quel  regard  sévère! 
D'oii  vient  ce  morne  accueil,  et  ce  front  consterné? 
Dieux!... 

TITUS. 

Je  suis  des  mortels  le  plus  infortuné  ; 
ijC  sort ,  dont  la  rigueur  à  m'accabler  s'attache. 
M'a  montré  mon  bonheur  et  soudain  me  l'arrache; 
Et,  pour  combler  les  maux  que  mon  cœur  a  soufferts , 
Je  puis  vous  posséder,  je  vous  aime ,  et  vous  perds. 


,dby  Google 


a44  BRUTUS. 

TULLIE. 

Vous,  Titus? 

TITD8. 

Ce  moment  a  condamne  ma  vie 
Au  comble  des  horreurs  ou  de  Tigaorninie, 
A  trahir  Rome  ou  vous;  et  je  n'ai  désormais 
Que  le  choix  des  malheurs,  ou  celui  des  forfaits. 

TULLIE. 

Que  dis-tu?  quand  ma  main  te  donne  nù  diadème , 

Quand  tu  peux  m'obtenir,  quand  tu  vois  que  je  t'aime! 

Je  ne  m'en  cache  plus;  un  trop  juste  pouvoir. 

Autorisant  mes  vœux,  m'en  a  fait  un  devoir. 

Hélas  !  j'ai  cru  ce  jour  le  plus  beau  de  ma  vie; 

Et  le  premier  moment  où  mon  ame  ravie 

Peut  de  ses  sentiments  s* expliquer  sans  rougir. 

Ingrat,  est  le  moment  qu'il  m'en  faut  repentir! 

Que  m'oses-tu  parler  de  malheurs  et  de  crime? 

Ah  !  servir  des  ingrats  contre  un  roi  légitime, 

M'opprimer,  me  chérir,  détester  mes  bienfaits; 

Ce  sont  là  mes  malheurs,  et  voilà  tes  forfaits. 

Ouvre  les  yeux ,  Titus ,  et  mets  dans  la  balance 

Les  refus  du  sénat  et  la  toute-puissance. 

Choisis  de  recevoir  ou  de  donner  la  loi , 

D'un  vil  peuple  ou  d'un  trône,  et  de  Rome  ou  ée  moi. 

Inspirez- lui ,  grands  dieux!  le  parti  qu'il  doit  prendre. 

Ti  TDS,  en  lui  rendant  la  lettre. 
Mon  choix  est  fait. 

TI7LLIB. 

Eh  bien  !  crains-tu  de  me  FappreAdre? 
Varie,  ose  mériter  ta  grâce  ou  mon  courroux. 
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ACTE  Uly  SCÈNE  y.  a45 

Qoeîsera  tOD  destin?... 

TITOS. 

D'être  digne  de  vous. 
Digne  encorde  moi-même,  à  Rome  encor  fidèle; 
Brûlant  d'amour  pour  vous,  de  combattre  pour  elle; 
D'adorer  vos  vertus,  mais  de  les  imiter  ; 
De  vous  perdre,  madame,  et  de  vous  mériter. 

TULLIK. 

Ainsi  donc  pour  jamais... 

TIÏDS. 

Ah  !  pardonnez,  princesse: 
Oubliez  ma  fureur,  épargnez  ma  faiblesse; 
Ayez  pitié  d'un  cœur  de  soi-même  ennemi. 
Moins  malheureux  cent  fois  quand  vous  l'avez  haï. 
Pardonnez,  je  ne  puis  vous  quitter  ni  vous  suivre  : 
Mi  pour  vous  ni  sans  vous  Titus  ne  saurait  vivre  ; 
Et  je  mourrai  plutêt  qu'un  autre  ait  votre  foi. 

TULLIE. 

Je  te  pardonne  tout,  elle  est  encore  à  toi. 

TITUS. 

Eh  bien!  si  vous  m'aimez,  ayez  Tame  romaine, 
Aimez  ma  république,  et  soyez  plus  que  reine  ; 
Apportez-moi  pour  dot,  au  lieu  du  rang  des  rois, 
L'amour  de  mon  pays,  et  l'amour  de  mes  lois. 
Acceptez  aujourd'hui  Rome  pour  votre  mère , 
Son  vengeur  pour  époux,  Brutus  pour  votre  père  : 
Que  les  Romains,  vaincus  en  générosité, 
A  la  fille  des  rois  doivent  leur  liberté. 

TULLIE. 

Qui  ?  moi ,  j'irai  trahir  ?. .  . 
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a4C  BRUTUS. 

TITUS. 

Mon  désespoir  m'éçare  : 
Mon  ;  tonte  trahispn  est  indigne  et  barbare. 
Je  sais  ce  qu'est  on  père ,  et  ses  droits  absohtt; 
Je  sab...  que  je  vous  aime...  et  ne  me  connais  plus. 

TULLIE. 

Écoute  au  moins  ce  sang  qui  m'a  «ionné  la  vie. 

TITUS. 

£h  !  dois-je  écouter  moins  mon  sang  et  ma  patrie f 

fULLIE. 

Ta  patrie  !  ah,  barbare  l  en  est-il  donc  sans  moi  ? 

TITUS. 

Nous  sommes  ennemis...  La  natnre,  la  loi. 
Nous  impose  à  tous  deux  un  devoir  si  farouche. 

TULLIE. 

Nous  ennemis  !  Ce  nom  peut  sortir  de  ta  botiohe  i 

TITUS. 

Tout  mon  cœur  le  déihent. 

TULLIE. 

Ose  donc  me  servir; 
Tu  m'aimes,  veng^-moi. 

SCÈNE  VI. 

BKCTUS,  ARONS,  TITUS,  tULLlÈ,  MESSALA, 
ALBIN,  PROCULOS;  licteurs. 

BRUTUS,  à  TuUie. 

Madame,  il  faut  partir. 
Dans  les  premiers  éclats  des  tempêtes  publiques 
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ACTE  III,  SCÈNE  VI.  347 

Rome  D*a  pu  vous  reodre  à  vos  dieux  domestiques; 
Tarquiu  même  em  ce  temps ,  prompt  à  vous  oublier , 
Et  du  soin  de  nous  perdre  octvtpé  tout  entier, 
Dans  DM  calamité»  confondant  sa  famille , 
M'a  p98  môme  aux  Romains  redemandé  sa  fille. 
Sou£Firez  que  je  rappelle  un  triste  souvenir  : 
Je  vous  privai  d'un  père,  et  dus  vous  en  servir. 
Allei ,  et  que  du  trône  où  le  ciel  vous  appelle 
L'inflexible  équité  soit  la  garde  éternelle. 
Pour  qu  on  vous  obéisse ,  obéisse*  aux  lois  ; 
Tremblez  en  contemplant  tout  le  devoir  des  rois  ; 
Et  si  de  vos  flatteurs  la  funeste  malice 
Jamais  dans  votre  cœur  ébranlait  la  justice, 
Prête  alors  d*abuser  du  pouvoir  souverain , 
Souveneo^vcMis  de  Rome ,  et  songec  à  Tarquiq  : 
Et  que  ce  grané exeaiple,  où  mon  espoir  se  fonde, 
Soit  la  leçon  des  rois  et  le  bonheur  du  monde. 

(  à  Arons.  ) 
Le  sénat  veus  la  rend ,  seigneur;  et  o*esfe  à  vo«s 
De  la  remettre  aux  mains  d^nn  père  et  d'un  ép<Mix. 
Proculus  va  vous  suivre  à  la  porte  sacrée. 

f\tv%>f  éloigné. 
O  de  ma  passion  fureur  désespérée  ! 

(//  va  vers  Arona.  ) 
Je  ne  souffrirai  point,  non... Permettez,  seigneur... 

{Brutus  et  TulUe  sortent  avec  leur  suite;  Arons 

et  Messqla  restent  ) 

Dieux!  ne  mourrai*je  po^it  de  honte  et  de  douleur? 

(  à  Arons.  ) 
Pourra»-je  vous  parler? 
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▲  RONS. 

Seigneiur,  le  temps  me  presse; 
Il  me  faut  suivre  ici  Brutus  et  la  princesse: 
Je  puis  d'une  heure  encor  retarder  son  départ; 
Craignez,  seigneur,  craignez  de  me  parler  trop  tard. 
Dans  son  appartement  nous  pouvons  fun  et  l'autre 
Parler  de  ses  destins,  et  peut-être  du  vôtre. 

(Ilsort.) 

SCÈNE  VIL 

TITUS,  MESSALA. 

TITUS. 

Sort,  qui  nous  as  rejoints,  et  qui  nous  désunis! 
Sort,  ne  nous  as- tu  faits  que  pour  être  ennemis? 
Ah  !  cache,  si  tu  peux,  ta  fureur  et  tes  larmes. 

MKSSALA. 

Je  plains  tant  de  vertus,  tant  d*amour  et  de  charmes: 
Un  cœur  tel  que  le  sien  méritait  d'être  à  vous. 

TITOS. 

Non,  c'en  est  fait,  Titus  n*en  sera  point  l'époux. 

MESSALA. 

Pourquoi?  Quel  vain  scrupule  à  vos  désirs  s*oppose? 

TITUS. 

Abominables  lois  que  la  cruelle  impose  ! 
Tyrans  que  j*ai  vaincus,  je  pourrais  vous  servir! 
Peuples  que  j'ai  sauvés,  je  pourrais  vous  trahir! 
L'amour  dont  j'ai  six  mois  vaincu  la  violence. 
L'amour  aurait  sur  moi  cette  affreuse  puissaïKe  ! 
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J*exposerais  mon  père  à  ses  tyrans  cruels  ! 
Et  quel  père  !  un  héros,  l'exemple  des  mortels, 
L'appui  de  son  pays,  qui  m'instruisit  è  l'être. 
Que  j'imitai,  qu'un  jour  j'eusse  égalé  peut-être. 
Après  tant  de  vertus  quel  horrible  destin  ! 

ME8SALA. 

Vous  eûtes  les  vertus  d'un  citoyen  romain  ; 

Il  ne  tiendra  qu'à  vous  d'avoir  celles  d'un  maître  : 

Seigneur,  vous  serez  roi  dès  que  vous  voudrez  l'être. 

Le  ciel  met  dans  vos  mains,  en  ce  moment  heureux, 

La  vengeance,  l'empire,  et  Tobjet  de  vos  feux. 

Que  dis-je!  ce  consul,  ce  héros  que  l'on  nomme 

Le  père,  le  soutien ,  le  fondateur  de  Rome, 

Qui  s'enivre  à  vos  yeux  de  l'encens  des  humains 

Sur  les  débris  d'un  trône  écrasé  par  vos  mains. 

S'il  eût  mal  soutenu  cette  grande  querelle, 

S'il  n'eût  vaincu  par  vous ,  il  n'était  qu'un  rebelle. 

Seigneur,  embellissez  ce  grand  nom  de  vainqueur 

Du  nom  plus  glorieux  de  pacificateur; 

Daignez  nous  ramener  ces  jours  où  nos  ancêtres 

Heureux,  mais  gouvernés,  libres,  mais  sous  des  maîtres, 

Pesaient  dans  la  balance ,  avec  un  même  poids , 

Les  intérêts  du  peuple  et  la  grandeur  des  rois. 

Rome  n'a  point  pour  6ui  une  haine  immortelle; 

Rome  va  les  aimer,  si  vous  régnez  sur  elle. 

Ce  pouvoir  souverain  que  j'ai  vu  tour-à-tour 

Attirer  de  ce  peuple  et  la  haine  et  l'amour, 

Qu'on  craint  en  des  états ,  et  qu'ailleurs  on  désire , 

Est  des  gouvernements  le  meilleur  ou  le  pire  ; 

Affreux  sous^un  tyran,  dixin  sous  un  bon  r^i. 
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25o  BRUTUS. 

TITUS. 

Messala,  soDgez-vous  que  vous  parlez  à  moi? 

Que  désormais  eu  vous  je  ne  vois  plus  qu'un  traître. 

Et  qu*en  vous  épargnant  je  commence  de  l'être? 

MESSALA. 

Eh  bien  !  apprenez  donc  que  Ton  va  vous  ravir 
L'inestimable  honneur  dont  vous  n'osez  jouir  ; 
Qu'un  autre  accomplira  ce  que  vous  pouviez  faire. 

TITUS. 

Un  autre!  arrête:  dieux!  parle...  qui? 

MESSALA. 

Votre  frère. 

TITUS. 

Mon  frère  ? 

MESSALA. 

Â  Tarquin^ême  il  a  donné  sa  foi. 

TITUS. 

Mon  frère  trahit  Rome  ? 

MESSALA. 

H  sert  Rome  et  son  roi. 
Et  Tarquin,  malgré  vous,  n'acceptera  pour  gendre 
Que  celui  des  Romains  qui  l'aura  pu  défendre. 

TITUS. 

Ciel!.,  perfide!.,  écoutez  :  mon  cœur  long-temps  séduit 
Â  méconnu  l'abîme  où  vous  m'ayez  conduit. 
Vous  pensez  me  réduire  au  malheur  nécessaire 
D'être  ou  le  délateur  ou  complice  d'un  frère  : 
Mais  plutôt  votre  sang... 

MESSALA. 

Vous  pouvez  m'en  punir  ; 


/ 
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ACTE  III,   SCÈNE  VII.  35i 

Frappez,  je  le  mérite  en  voulant  vous  servir  : 
Du  sang  de  votre  ami  que  cette  main  fumante 
T  joigne  encor  le  sang  d'un  frère  et  d*une  amante; 
Et,  leur  tète  à  la  main,  demandez  au  sénat. 
Pour  prix  de  vos  vertus,  l'honneur  du  consulat;  - 
Ou  moi-même  i  l'instant,  déclarant  les  complices , 
Je  m'en  vais  commencer  ces  affreux  sacrifices. 

TITUS. 

Demeure,  malheureux,  ou  crains  mon  désespoir. 

SCÈNE  VIIL 

TITUS,  MESSALA,  ALBIN. 

ALBIN. 

L'ambassadeur  toscan  peut  maintenant  vous  voir; 
Il  est  chez  la  princesse. 

TITUS. 

...  Oui,  je  vais  chez  TuUie... 
J*y  cours.  O  dieux  de  Rome!  6  dieux  de  ma  patrie! 
Frappez,  percez  ce  cœur  de  sa  honte  alarmé, 
Qui  serait  vertueux,  s'il  n'avait  point  aimé. 
C'est  donc  à  vous,  sénat,  que  tant  d'amour  s'immole  ! 

{'à  Messala.  ) 
A  vods,  ingrats  !..  Allons...  Tu  vois  ce  Capitole 
Tout  plein  des  monuments  de  ma  fidélité. 

MESSALA. 

Songez  qu'il  est  rempli  d'un  sénat  détesté. 

TITUS. 

Je  le  sais.  Mais...  du  ciel  qui  tonne  sur  ma  tète 
J'entends  la  voix  qui  crie  :  Arrête,  ingrat,  arrête! 
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152  BRUTUS. 

Tu  trahis  tott  pays...  ^on ,  Rome  !  non ,  Bmtus  ! 

Dieux  qui  me  secourex,  je  suis  «noor  Titus. 

La  gloire  a  de  mes  jours  accompagné  la  course  $ 

Je  n*ai  point  de  mon  sang  déshonoré  la  source; 

Votre  victime  est  pure;  et  s'il  faut  qu'aujourd'hui 

Titus  soit  aux  forfaits  entrainé  malgré  lut, 

S'il  faut  que  je  succombe  au  destm  qui  m'opprime, 

Dieux!  sauvez  les  Romains ,  frappez  avant  le  crime! 


VIN  DU  TROISIUMi:  ACTE. 
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ACTE  QUATRIÈME. 


SCÈNE  1, 

TITUS,  ARONS,  MESSALA.  . 

TITUS. 

Oui ,  j'y  suis  résolu ,  partez  ;  c'est  trop  attendre  : 
Honteux,  désespéré,  je  ne  veut  rien  entendre; 
LaisseK-moi  ma  vertu,  laissez-moi  mes  malheurs. 
Fort  contre  vos  raisons,  faible  contre  ses  pleurs. 
Je  ne  la  verrai  plus.  Ma  fermeté  trahie 
Craint  moins  tous  vos  tyrans  qu  un  regard  de  Tullle. 
Je  ne  la  verrai  plus!  Oui ,  qu'elle  parte...  Ah  dieux! 

AROKS. 

Pour  VOS  intérêts  seuls  arrêté  dans  ces  lieux, 
J'ai  bientôt  passé  l'heure  avec  peine  accordée. 
Que  vous-même,  seigneur,  vous  m'aviez  demandée. 

TITUS. 

Moi,  je  l'ai  demandée? 

ABONS. 

*   Hélas  !  que  pour  vous  deux 
J'attendais  en  secret  un  destin  plus  heureux! 
J'espérais  couronner  des  ardeurs  si  parfaites; 
Il  n'y  faut  plus  penser. 

TITUS. 

Ah ,  cmel  que  vous  êtes  ! 
I.  aa 
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i54  BRUTUS. 

Vous  avez  vu  ma  honte  et  mon  abaissement  ; 
Vous  avez  vu  Titus  balancer  un  moment. 
Allez,  adroit  témoin  de  mes  lâches  tendresses. 
Allez  à  vos  deux  rois  annoncer  mes  faiblesses; 
Contez  à  ces  tyrans  terrassés  par  mes  coups 
Que  le  Bli  de  Brutus  a  pleuré  devant  vous. 
Mais  ajoutez  au  moins  que,  parmi  tant  de  larmes. 
Malgré  vous  et  Tullie,  et  ses  pleurs  et  ses  charme». 
Vainqueur  encor  de  moi,  libre  et  toujours  Romain, 
-  Je  ne  suis  point  soumis  par  le  sang  de  Tarquin  ; 
Que  rien  ne  me  surmonte,  etque  je  jure  encore 
Une  guerre  éternelle  à  ce  sang  que  j,*adore. 

ARONS. 

J'excuse  la  douleur  où  vos  sens  sojit  plongés  ^ 
Je  respecte  en  partant  vos  tristes  préjugés. 
Loin  de  vous  accabler,  avec  vous  je  soupire  : 
Elle  en  mourra ,  c'est  tout  ce  que  je  vous  peux  dire. 
Adieu,  seigneur. 

MESSALA. 

Ociel! 

SCÈNE  IL 

TITUS,  MESSâLA. 

TITUS. 

Non  ,  je  ne  puis  souffrir 
Que  des  remparts  de  Rome  on  la  laisse  sortir; 
Je  veux  la  retenir  au  péril  de  ma  vie. 

MES4ALA. 

Vous  voulez... 
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ACTE  IV,  SCÈNE  11.  a5S 

TITCS. 

Je  suis  loin  de  trahir  ma  patrie. 
Rome  remportera,  je  le  sais;  mais  enfin 
Je  ne  puis  séparer  TuUie  et  mon  destin. 
Je  respire,  je  vis,  je  périrai  pour  elle. 
Prends  pitié  de  mes  maux,  courons,  et  cpe  ton  lélc 
Soulève  nos  amis,  rassemble  nos  soldats  : 
En  dépit  du  sénat  je  retiendrai  ses  pas; 
Je  prétends  ^ue  dans  Rome  ette  reste  en  otage  : 
Je  le  yemx, 

ME88ALA. 

Dans  quels  soins  votre  amour  vous  engage  ! 
Et  que  prétendez-vous  par  ce  coup  dangereux, 
Que  d'avouer  sans  fruit  un  amour  malheureux  ? 

TITUS. 

EhlNe«!  c'est  au  sénat  qu'il  faut  que  je  m'adresse. 
Va  de  ces  rois  de  Rome  adoucir  4a  rudesse  ; 
Dis-leur  que  l'intérêt  de  l'état,  de  Rrutus... 
Hélas,  que  je  m'emporte  en  desseins  superflus! 

MBSSALA. 

Dans  la  juste  douleur  on  votre  ame  est  en  proie , 
Il  faut,  pour  vous  servir... 

TITUS. 

Il  faut  que  je  la  voie , 
Il  faut  que  j«  lui  parle.  IflHe  passe  en  ces  lieux  ; 
Elle  entendra  du  moins  mes  éternels  adieux. 

MCS4ALA.  ^ 

Parlez-lui ,  croyez-moi. 

TITUS. 

'    Je  suis  perdu,  c'est  elle  \ 
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SCÈNE  III. 

TITUS,  MESSALA,  TULLIE,  ALGINC. 

AL6INE. 

On  VOUS  attend ,  madame. 

TULLIE. 

Ah,  sentence  cruelle  ! 
L'ingrat  me  touche  encore^  et  Brutus  à  mes  yeux 
Paraît  un  dieu  terrible  armé  contre  nous  deux. 
J*aime,  je  crains,  je  pleure,  et  tout  mon  cœur  s*égare^ 
Allons. 

Ti  rus. 
Non  ;  demeurez. 

TULLIE. 

Que  me  veiix^Xu ,  barbare? 
Me  tromper»  me  braver? 

TITUS. 

Ah!  dans  ce  jour  affreux 
Je  sais  ce  que  je  dois ,  et  non  ce  que  je  veux  ; 
Je  n'ai  plus  de  raison,  vous  me  Taves  ravie. 
Eh  bien  !  guidez  mes  pas ,  gouvernez  ma  furie  ; 
Régnez  donc  en  tyran  sur  mes  sens  éperdus; 
Dictez,  si  vous  l'osez,  les  crimes  de  Titus. 
Non  ;  plutôt  que  je  livre  aux  flammes,  au  carnage^ 
Ces  murs,  ces  citoyens  qu'a  sauvés  mon  courage; 
Qu'un  père,  abandonné  par  un  fils  furieux, 
Sous  le  fer  de  Tarquin... 

TULLIE. 

M'en  préservent  les  dieux  ! 
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I/a  natwe  te  parle,  et  sa  voix  in*est  trop* chère; 
Ta  in*as  trop  bien  appris  à  trembler  pour  uu  père; 
Bassure-toi:  Bmtus  est  déseraiais  le  mien  ; 
Tout  mon  saiig^  est  à  toi ,  qui  te  répond  du  sien  ; 
Notre  amour,  mon  hymen ,  mes  jours  en  sont  le  gage  ; 
Je  «erai  dmis  tes  mains  sa  fille ,  son  otage. 
Peux^n  <lélibérer?  Penses-tu  qu'en  secret 
Brutns  te  vit  au  tii6D«  avec  raot  de  regret  ? 
Il  n*a  point  sbr  son  front  placé  le  diadème  ; 
Mais,  sous  rm  autre  nom ,  n'est-il  pas  roi  lui-même? 
Son  règne  est  d'une  année,  et  bientôt...  Mais,  hélas! 
Que  de  faibles  raisons ,  si  tu  ne  m'aimes  pas  ! 
Je  ne  dis  plus  qu'un  mot.  Je  pars...  et  je  t'adore. 
Tu  pleures ,  tu  frémb,  il  en  est  temps  encore; 
Achève,  parle,  ingrait!  que  te  faut-il  de  plus? 

TITUS. 

Votre  haine;  elle  manque  an  malheur  de  Titus. 

TUJ.LI.E. 

Ah!  c^est  trop  essayer  4es  indignes  murmures, 
Tes  vains  engagements,  tes  plaintes,  tes  injures; 
Je  te  rends  ton  ainour  dont  le  mien  est  confufS, 
Et  tes  trompeurs  aermtents,  pires  que  tes  refus. 
Je  n'irai  poiitt  chercher  au  fo^d  de  l'Italie 
Ces  fatales  grandeurs  que  je  te  sacrifie. 
Et  pleurer  loin  de  Eome»  entre  les  bras  d'un  roi , 
Cet  amour  malheureux  que  j'ai  senti  pour  toi. 
J'ai  réglé  mon  destin  :  Romain  dont  la  rudesse 
N'affecte  de  vertu  qae  contre  ta  maîtresse. 
Héros  pour  m'accabler,  timide  à  me  servir , 
Incertain  dans  tes  vceux,  apprends  à  les  remplir. 

33. 
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Tu  verras  qu'une  femme,  à  tes  yeux  méprisable, 

Dans  ses  projets  an  moins  était  inébranlable; 

Et  par  la  fermeté  dont  ce  cœur  est  armé, 

Titus,  tu  connaîtras  comme  il  t'aurait  aimé. 

Au  pied  de  ces  murs  même  où  régnaient  mes  ancêtres. 

De  ces  murs  que  ta  main  défend  contre  leurs  maitres. 

Où  tu  m'oses  trahir,  et  m'outrager  comme  eux, 

Où  ma  foi  fut  séduite,  où  tu  trompas  mes  feux. 

Je  jure  à  tous  les  dieux  qui  vengent  les  parjures. 

Que  mon  bras ,  dans  mon  sang  effaçant  mes  injures , 

Plus  juste  que  le  tien,  mais  moins  irrésolu, 

Ingrat,  va  me  punir  de  t'avoir  mal  connu; 

Et  je  vais.» 

TITUS,  t  arrêtant. 
Non ,  madame;  il  faut  vous  satisfaire  ; 
Je  le  veux ,  j'en  frémis ,  et  j'y  cours  pour  vous  plaire  : 
D'autant  plus  malheureux,  que,  dans  ma  passion. 
Mon  cœiir  n'a  pour  excuse  aucune  illusion  ; 
Que  je  ne  goûte  point,  dans  mon  désordre  extrême. 
Le  triste  et  vain  plaisir  de  me  tromper  moi-méme; 
Que  l'amour  aux  forfaits  me  force  de  voler; 
Que  vous  m'avez  vaincu  sans  pouvoir  m'aveugler; 
Et  qu'encore  indigné  de  l'ardeur  qui  m'anime, 
Je  chéris  la  vertu,  mais  j'embrasse  le  crime. 
Haïssez-moi,  fuyez,  quittez  un  malheui'eux 
Qui  meurt  d'amour  pour  vous  et  déteste  ses  feux  ; 
Qui  va  s'unir  à  vous  sous  ces  affreux  augures. 
Parmi  les  attentats,  le  meurtre  et  les  parjures. 

TULLIE. 

Vous  insultez,  Titus,  à  ma  funeste  ardeur; 
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Vous  sentez  à  quel  point  vous  régoêz  dans  mon  cœur. 
Oui ,  je  vis  pour  toi  seul,  oui ,  je  te  Je  confesse; 
Mais  malgré  ton  amour,  mais  malgré  ma  faiblesse , 
Sois  sûr  que  le  trépas  m'inspire  moins  d'effroi 
Que  la  main  d'un  époux  qui  craindrait  d'être  à  moi, 
Qui  se  repentirait  d'avoir  servi  son  maître, 
Que  je  fais  souverain,  et  qui  rougit  de  l'être. 

Voici  l'instant  affreux  qui  va  nous  éloigner. 
Souviens-toi  que  je  l'aime,  et  que  tu  peux  régner. 
L'ambassadeur  m'attend;  consulte,  délibère  : 
Dans  une  heure  avec  moi  tu  reverras  mon  père. 
Je  pars,  et  je  reviens  sous  ces  murs  odieux 
Pour  y  rentrer  en  .reine,  ou  pérfr  à  tes  yeux. 

TITUS. 

Vous  ne  périrez  point.  Je  vais... 

TULLIE. 

Titus,  arrête; 
En  me  suivant  plus  loin  tu  hasardes  ta  tête  ; 
On  peut  te  soupçonner;  demeure  :  adieu;  résous 
D'être  mon  meurtrier  ou  d'être  inon  époux. 

SCÈNE  IV. 

TITUS. 

Tu  l'emportes,  cruelle,  et  Rome  est  asservie; 
Reviens  régner  sur  elle  ainsi  que  sur  ma  vie  ; 
Reviens,  je  vais  me  perdre  ou  vais  te  couronner  : 
Le  plus  grand  des  forfaits  est  de  t'abandonuer. 
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Qa'oo  cherdM  Messala;-!!»  fonguenie  improdeiiee 

A  de  son  amitié  lassé  la  patience. 

Maitresse  ,  amis,  Eomans ,  je  perds  tout  en  an  jour. 

SCÈNE  V. 

TITUS,  MESSALA. 

TITUS 

Sers  ma  lurenr  e^h ,  sers  non  fatal  am^wr  ; 
Viens,  sais«moi. 

MBSSALA. 

Commandez,  tont  est  |wét;  mes  cohortes 
Sont  au  mont  Quirinal  et  livreront  les  portes  ; 
Tous  DOS  braves  amis  ▼ontinrer  avec  moi 
De  recouBAÎtre  en  vous  rkéritier  de  leur  roi. 
Ne  perdez  point  de  temps;  déjà  la  nuit  plus  sombre 
Voile  nos  gE»«ds  desseions  4»  secret  de  son  ombre. 

TITUS. 

L'heure  approche;  Tulheien  compte  les  moments... 
Et  Tarquin ,  après  tout,  eut  mes  premiers  serments. 
Le  sort  en  est  jeté. 

{Le  fond  du  théâtre  Couvre.) 

Que  vois-je?  c'est  mon  père. 
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SCÈNE  VI. 

BRUTUS,  TITUS,  MESSALA,  lictbubs. 

BRUTUS. 

Viens,  Rome  est  en  danger;  c'est  en  toi  que  j*espère. 

Par  un  avis  secret  le  sénat  est  instruit 

Qu'on  doit  attaquer  Rome  au  milieu  de  la  nuit. 

J'ai  brigué  pour  mon  sang,  pour  le  héros  que  j'aim<$, 

L'honneur  de  commander  dans  ce  péril  extrême  ; 

Le  sénat  te  l'accorde  :  arme-toi ,  mon  cher  fils; 

Une  seconde  fois  va  sauver  ton  pays; 

Pour  notre  liberté  va  prodiguer  ta  vie; 

Va ,  mort  ou  triomphant ,  tu  feras  mon  envie. 

TITUS. 

Ciel!..*. 

BRUTnS. 

Mon  fils!... 

TITUS. 

Remettez,  seigneur,  en  d'autres  mains 
Les  faveurs  du  sénat  et  le  sort  des  Romains. 

MESSALA. 

Ah  !  quel  désordre  affreux  de  son  ame  s'empare  ! 

BRUTUS. 

Vous  pourriez  refuser  l'honneur  qu'on  vous  prépare?  i 

TITUS. 

Qui?  moi,  seigneur! 

BRUTUS. 

Eh  quoi!  votre  cœur  égaré 
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Des  refus  du  sénat  est  encore  ulcéré! 
De  vos  préteotioDS  yt  vois  les  mjostices. 
Ah  !  mon  fils,  est-il  temps  d'écouter  vos  caprices? 
Vous  avez  sauvé  Rome  et  a'étes  pas  heureux? 
Cet  immortel  honneur  D*a  pas  comblé  vos  vœux? 
Mon  fils  au  consulat  a-t-U  osé  prétendre 
Avant  l'âge  où  les  lois  permettent  de  fattendre? 
Va,  cesse  de  briguer  une  indigne  faveur; 
La  place  où  je  t'envoie  est  tou  poste  d'honneur; 
Va,  £e  n'est  qu'aux  tyrans  que  tu  dois  ta  colère: 
De  l'état  et  de  toi  je  sens  que  je  suis  père. 
Donne  ton  sang  à  Rome^  et  n'en  exige  riieq; 
Sois  toujours  un  héros;  sois  plus^  sois  citoyen. 
Je  touche,  mon  cher  fils,  au  bout  de  ma  carrière; 
Tes  triomphantes  mains  vont  fermer  ma  .paupière: 
Mais,  soutenu  du  tien,  mon  nom  ne  mourra  plus; 
Je  renaîtrai  pour  Rome,  et  vivrai  dans  Titus. 
Que  dis-je?  je  te  suis.  Dans  mon  âge  débile 
Les  dieux  ne  m'ont  donné  qu'un  courage  inutile; 
Mais  je  te  verrai  vaincre ,  ou  mourrai ,  comme  toi , 
Vengeur  du  nom  romain,  libre  encore,  et  sans  roi. 

TITVS. 

-  Ah,Mes8ala! 
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SCÈNE  VII. 

BRUTU8,  VALERIU»,  TITOS^,  MESdALA. 

Stignenv,  isâtm  qn'o»  se  setûre. 

■RUTirs,  à  son  fils.  ^ 

CoMrs,  vole... 

(  TitiMi  et  UeasmU  sortent.  ) 

VAKiBKIVt. 

O»  trahit  Rome. 

Ah!  quVnteBd»^? 

▼  ALERIUS. 

On  conspire  « 
Je  n*en  saurais  doater;  on  nous  trahit,  seigneur. 
De  cet  affreax  complot  j'igoore  eucor  l'aiiteuv} 
Mais  le  nom  de  Tarquin  vient  de  se  faire  entendre , 
Et  d'indignes  Romains  ont  padéde  se  rendre. 

BRUTUS. 

Des  citoyens  romains  ont  damawlë  des  fei»? 

VALBKIOS. 

Les  perfides  m'ont  fui  par  des  chemins  divers  i 
On  les  suit.  Je  soupçonne  et  Menas  et  Lélie , 
Ces  partisan»  das  rois.  «C  de  la  tyrannie , 
Ces  secrets  ennemis  du  botthemr  de  L'étal» 
Ardents  à  désunir  le  peuple  et  ie  sénat. 
Messala  les  protège; et,  dan&ce  trouble  eatrénfe^ 
J'oserais  acmpçiniiiar  iùsfpi'à  Metsaki  même , 
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Sans  l'étroite  amitié  dont  l'honore  Titus. 

BaOTUS. 

Observons  tous  leurs  pas;  je  ne  puis  rien  de  plu». 
La  liberté,  la  loi  dont  nous  sommes  les  pères , 
Nous  défend  des  rigueurs  peut-être  nécessaires  : 
Arrêter  un  Romain  sur  de  simples  soupçons, 
C'est  agir  en  tyrans,  nous  qui  les  punissons. 
AlloDs'^parler  au  peuple,  enhardir  les  timides , 
Encourager  les  bons,  étonner  les  perfides. 
Que  les  pères  de  Rome  et  de  la  liberté 
Viennent  rendre  aux  Romains  leur  intrépidité; 
Quels  cœurs  en  nous  voyant  ne  reprendront  courage? 
Dieux!  donnez-nous  la  mort  plutôt  que  l'esclavage. 
Que  le  sénat  nous  suive. 

SCÈNE  VIII. 

BRUTUS,  VALERIUS,  PROCULUS. 

PROCULUS. 

Un  esclave,  seigneur, 
D'un  entretien  secret  implore  la  faveur. 

BRUTUS. 

Dans  la  nuit?  à  cette  heure? 

PROCULUS. 

Oui,  d'un  avis* fidèle 
Il  apporte ,  dit-il ,  la  pressapte  nouvelle. 

BRVTUS. 

Peut-être  des  Romains  le  salut  en  dépend  : 
Allons,  c'est  les  trahir  que  tarder  un  moment. 
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{à  Proculus.  ) 
Vous,  allez  vers  mon  fils.  Qu'à  cette  heure  fatale 
Il  défende  sur-tout  la  porte  Quirinale , 
Et  que  la  terre  avoue,  au  bruit  de  ses  exploits, 
Que  le  sort  de  mon  sang  est  de  vaincre  les  rois. 


riN    DU   QUATAIBMB  ACTE. 
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ACTE  CINQUIÈME. 


SCÈNE  I. 

BRUTUS,  LES  SÉNATEURS,  PROCULUS,  ucrBuns» 
L  ESCLAVE  VINDEX. 

BROTU». 

Oui,  Rome  n'était  plus;  oui,  sous  la  tyrannie 
L*auguste  liberté  tombait  anéantie; 
Vos  tombeaux  se  rouvraient;  c*en  était  fait  :  Tarquinr 
Rentrait  dès  cette  nuit,  la  vengeance  à  la  main. 
C'est  cet  ambassadeur,  c'est  lui  dont  l'artifice 
Sous  les  pas  des  Romains  creusait  ce  précipice. 
Enfin  le  croirez- vous?  Rome  avait  des  enfants 
Qui  conspiraient  contre  elle,  et  servaient  les  tyrans } 
Messala  conduisait  leui*  aveugle  furie, 
A  ce  perfide  Arons  il  vendait  sa  patrie  : 
Mais  le  ciel  a  veillé  sur  Rome  et  sur  vos  jours; 
Cet  esclave  a  d' Arons  écouté  les  discours; 

(  en  montrant  l'esclave  ) 
Il  a  prévu  le  crime ,  et  son  avis  fidèle 
A  réveillé  ma  crainte,  a  ranimé  mon  zélé. 
Messala,  par  mon  ordre  arrêté  cette  nuit, 
Devant  vous  à  l'instant  allait  être  conduit; 
J'attendais  que  du  moins  l'appareil  des  supplices 
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J>e  sa  bonche  infidèle  aivachàt  «es  complices; 
Mes  licteurs  fentmirarietit ,  qattad  Messala  soudain  » 
Saisissant  un  poignard  qa*iï  cachait  dans  son  sein , 
Kt  qu'à  vous,  sénateurs,  il  destinait  peat-étre , 
Mes  secrets,  a-t-il  dit,  que  Ton  cherche  à  connaître, 
Cest  dans  ce  cœur  sang^lant  qu'il  faut  les  découvrir  j 
Et  qui  sait  conspirer  sait  se  taire  et  mourir. 
On  s'écrie,  on  s'avance  :  il  se  frappe^  et  le  traître 
Meurt  encore  en  Romain ,  quoique  indigne  de  l'être. 
Déjà  des  miirs  de  Rome  Aroos  éuit  parti. 
Assez  loin  vers  le  camp  nos  gardes  Vont  suivi  ; 
On  arrête  à  l'instaiit  Arons  avec  Tullie. 
Bientôt,  n'en  doutée  point,  de  ceoomplot  impie 
Le  ciel  va  découvrir  toutes  les  profondeurs; 
Publicola  par-tout  en  cherche  les  auteurs. 
Mais  quand  nous  connaUrons  le  nom  des  parricides  , 
Prenez  garde ,  Aonukins,  point  de  grâce  aux  perfides; 
Fussent-ils  nos  amis,  dos  fraies ,  nos  enfants , 
"He  voyez  que  leur  crime,  et  gardes  vos  sennents. 
Jlome,  la  liberté,  demandent  leur  supplice; 
Et  qui  pardonne  au  crime  «i^  devient  le  complice. 

(  à  l'esclave.  ) 
Et  toi,  dont  la  naissance «t  l'aveugle  destin 
ïi'avait  fut  qu'un  esclave,  et  dut  faire  un  Romain , 
Par  qui  le  sénat  vit,  par  qui  Rome  est  sauvée. 
Reçois  la  liberté  q«e  tu  m'as  conservée  ; 
Et  prenant  désormais  des  sentiments  plus  grands, 
^  Sois  l'égal  detnes-fils,  et  l'effîxn  des  tysans. 
Mais  qu'esiroe  que  l'entends?  quelle  rumeur  soudaine? 
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PROCULUS. 

Aroos  est  arrêté ,  sei^pieur,  et  je  ramène. 

BRUTUS. 

De  quel  front  pourra- t-il?... 

SCÈNE  II. 

BRUTU8,LES  SÉNATEURS,  ARONS,  licteiAis. 

▲  RONS. 

Jusques  à  quand ,  Romains , 
Voulez-Tous  profaner  tous  les  droits  des  humains? 
D'uh  peuple  révolté  conseils  vraiment  sinistres. 
Pensez- vous  abaisser  les  rois  dans  leurs  ministres? 
Vos  licteurs  insolents  viennent  de  m'arréter  : 
Est-ce  mon  maître  ou  moi  que  Ton  veut  insulter? 
Et  chez  les  nations  ce  rang  inviolable... 

BRUTUS. 

Plus  ton  rang  est  sacré,  plus  il  te  rend  coupable; 
Cesse  ici  d'attester  des  titres  superflus. 

ARONS. 

L'ambassadeur  d'un  roi!... 

BRUTUS. 

Traître,  tu  ne  l'es  plus; 
Tu  n'es  qu'un  conjuré,  paré  d'un  nom  sublime, 
Que  l'impunité  seule  enhardissait  au  crime. 
Les  vrais  ambassadeurs ,  interprêtes  des  lois. 
Sans  les  déshonorer  savent  servir  leurs  rois; 
De  la  foi  des  humains  discrets  dépositaires , 
La  paix.^ule  est  le  fruit  de  leurs  saints  ministères; 
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Des  souveraiiis  du  monde iksont  les  nœuds  sacrés. 

Et,  par-tout  bienl^isants ,  sont  par-tont  révérés  ; 

A  ces  traits,  si  tu  peux.,  ose  te  reconnaître. 

Mais  si  tu  veux,  au  moins  rendre  compte  à  ton  maître 

Des  ressorts ,  des  vertus ,  des  lois^de  cet  état, 

CoiBpnniKlB  l'eapris  de  Rome ,  «t  «connais  le  sénat 

€e  peuple  an^ste  et  saint  sait  re»peGter  encore 

Les  «lois  des  nations  que  ta  main  déshonore  : 

Plus  tu  les  méceniiais ,  plus  nous  les  protégeons  ; 

Et  le  seul  ediâtiment  qa'ici  nous  t'imposons. 

C'est  de  voir  expirer  les  citoyens  perfides 

Qui  liaient  »vec  toi  lears  complots  parricides. 

Tout  ooavtrtJde  leur  «anjgr  répandu  devant  toi , 

Vad*uB  erimb  inutile  entretenir  ton  roi } 

Et  montre  em  %sl  persM^ne  aux  peuples  d'Italie 

lia  aaiuftaté  de  dlome  .et  'ton  ignominie. 

Qu'on  l'emmène,  licteurs. 

SCÈNE  lU. 

Les  Sénateurs,  bru  rus,  valerius,proculu8. 

BRUT  08. 

'      Eè  bien!  Valerins, 
Ils  sont  saisis  sans  doute,  ils  sont  au  moins  connus? 
Quel  sombre  et  noir  chagrin ,  couvrant  votre  visage , 
De  maux  encor  plus  grands  semble  être  le  présage? 
Vous  frémissez. 

VALBBIUS. 

^ngez  que  vous  êtes  Brutus. 

a3. 
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ayo  BRUTUS. 

BRUT08. 

Expliquez-vous... 

VALERIUS. 

Je  tremble  à  vous  en  dire  plus.  ' 
(  Il  lui  donne  des  tablettes.  ) 
Voyez,  seigneur;  lisez,  connaissez  les  coupables. 

BRUTUS,  prenant  les  tttbleltes. 
Me  trompez- vous,  mes  yeux?  O  jours  abominables! 
O  père  infortuné!  Tiberinus?  mon  fils! 
Sénateurs,  pardonnez...  Le  perfide  est-il  pris? 

VALERIUS. 

Avec  deux  conjurés  il  s'est  osé  défendre  ; 

Ils  ont  choisi  la  mort  plutôt  que  de  se  rendre; 

Percé  de  coups,  seigneur,  il  est  tombé  près  d'eux: 

Mais  il  reste  à  vous  dire  un  malheur  plus  affreux.. 

Pour  vous,  pour  Rome  entière,  et  pour  moi  plus  sensible. 

BRUTUS. 

Qu*entends-jé? 

VALERIUS. 

Reprenez  cette  liste  terrible 
Que  chez  Messala  même  a  saisi  Proculus. 

BRUTUS. 

Lisons  donc...  Je  frémis,  je  tremble.  Ciel!  Titus! 
(  //  se  laisse  tomber  entre  les  bras  de  Proculus.  ) 

VALERMJS. 

Assez  près  de  ces  lieux  je  i  ai  ti'ouvé  sans  armes, 
Errant,  désespéré,  plein  d'horreur  et  d'alarmes. 
Peut-être  il  détestait  cet  horrible  attentat. 

BRUTUS. 

Allez,  pères  conscrits,  retournez  au  sénat; 
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Il  ne  m'appartient  plus  d'oser  y  prendre  place: 
Allez,  exterminez  ma  criminelle  race; 
Punissez-en  le  père ,  et  jusque  dans  mon  flanc 
Recherchez  sans  pitié  la  source  de  leur  sang. 
Je  ne  vous  suivrai  point,  de  peur  que  ma  présence 
Ne  suspendit  de  ftome  ou  fléchit  la  vengeance. 

SCÈNE  IV. 

BRUTUS. 

Grands  dieux  !  à  vos  décrets  tous  mes  vœux  sont  soumis  l 

Dieux  vengeurs  de  nos  lois^  vengeurs  de  mon  pays, 

Cest  vous  qui  par  mes  mains  fondiez  sur  la  justice 

De  notre  liberté  l'éternel  édifice  : 

Voulea^vous  renverser  ses  sacrés  fondements? 

Et  contre  votre  ouvrage  armez-vous  ine&  enfants? 

Ah!  que  Tiberinus,  en  sa  lâche  furie, 

Ait  servi  nos  tyrans ,  ait  trahi  sa  patrie, 

Le  coup  en  est  affreux,  le  traitire  était  mon  fils! 

Mais  Titus!  un  héros!  l'amour  de  son  pays! 

Qui  dans  ce  même  jour,  heureux  et  plein  de  gloire, 

A  vu  par  un  triomphe  honorer  sa  victoire  ! 

Titus,  qu'au  Capitole  ont  couronné  mes  mains! 

L'espoir  de  ma  .vieillesse  et  celui  des  Romains! 

Titus  !  dieux  ! 
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SCÈNE  V. 

BRUTUS,  VALEftttJS,  suite,  licteurs. 

VABElkltrS. 

Du  sénat  la  volonté  suprême 
Est  que  sur  votre  fils  vous  prononciez  voas«méme. 

BRUTUS. 

Moi? 

VALERIU8. 

VoiM  seul. 

.     BRUTUS. 

Et  4u  reste  en  a->t-il  ordonné' 

▼  ALSRIUS. 

Des  conjurés,  seiçBeur,  le  reste  est  condanné; 
Au  moment  où  je  parle  iU  ont  vécu  peut>étre. 

BRUTUS. 

Et  du  sort  de  mon  fils  le  sénat  me  TBàà  maître? 

VALBRIUS. 

Il  croit  à  vo«  vertus  devoir  ce  rare.honneur. 

BRUTUS. 

O  patrie  ! 

VALBRIUS. 

Au  sénat  que  dirai -je,  sei^inenr? 

'   BRUTUS. 

Que  Brutus  voit  le  prix  de  cette  grâce  insigne  ; 

Qu'il  ne  la  cherchai^  pas...  mais  qu'il  s'en  rendra  digue.. 

Mais  mon  fils  s'est  rendu  sans- daigner  résister; 

t\  pourrait...  Pardonnez,  si  je  cherche  à  douter; 
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C'était  Vappni  de  Rome ,  et  je  sens  que  je  Taime. 

YALEaiOS. 

Seigneur,  Tullie.». 

BRUTUS. 

^hbieo!... 

▼  ALERIUS. 

Tallie  au  moment  même 
N'a  que  trop  confirmé  ces  soupçons  odieux. 

BRUTVS. 

Comment,  seigneur? 

VALBRIUS. 

A  peine  elle  a  revu  ces  lieux» 
A  peine  elle  aperçoit  l'appareil  des  .supplices. 
Que,  sa  main  consommant  ces  tristes  sacrifices. 
Elle  tombe,  elle  expire,  elle  immole  à  nos  lois 
Ce  reste  infortuné  de  nos  indignes  rois. 
Si  Ton  nous  trahissait,  seigneur,  c'était  pour  elle. 
Je  respecte  en  Brutus  la  douleur  paternelle; 
Mais,  toumaut  vers  ces  lieux  ses  yeux  appesantis^ 
Tullie  en  expirant  a  nommé  votre  fils. 

^-  BRUTUS. 

Justes  dieux! 

VALERIUS. 

C'est  à  vous  à  juger  de  son  crime. 
Condamnez,  épargoei,  ou  frappez  la  victime^ 
Borne  doit  approuver  ce  qu'aura  fait  Brutus. 

BRUTUS. 

Licteurs,  que  devant  moi  l'on  amène  Titus. 

VALERIUS. 

Plein  de  votre  vertu ,  seigneur,  je  me  retire  : 
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Mon  esprit  «tonné  vons  pliiint  et  vons  admire; 

Et  je  vais  au  sénat  apprendre  avec  terreur 

La  grandeur  de  votre  anie  et  de  votre  douleur. . 

SCÈNE  VI. 

BRUTUS,  PROCtrLUS. 

BRU  TUS. 

Non  ;  plus  j'y  pense  encore,  et  moins  je  m'ima^^kne 
Que  mon  fils  des  Romains  ait  tramé  la  ruine  : 
Pour  son  père  et  pour  Rome  il  avait  trop  d*amour  ; 
On  ne  pent  à  ce  point  s'oublier  en  un  jour. 
Je  ne  le  puis  penser,  mon  fils  n'est  point  coupable. 

PROCVLUS. 

Messala,  qui  forma  ce  complot  détestable, 
Sous  ce  grand  nom  pent-étre  a  voolu  i«  cottvrir; 
Peut-être  on  hait  sa  gloire ,  on  cherche  à  la  âé^r. 

BRUTUS. 

Plût  au  ciel  ! 

PROCTJLUS. 

F3e  vos  fils  c'est  le  seul  qui  vous  reste. 
Qu'il  soit  coupable  ou  non  de  ce  complot  funeste. 
Le  sénat  indulgent  vous  remet  ses  destins  : 
Ses  jours  sont  assurés,  puisqu'ils  sont  dans  vos 
Vous  saurez  à  l'état  ocMiêcrver  ce  grand  l^mne. 
Vous  êtes  père  enfin. 

BRUTUS. 

Je  suis  consul  de  Rome. 
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SCÈNE  VIL 

BRUT08,  PROCULUS;  TITUS,  éani  lefon^ 
théâtre  y  avec  des  uctburs. 

PROCULUS. 

Le  voici. 

TITUS. 

C'«bC  Brutiu!  O  douloureux  moments! 
O  terre,  entr'ouvre-tor  sous  mes  pas  chancelants! 
Seigneur,  souffrez  qu'un  fils... 

BaUTUS« 

Arrête,  téméraire. 
De  deux  fils  que  j'aimai  les  dieux  m  avaient  fait  père  : 
J'ai  perdu  Tuo}  que  dis-je?  ah,  malheureux  Titus! 
Parle,  ai-je  encore  un  fils? 

TITUS. 

Non,  vous  n  en  avez  plus. 

BRUTUS. 

Ptéponds  donc  à  ton  juge ,  opprobre  de  ma  vie. 

(  //  s'assied.  ) 
Avais- tu  résolu  d'opprimer  ta  patrie? 
D'abandonner  ton  père  au  pouvoir  absdiu? 
De  trahir  tes  serments? 

TITUS. 

Je  n'ai  rien  résolu. 
Plein  d'un  mortel  poison  dont  l'horreur  me  dévore , 
Je  m'ignorais  moi-même,  et  je  me  cherche  encore; 
Mon  cœur >  encor  surpti»  de  son  égarement , 
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Emporté  loin  de  soi,  fut  coupable  un  moment  : 
Ce  moment  m*a  couvert  d'une  honte  éternelle, 
A  mon  pays  que  j'aime  il  m*a  fait  infidèle  ; 
M|is,  ce  moment  passé,  mes  remords  infinis 
Ont  égalé  mon  crime  et  vengé  mon  pays. 
Prononcez  mon  arrêt.  Rome^  qui  vous  contemple, 
A  besoin  de  ma  perte,  et  veut  un  grand  exemple; 
Par  mon  juste  supplice  il  faut  épouvanter      / 
Les  Romains,  s'il  en  est  qui  puissent  m'imiter. 
Ma  mort  servira  Rome  autant  qu*eût  fait  ma  vie  ; 
Et  ce  sang,  en  toat  temps  utile  à  sa  patrie, 
Dont-je  n'ai  qu'aujourd'hui  souillé  la  pureté  » 
N'aura  coulé  jamais  que  pour  la  liberté. 

BRUTUS. 

Quoi  !  tant  de  perfidie  avec  tant  de  courage  ! 
De  crimes,  de  vertus,  quel  horrible  assemblage! 
Quoi!  sous  ces  lauriers  même,  et  parmi  ces  drapeailx^ 
Que  ton  sang  à  mes  yeux  rendait  encor  plus  beaux  ! 
Quel  démon  t'inspira  cette  horrible  inconstance? 

TITUS. 

Toutes  les  passions;  la  soif  de  ia  vengeance , 
L'ambition ,  la  haine,  un  instant  de  fureur... 

BRUTDS.  ' 

Achève,  malheureux. 

TITUS. 

Une  plus  grande  erreur. 
Un  feu  qui  de  mes  sens  est  même  encor  le  maître  ^ 
Qui  fit  tout  mon  forfait,  qui  l'augmente  peut-être. 
C'est  trop  vous  offenser  par  cet  aveu  honteux, 
Inutile  pour  Rome,  indigne  de  nous  deux. 
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Mon  malheur  est  au  comble  ainsi  que  ma  furie 
Terminez  mes  foriaks,  mon  désespoir,  ma  vie. 
Votre  opprobre  et  le  mien.  Mais  si  dans  les  combats 
J'avais  âuivi  la  trace  oà  m'ont  conduit  vos  pas,  ^ 
Si  je  vous  imitai,  si  j'aimai  ma^  patrie. 
D'un  remords  assez  grand  si  ma  faute  est  suivie , 

(  //  se  jette  à  genoux.  )^ 
A  cet  infortuné  daignez  ouvrir  les  bras; 
Dites  du  moins:  ll^on  fils,  Brutus  ne  te  hait  pas. 
Ce  mot  seul,  me  rendant  mes  vertus  et  ma  gloire. 
De  la  honte  où  je  suis  défendra  ma  mémoire  : 
On  dira  que  Titus ,  descendant  chez  les  morts, 
Eut  un  regard  de  vous  pour  prix  de  ses  remords, 
Que  vous  Taimiez  encore,  et  que,  malgré  son  crime, 
Votre  fib  dans  la  tombe  emporta  votre  estime. 

B  ROT  us. 
Son  remords  me  Tarrache.  O  Rome  !  ^  mon  pays  ! 
Proculus...  à  la  mort  que  Ton  mène  mon  fils. 
Lève-toi,  triste  objet  d'horreur  et  de  tendresse; 
Léve-toi ,  cher  appui  qu'espérait  ma  vieillesse  ; 
Viens  embrasser  ton  père:  il  t'a  dû  condamner  ; 
Mais,  s'il  n'était  Brutus,  il  fallait  pardonner. 
Mes  pleurs,  en  te  parlant,  inondent  ton  visage  • 
Va ,  porte  à  ton  supplice  Un  plus  mAle  courage  ; 
Va,  ne  t'attendris  point,  sois  plus  Romain  que  moi, 
Et  qne  Rome  t'admire  en  se  vengeant  de  toi. 

TtTDS. 

Adieu  :  je  vais  périr  di|^e  encor  do  mon  père. 

(  On  Cemmkne.  ) 
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SCÈNE  VIIL 

BRUTUS,  PROCULUS. 

PROCULUS. 

Seigneur,  tout  le  sénat,  dans  sa  douleur  sincère. 
En  frémissant  du  coup  qui  doit  vous  accabler... 

BRUTUS. 

Vous  connaissez  Brutus  et  l'osez  consoler! 
Sotigez  qu'on  nous  prépare  une  attaque  nouvelle  : 
Rome  seule  a  mes  soins;  mon  cœur  ne  connaît  qu'elle. 
Allons;  que  les  Romains,  dans  ces  fnoments  affreux, 
Me  tiennent  lieu  du  fils  que  j'ai  perdu  pour  euX; 
Que  je  finisse  au  moins  ma  déplorable  vie 
Comme  il  eût  dû  mourir,  en  vengeant  la  patrie. 

SCÈNE  IX. 

BRUTUS,  PROCULUS,  un  SÉNATEUR. 

LE  SÉNATEUR. 

Seigneur... 

BRUTUS. 

•    Mon  fils  n'est  plus? 

LE  SÉNATEUR. 

'  C'en  est  fait.,  el  mes  yeax.< 

BRUTUS. 

Rome  est  libre  :  il  suffit...  Rendons  grâces,  aux  dieux. 

FIN  DE  BRUTUS. 
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[TRAGÉDIE  EN  CINQ  ACTES, 

Représentée,  pour  ]a  première  fois,  le  i3  auguste 
173a. 
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SUR    LA   TRAGEDIE    DE    ZAÏ..E.    ïyZ2. 

Quoique  pour  T  ordinaire  tou»  voiiliez  bien 
prendre  la  peine,  monsieur,  de  faire  les  extraits 
des  pièces  nouvelles ,  cependant  vous  me  privez 
de  cet  avantage,  et  vous  voulez  que  ce  soit  moi 
qui  parle  de  Zaïre.  lime  semble  que  je  vois  M.  le 
Normand  ou  M.  Gocbin  réduire  un  de  leurs 
clients  à  plaider  sa  cause.  L'entreprise  est  dan- 
gereuse ;  mais  je  vais  mériter  au  moins  la  con- 
fiance  que  vous  avez  en  moi  par  la  sincérité  avec 
laquelle  je  m'expliquerai. 

.  Zaïre  est  la  première  pièce  de  tbéàtre  dans  la- 
quelle j'aie  osém'abandooner  à  toute  la  sensibi- 
lité de  mon  cœur  ;  c'est  la  seule  tragédie  tendre 
que  j'aie  faite.  Je  croyais,  dans  l'âge  même  des 
passions  les  plus  vives,  que  l'amour  n'était  point 
fait  pourle  théâtre  tragiqu<i;  je  ne  regardais  cette 
faiblesse  que  comme  un  défaut  charmant  qui  avi- 
lissait l'art  des  Sophocle.  Les  connaisseurs  qui 
se  plaisent  plus  à  la  douceur  élégante  de  Racine 
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qu'à  la  force  de  Corneille ,  me  paraissent  ressem- 
bler aux  curieux  <|Utyrëfè^i;)i  lej^  nudités  du  Cor- 
réçe  au  chaste  et  noble  pinceau  de  Raphaël. 

Le  public  qi;i  fréquente  les  spectacles  est  au- 
jourd'hui plus  que  jamais  dans  le  goût  du  Cor- 
rége.  Il  faut  de  la  tendresse  et  du  sentiment  ;  c'est 
même  ce  que  les  acteurs  jouent  le  ïnleux.  Vous 
trouverez  vingt  comédiens  qui  plairont  dans  les 
rèles  d'Andronic  et  d'Hippolyte^  <^t  à  peinet  un 
seul  qui  réussisse  dan»  ceux  de  Cinna  et  d'Hor 
race.  Il  a  donc  fallu  me  plier  aux  mœurs  du  t«qaps> 
et  commencer  tard  à  parler  d'amour* 

J'ai  cherché  du  moins  à  couvrir  cette  pasiioi» 
de  toute  la  bienséance  possible  ;  et,  pour  Teono^. 
blir,  j'ai  voulu  la  mettre  à  côté  'de  ce  que  les 
hommes  ont  de  plus  respectable.  L'idée  mç 
vint  de  faire  contraster  .dans  un  ménre  tableau  ^ 
d'un  côté,  l'honneur,  la  naissance,  la  patrie  ,^Ia 
religion  ;  et  de  l'autre,  l'amour  le  fini  tendre  et 
le  plus  malheureux;  les  mœurs  des  mahomé- 
tans  et  celles  des  chrétiens  ;  la  cour  d'un  sour* 
dan  et  celle  d'un  roi  de  France  ;  et  de  faire  pa- 
raître pour  la  première  fois  des  Français  sur  la 
scène  tragique.  Je  n'ai  pris  dans  l'histoire  que 
l'époque  de  saint  Louis  ;  tout  le  reste  est  entwre- 
ment  d'invention.  LHdée  de  cette  pièce,  étant  si 
neuve  et  si  fertile ,  s'arrangea  d'elle-B^éme  ;  et  aa 
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Uevi  <)ue  le  plan  à^Éryphile  m'aTait  beaucoup 
coàtc,  celui  de  Zaïre  fut  lait  en  un  seul  jour  ;  et 
rimagiiiatioB,  échauffée  par  Tintdrét  qui  ré(ynait 
dans  ce  plan,  acheva  la  pièce  en  TÏngt-deux 
jours. 

n  entre  peut-être  an  pe»  de  vanité  dans  eet 
•vea,  car  où  est  ^artiste  sans  amoui^propre  ? 
mais  je  devais  cette  excuse  au  public  des  fautes 
et  des  négligences  qu'on  a  trouvées  dans  ma  tra-» 
(^die.  Il  aurait  été  mieux  sans  doute  d* attendre 
à  la  faire  représenter  que  j'en  eusse  châtié  le 
style  ;  mais  des  raisons ,  dont  ii  est  inutile  de  ftt- 
liftier  le  public,  n'ont  pas  permis  qu'on  différât. 
Voiei,  monsieur,  le  sujet  de  cette  pièce. 

La  Palestine  avait  été  ei^levée  aux  princes  chré- 
tiens par  le  conquérant  Saladtn.Noradin,  Tartare 
d'origine,  s'en  était  ensuite  rendu  maître.  Gros- 
maue,fils  de  Noradin,  jeune  homme  plein  de  gran- 
deur, de  vertus,  et  de  passions,  commençait  à  ré- 
gner avec  gk)ire  dans  Jérusalem.  Il  avait  porté  sur 
le  trône  de  la  Syrie  la  franchise  et  l'esprit  de  liber- 
té de  ses  ancêtres.  Il  méprisait  les  règles  austères 
du  sérail,  et  n'affectait  point  de  se  rendre  invi- 
sibles aux  étrangers  et  à  ses  sujets  pour  devenir 
plus  respectable.  Il  traitait  avec  douceur  les  es- 
claves chrétiens,  dont  son  sérail  et  ses  états  étaient 
remplis.  Parmi  ses  esclaves  il  s'était  trouvé  un  en- 
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fiiDt,  pris  autrefois  au  sac  deCësarëe,  sous  le 
rcQue  de  Noradio.  Cet  enfant,  ayant  été  racheté 
par  des  chrétiens  à  Vàçe  de  neuf  ans  V  avait  été 
amené  eu  France  au  roi  saint  Louis,  qui  avait 
daigné  prendre  soin  de  son  éducation  et  de  sa 
fortune.  Il  avait  pris  en  France  le  nom  de  Néres- 
tan  ;  et,  étant  retourné  en  Syrie,  il  avait  été  fait 
prisonnier  encore  une  fois,  et  avait  été  enfermé 
parmi  les  esclaves  d'Orosmaoe.  Il  retrouva  dans 
la  captivité  une  jeune  personne  avec  .qui  il  avait 
été  prisonnier  dans  son  enfance, lorsque  les  chré- 
tiens avaient  perdu  Gésarée.Gette  jeune  personne, 
à  qui  on  avait  donné  le  nom  de  Zaïre,  ignorait  sa 
naissance ,  aussi  bien  que  Nérestan  et  que  tous 
ces  enfants  de  tribut,  qui  sont  enlevés  de  bonne 
heure  des  mains  de  leurs  parents ,  et  qui  ne  con- 
uaissentde  famille  et  de  patrie  que  le  sérail,  Zaïre 
savait  seulement  quelle  était  née  chrétienne  ; 
Nérestan  et  quelques  autres  esclaves,  un  peu  plus 
âgés  qu*ene,  len  assuraient.  Elle  avait  toujours 
conservé  un  ornement  qui  renfermait  une  croix, 
seule  preuve  qu^elle  eût  de  sa  religion.  Une  au» 
tre  esclave  nommée  Fatime,  née  chrétienne,  et 
mise  au  sérail  h  Tâge  de  dix  ans,  tâchait  d*in- 
struii*e  Zaïre  du  peu  qu  elle  savait  de  la  religion  de 
ses  pères.  Le  jeune  Nérestan,  qui  avait  la.  liber- 
té de  voir  Zaïre,  et  Fatiqie,  animé  du  zélé  qu*a- 
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Tàient  alors  les  cheyaliers  français,  touché  d*ailr 
leoi^s  pour  Zaïre  de  la  plus  tendre  amitié,  U 
disposait  au  christianisme.  Il  se  proposa  de  ra- 
cheter Zaïre,  Fatime,  et  dix  chevaliers  chrétiens, 
du  bien  qu'il  avait  acquis  en  Frauee,  et  de  les 
ramener  à  la  cour  de  saint  Louis.  ,11  eut  la  har-> 
diesse  de  demander  au  Soudan  Orosraaae  la  per^ 
mission  de  retourner  en  France  sur  sa  seule  pa- 
role, et  le  Soudan  eut  la  générosité  de  le  permettre. 
Nérestan  partit,  et  fut  deux  ans  hors  de  Jérusa- 
lem. 

Cependant  la  beauté  de  Zaïre  croissait  avee 
sou  â^e,  et  la  naïveté  touchante  de  son  caractère 
la  ridait  encore  plus  aimable  que  sa  beauté. 
Orosmane  la  vit,  et  lui  parla.  Un  cœur  comme 
le  sien  ne  pouvait  Faimer  qu*éperdument.  Il  ré** 
snlut  de  bannir  la  mollesse  qui  avait  efféminé 
tant  de  rois  de  l'Asie ,  et  d'avoir  dans  Zaïre  une 
amie,  une  maîtresse,  une  femme  qui  lui  tiendrait 
lieu  de  tous  les  plaisirs ,  et  qui  partagerait  son 
cœur  avec  les  devoirs  d*un  prince  et  d'un  guer- 
rier. Les  faibles  idées  du  christianisme,  tracéei^ 
à  peine  dans  le  cœur  de  Zaïre,  s'évanouirent 
bientôt  à  la  vue  du  Soudan  ;  elle  l'aima  autaut 
qu'elle  en  était  aimée ,  sans  que  l'ambitiou  s& 
mélàt  en  nen  à  la  pureté  de  sa  tendresse. 

Mérestan  ne  revenait  point  de  Fraiice.  Zaïr» 
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ne  voyait  qu'Orosmane  et  son  amour;  elle  était 
prête  d*ëpouserle  sultan,  lorsque  le  jeune  Frsm- 
çais  arriva.  Oroemane  le  fait  entrer  en  présence 
même  de  Zaïre.  Nërestan  apportait  avec  la  ran<«- 
çon  de  Zaïre  et  de  Fatime  celle  de  dix  chevaliers 
qu'il  devait  choisir.  J*ai  satisfait  à  mes  serments, 
dit-il  au  Soudan  ;  c*est  à  toi  de  tenir  ta  promesse^, 
de  me  remettre  Zaïre ,  Fatime ,  et  les  dix  cheva*-^ 
liers  :  mais  apprend&  que  j*ai  épuisé  ma  fortune 
à  payer  leur  rançon  :  «  une  pauvreté  noble  est 
«  tout  ce  qui  me  reste.  »  Je  viens  me  remettre 
dans  tes  fers.  Le  soudlan ,  satisfait  du  grand  cou- 
rage de  ce  chrétien ,  et  né  pour  être  plus  gêné» 
retix  encore^  lui  rendit  toutes  les  rançons  qu*il 
apportait,  lui  donna  cent  chevaliers  au  lieu  de 
dix,  et  le  combla  de  présents;  mais  il  lui  fit  en- 
tendre que  Zaïre  n  était  pas  faite  pour  être  ra- 
chetée ,  et  qu'elle  était  d'un  prix  au-dessus  de 
toutes  rançons.  Il  refusa  aussi  de  lui  rendre, 
parmi  les  chevaliers  qu*il  délivrait,  un  prince  de 
Lusign'an,  fait  esclave  depuis  long-temps  dans 
Césarée. 

Ce  Lusignan,  le  dernier  de  la  branche  des 
rois  de  Jérusalem,  était  an  vieillard  respecté  dans 
rOricnt,  l'amour  de  tous  les  chrétiens,  et  dont  le 
nom  seul  pouvait  être  dangereux  aux  Sarrasins» 
Cétait  lui  principalement  que  Nérestan  avait  von-» 
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\f  racheter  ;  il  parut  devant  Orosmane  accablé 
du  refus  qu*on  lui  faisait  de  Lusignau  et  de  Zaïre^ 
Le  Soudan  remarqua  ce  trouble  ;  il  sentit  dès  ce 
moment  un  commencement  de  jalousie,  que  la 
générosité  de  son  caractère  lui  fit  étouffer  :  ce* 
pendant  il  ordonna  que  les  cent  cheyaliers 
fussent  prêts  à  partir  le  lendemain  avec  Nérestao* 

2^ïre,  sur  le  point  d*être  sultane,  voulut  don- 
ner au  moins  à  Nérestan  une  preuve  de  sa  recon- 
naissance; elle  se  jette  aux  pieds  d'Orosmane 
pour  obtenir  la  liberté  du  vieux  Lusignan.Oros^ 
niane  ne  pouvait  rien  refusera  Zaïre,  on  alla  ti- 
rer Lusignan  des  fers.  Les  chrétiens  délivrés 
étaient  avec  Nérestan  dans  les  appartements  ex- 
térieurs du  sérail  ;  ils  pleuraient  la  destinée  de 
Lusignan:  sur-tout,  le  chevalier  de  Ghatillon , 
ami  tendre  de  ce  malheureux  prince,  ne  pouvait 
se  résoudre  à  accepter  une  liberté  qu'on  refusait 
à  son  ami  et  à  son  maître ,  lorsque  Zaïre  arrive, 
et  leur  amène  celui  qu'ils  n'espéraient  plus. 

Lusignan ,  ébloui  de  la  lumière  qu'il  revoyait 
après  vingt  années  de  prison ,  pouvant  se  soute- 
nir à  peine,  ne  sachant  où  il  est  et  où  on  le  ccm- 
duit,  voyant  enfin  qu'il  était  avec  des  Français^ 
et  reconnaissant  Ghatillon ,  s'abandonne  à  cette 
joie  mêlée  d'amertume  que  les  malheureux 
«prouvent  dans  leur  consolation.  Il  demande  ^ 
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pourrÉgypte,Orosmanefutrassuré:  il  était  lui- 
même  ennemi  du  Soudan  d'Egypte.  Ainsi,  n* ayant 
rien  à  craindre ,  ni  du  roi ,  ni  des  Français  qui 
étaient  à  Jérusalem,  il  commanda  qu  on  les  ren- 
voyât à  leur  roi,  et  ne  songea  plus  qu'à  réparer, 
par  la  pompe  et  la  magnificence  de  son  mariage, 
la  rigueur  dont  il  avait  usé  envers  Zaïre. 

Pendant  que  le  mariage  se  préparait ,  Zaïre 
désolée  demanda  au  Soudan  la  permission  de 
revoir  Nérestan  encore  une  fois.  Orosmane,  trop 
heureux  de  trouver  une  occasion  de  plaire  à 
Zaïre,  eut  l'indulgence  de  permettre  cette  entre- 
vue. Nérestan  revit  donc  Zaïre,  mais  ce  fut 
pour  lu^  apprendre  que  son  père  était  près  d'ex- 
pirer ;  qu'il  mourait  entre  la  joie  d'avoir  retrouvé 
ses  jenfants,  et  l'amertume  d'ignorer  si  Zaïre  se- 
rait chréûenne  ;et  qu'il  lui  ordonnait  en  n^ourant 
d'être  baptisée  en  ce  jour-là  même  de  la  main  da 
pontife  de  Jérusalem. Zaïre,  attendrie  et  vainâue, 
promit  tout,  et  jura  à  son  frère  qu'elle  ne  .trahi- 
rait point  le  sang  dont  elle  était  née,  qu'elle  serait 
chrétienne,  quelle  n'épouserait  point  Orosmane, 
qu'elle  ne  prendrait  aucun  parti  avant  que  d'avoir 
été  baptisée. 

A  peine  avait-elle  prononcé  cet  seripent  qu'O- 
rosmane,plus  amoureux  et  plus  aimé  que  ja- 
mais, vint  la  prendre  .pour  )a  conduire  à  la 
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mosquée.  Jamais  on  n*eut  le  cœur  pins  déchiré 
que  Zaïre  ;  elle  était  partagée  entre  son  Dieu ,  sa 
famille,  et  son  nom,qm  la  retenaient, et  le  plut 
aimable  de  tous  les  hommes,  qui  Fadorait.  Elle 
ne  se  connut  plus;  elle  céda  à  la  douleur,  et 
échappa  des  mains  de  son  amant,  le  quittant  avec 
désespoir ,  et  le  laissant  dans  Taccablemént  de 
la  surprise,  de  la  douleur,  et  de  la  colère. 

Les  impressionsde  jalousie  se  réveillèrent  dans 
le  cœur  d'Orosmane  :  l'orgueil  les  empêcha  de 
paraître,  et  Tamour  les  adoucit.  Il  prit  la  fuite  de 
Zaïre  pour  un  caprice,  pour  un  artifice  innocent, 
pour  la  crainte  naturelle  à  une  jeune  fille,  pour 
toute  autre  chose  enfin  que  pour  une-trahison.  li 
vit  encore  Zaïre,  lui  pardonna,  et  Taima  plus  que 
jamais.  L*amour  de  Zaïre  augmentait  par  la  ten- 
dresse indulgente  de  son  amant.  Elle  se  jette  en 
larmes  à  ses  genoux,  le  supplie  de  différer  le  ma- 
riage jusqu'au  lendemain.  Elle  comptait  que  son 
frère  serait  alors  parti,  qu*elle  aurait  reçu  le 
baptême,  que  Dieu  lui  donnerait  la  force  de  ré- 
sister: elle  se  flattait  même  quelquefois  qtle  la 
religion  chrétienne  lui  permettrait  d*aimer  un 
homme  si  tendre,  si  généreux,  si  vertueux,  à 
qui  il  ne  manquait  que  d*étre  chrétien,  frappée 
de  toutes  ces  idées,  elle  parlait  à  Orosmane  avec 
une  tendresse  si  naïve  et  une  douleur  si  vraie , 
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qa'Orosmane  céda  encore,  et  lai  accorda  le  sa- 
crifice  de  vivre  sans  elle  ce  jour -là.  Il  était  sûr 
d*étre  aimé;  il  était  heureux  daus  cette  idée  ,  et 
fermait  les  yeux  sur  le  reste. 

Cependant,  dans  les  premiers  mouvements  de 
jalousie,  il  avait  ordonné  que  le  sérail  fût  fermé 
à  tous  les  chrétiens.  Nérestan  ,  trouvant  le  sérail 
fermé,  et  n*en  soupçonnant  pas  la  cause,  écri- 
vk  une  lettre  pressante  à  Zaïre  ;  il  lui  mandait 
d'ouvrir  une  porte  secrète  qui  conduisait  vers  la 
mosquée,  et  lui  recommanda  d'être  fidèle. 

La  lettre  tomba  entre  les  mains  d'un  gard«,  qui 
la  porta  à  Orosmane^  Le  Soudan  en  crut  à  peine 
ses  yeux.  Il  se  vit  trahi,  il  ne  douta  point  de  son 
malheur  et  du  crime  de  Zaïre.  Avoir  comblé  un 
étranger,  un  captif,  de  bienfaits;  avoir  donné 
son  cœur,  sa  couronne,  à  une  fille  esclaVe;  lui 
avoir  tout  sacrifié,  ne  vivre  que  pour  elle,  et  en 
être  trahi  pour  ce  captif  même;  être  trompé  par 
les  apparences  du  plus  tendre  amour;  éprouver 
en  un  moment  ce  que  l'amour  a  de  plus  violent, 
ce  que  l'ingratitude  a  de  plus  noir ,  ce  que  la 
perfidie  a  de  plus  traître  :  c'était  sans  doute  un 
état  horrible.  Mais  Orosmane  aimait,  et  il  sou- 
haitait de  trouver  Zaïre  innocente.  Il  lui  fait  ren-  . 
dre  ce  billet  par  un  esclave  inconnu ,  il  se  flatte 
que  Zaïre  pouvait  ne  point  écouter  Nérestan  : 
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Nérestan  seul  hii  paraissait  coupable.  Il  or- 
donne (|Ci'on  Tarréte  et  qu'on  renchaine,  et  il  Ta 
à  l'heure  et  à  la  place  du  rendes  -  vous  attendre 
l'effet  de  la  lettre. 

La  lettre  est  rendue  à  ZaFre  :  elle  la  lit  en  trem- 
blant; et,  après  avoir  ]on(^tenip8  hésita,  elle  dit 
enfin  à  l'esclave  qu'elle  attendra  Nérestan,  et 
donne  ordre  qu'on  l'introduise.  L'esclave  rend 
compte  de  tout  à  Orosmane. 

Le  malheureux  Soudan  tombe  dans  l'excès 
d'une  douleur  môlëe  de  fureur  et  de  larmes.  Il 
tire  son  poignard ,  et  il  pleure.  Zaïre  vient  au 
rendez- vous  dans  l'obscoritë  de  la  nuit  :  Oros^ 
mane  entend  sa  voix,et  son  poignard  lui  échappe; 
elle  approche,  elle  appelle  Nérestan,  et  à  ce  nom 
Orosmane  la  poignarde. 

Dans  l'instant  on  lui  amène  Nérestan  enchaî- 
né, avec  Fatime,  complice  de  Zaïre.  Orosmane, 
hors  de  lui,  s'adresse  à  Nérestan,  en  le  nommant 
son  rival.  G  est  toi  qui  m'arraclies  Zaïre ,  dit-il , 
regarde-la  avant  que  de  mourir;  que  ton  sup-* 
pUre  commence  avec  le  sien  ;  rcgarde^la ,  te  dis- 
je.  Nérestan  approche  de  ce  corps  expirant  :  Ah  I 
que  vois-je!  ah,  ma  sœur!  Barbare!  qu'as -tu 
fait?...  A  ce  mot  de  sœur,  Orosmane  est  comme 
un  homme  qui  revient  d'un  songe  funeste  ;  il 
connaît  son  erreur,  il  voit  ce  qu'il  a  perdu  ;  il  est 
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trop  abymé  dans  l'horrear  de  son  état  pour  se 
plaindre.  I^érestan  et  Fatiroe  lui  parlent  ;  mais 
de  tout  ce  qu'ils  disent  il  n*entend  autre  chose 
sioon  qu'il  était  aime.  II  prononce  le  nom  de 
Zaïre,  il  court  à  elle,  on  Tarrête,  il  retombe  dans 
l'engourdissemeut  de  son  désespoir.  Qu'ordon* 
nes-tu  de  moi? lui  dit  Nérestan.Le Soudan,  après 
un  loD(;  silence  ,  fait  ôter  les  fers  à  Nérestan ,  le 
comble  de  lar{];esses,  loi  et  tous  les  chrétiens,  et 
se  tue  auprès  de  Zaïre. 

Voilà,  monsieur,  le  plan  exact  de  la  con- 
duite de  cette  tragédie,  que  j'expose  avec  toutes 
siP  fautes.  Je  suis  bien  loin  de  m'enorgueillir  du 
succès  passager  de  quelques  représentations. 
Qui  ne  connaît  l'illusion  du  théâtre?  qui  ne  sait 
qu'une  situation  intéressante,  mais  triviale,  une 
nouveauté  brillante  et  hasardée ,  la  seule  voix 
d'une  actrice,  suffisent  pour  tromper  quelque 
temps  le  public  ?  Quelle  distance  immense  entre 
un  ouvrage  souffert  au  théâtre  et  un  bon  ouvrage! 
j'^n  sens  m.ilheurcusement  toute  la  différence. 
Je  vois  combien  il  est  difficile  de  réussir  au  gré 
des  connaisseurs.  Je  ne  suis  pas  plus  indulgent 
qu'eux  pour  moi-même;  et  si  j'ose  travailler, 
c'est  que  mon  goût  extrême  pour  cet  art  l'em- 
porte encore  sur  la  connaissance  que  j'ai  de  mon 
peu  de  talent. 
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A  M,  FALKENER, 

NÉGOCIANT  ANGLAIS,   DEPUIS  AMBASSADEUR 
A   CONSTANTINOPLE. 

Vous  êtes  Anglais  j  mon  cher  ami,  et  je  suis 
né  en  France  ;  mais  cens  qui  aiment  les  arts  sont 
tous  concitoyens.  Les  honnêtes  gens  qui  pensent, 
ont  à  peu  près  les  mêmes  principes,  et  ne  com- 
posent qu'une  république  :  ainsi  il  n'est  pas  plus 
étrange  de  voir  aujourd'hui  une  tragédie  fran- 
çaise dédiée  à  un  Anglais  ou  à  un  Italien,  que  si 
un  citoyen  d'Éphèseou  d'Athènes  avait  autrefois 
adressé  son  ouvrage  à  un  Grec  d'une  autre  ville. 
Je  vous  offre  donc  cette  tragédie,  comme  à  mon 
compatriote  dans  la  littérature,  et  comme  à  mon 
ami  intime. 

Je  jouis  en  même  temps  du  plaisir  de  pouvoir- 
dire  à  ma  nation  de  quel  œil  les  négociants  sont 
regardés  chez  vous ,  quelle  estime  ou  sait  avoir 
en  Angleterre  pour  une  profession  qui  fait  la 
grandeur  de  l'état.et  avec  quelle  supériorité  quel- 
ques-uns d'entre  vous  représentent  leur  patrie 
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dans  le  parlement,  et  sont  au  rang  des  législa- 
teurs. 

Je  sais  bien  que  cette  profession  est  méprisée 
de  nos  petits-maîtres  ;  mais  vous  savez  aussi  que 
nos  petits-maîtres  et  les  vôtres  sont  Tespèce  la 
plus  ridicule  qui  rampe  avec  or{]rueil  sur  la  sur- 
face de  la  terre. 

Une  raison  encore  qui  m'engage  à  m*entrete- 
nir  de  belles-lettres  avec  un  Anglais  plutôt  qu  a- 
vec  an  autre,  c*est  votre  heureuse  liberté  de 
penser  :  elle  en  communique  à  mon  esprit ,  mes 
idées  se  trouvent  plus  hardies  avec  vous. 

Quiconque  avec  moi  s'entretient 
Semble  disposer  de  mon  ame: 
S'il  sent  vivement,  il  m'enflamme; 
Et  s'il  est  fort^  il  me  soutient. 
Un  courtisan ,  pétri  de  feinté , 
Fait  dans  moi  tristement  passer 
Sa  défiance  et  sa  contrainte  ; 
Mais  un  esprit  libre  et  sans  craiutc 
M'enhardit,  et  me  fait  penser  : 
Mon  ftu  s'échauffe  à  sa  lumière, 
Ainsi  qu'un  jeune  peintre,  instruit 
Sous  Le  Moine  et  sous  Laigillière, 

De  ces  matrres  qui  l'ont  conduit 

Se  rend  la  touche  familière  ; 

Il  prend ,  malgré  lui,  leur  manière , 

Et  compose  avec  leur  esprit. 
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C*est  pourquoi  Virgile  se  fit 
Un  devoir  d'admirer  Homère  : 
Il  le  suivit  dans  sa  carrière, 
Et  sotf  émule  il  se  rendit 
Sans  se  rendre  son  plagiaire. 

Ne  craignez  pas  qu'en  vous  envoyant  ma  pièce 
je  vous  en  fasse  une  longue  apologie.Je  pourrais 
vous  dire  pourquoi  je  n  ai  pas  donné  à  Zaïre  une 
vocation  plus  déterminée  au  christianisme  avant 
qu'elle  reconnût  son  père,  et  pourquoi  elle  ca- 
che son  secret  à  son  amant,  etc.  ;  mais  les  esprits 
sages,  qui  aiment  è  rendre  justice ,  verront  bien 
mes  raisons  sans  que  je  les  indique  :  pour  les 
critiques  déterminés ,  qui  sont  disposés  à  ne  me 
pas  croire,  ce  serait  peiqe  perdue  que  de  les 
leur  dire. 

Je  me  vanterai  avec  vous  d'avoir  fait  seulement 
une  pièce  assez  simple,  qualité  dont  on  doit  faire 
cas  de  toutes  façons. 

Cette  heureuse  simplicité 
Fut  un  des  plus  dignes  partages 
De  la  savante  antiquité. 
Anglais,  que  cette  nouveauté 
S'introduise  dans  vos  usages. 
Sur  votre  théâtre  infecté 
D'horreurs,  de  gibets,  de  carnages. 
Mettez  donc  plus  de  vérité, 
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Avec  de  plas  nobles  images. 
Adriison  l'a  déjà  tenté  : 
C'était  le  poète  des  sages; 
Mais  il  était  trop  concerté  ; 
Et,  dans  son  Caton  si  vanté, 
Ses  deux  filles,  en  vérité. 
Sont  d*insipides  personnages. 
Imitez  du  grand  Addison 
Seulement  ce  qu'il  a  de  bon  ; 
Polissez  la  rade  action     * 
De  vos  iMelpoménes  sauvages; 
Travaillez  pour  les  connaisseurs     v 
De  tous  les  temps,  de  tous  les  âges; 
Et  répandez  dans  vos  ouvrages 
La  simplicité  de  vos  mœurs. 

Que  messieurs  les  poètes  anglais  ne  s'ima- 
ginent pas  que  je  veuille  leur  donner  Zaïre  pour 
modèle  :  je  leur  prêche  la  simplicité  naturelle  et 
la  douceur  des  vers ,  mais  je  ne  me  fais  point  du 
tout  le  saint  de  mon  sermon.  Si  Zaïre  a  eu  quel- 
ques succès ,  je  le  dois  beaucoup  moins  à  la  bon- 
té de  mon  ouvrage  qu'à  la  prudence  que  J'ai  eue 
de  parler  d'amour  le  plus  tendremeut  qu  il  m'a 
été  possible.  J'ai  flatté  en  cela  le  goût  de  mon 
auditoire  :  on  est  assez  sur  de  réussir  quand  on 
parle  aux  passions  des  gens  plus  qu'à  leur  rai- 
son. On  veut  de  l'amour,  quelque  bon  chrétien 
que  l'on  soit;  et  je  suis  très  persuadé  que  bien 
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en  prit  au  grand  Corneille  de  ne  s'être  pas  borne, 
dans  son  Polyeucte,  à  faire  casser  les  statues  de 
Jupiter  par  les  néophytes.  Car  telle  est  la  cor- 
ruption du  genre  humain ,  que  peut-être 

De  iPolyencte  la  belle  ame 

Aurait  faiblement  attendri , 

Et  les  vers  chrétiens  qu'il  déclame 

Seraient  tombés  dans  le  décri, 

N'eût  été  l'amour  de  sa  femme 

Pour  ce  païen  son  favori , 

Qui  méritait  bien  mieux  sa  flamme 

Que  son  bon  dé>'Ot  de  mari. 

Même  aventure  à  peu  près  est  arrivée  à  Zaïre. 
Tous  ceux  qui  vont  aux  spectacles  m'ont  assuré 
que,  si  elle  n'avait  été  que  convertie ,  elle  aurait 
peu  intéressé;  mais  elle  est  amoureu.se  de  la 
meilleure  foi  du  monde,  et  voilà  ce  qui  a  fait  sa 
fortune.  Cependant  il  s'en  faut  bien  que  j'aie 
échappé  à  fa  censure. 

Plus  d'un  éplucheur  intraitable 
M'a  vétille,  m'a  critiqué; 
Plus  d'un  railleur  impitoyable 
,     Prétendait  que  j'avais  croqué, 
Et  peu  clairement  expliqué, 
Un  roman  très  peu  vraisemblable , 
Dans  ma  cervelle  fabriqué; 
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Que  le  sujet  en  est  tronqué, 
Que  la  fin  n'est  pas  raisonnable; 
Même  on  m'avait  pronostiqué 
Ce  sifHet  tant  épouvantable, 
Avec  quoi  le  public  choqué 
Régale  un  auteur  misérable. 
Cher  ami ,  je  me  suis  moqué 
De  leur  censure  insupportable  : 
J'ai  mon  drame  en  public  risqué; 
Et  le  parterre  favorable, 
Au  lieu  de  siffler,  m'a  claqué. 
Des  larmes  même  ont  offusqué 
Plus  d'un  œil ,  que  j'ai  remarqué 
Pleurer  de  l'air  le  plus  aimable. 
Mais  je  ne  suis  point  requinqué 
Par  un  succès  si  désirable  : 
Car  j'ai,  comme  un  autre,  marqué 
Tous  les  déficit  de  ma  fable. 
Je  sais  qu'il  est  indubitable 
Que,  pour  former  œuvre  parfait. 
Il  faudrait  se  donner  au  diable; 
Et  c'est  ce  que  je  n'ai  pas  fait. 

Je  n'ose  me  flatter  que  les  Anglais  fassent  à 
Zaïre  le  même  honneur  qu'ils  ont  fait  à  Brutus, 
dont  on  a  joué  la  traduction  sur  le  théâtre  de 
Londres.^  Vous  avez  ici  la  réputation  >cle  n  être,  ni 
assez  dévots  pour  vous  soucier  beaucoup  du 
vieux  Lusignan ,  ni  assez  fendres  pour  être  tou- 
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chés  de  Zaïre.  Vous  passez  pour  aimer  mieux 
une  intrigue  de  cojajur^s  qu'une  intrigue  d'a- 
mants. On  croit  quà  votre  théâtre  on  bat  des 
mains  au  mot  de  patrie  y  et  chez  nous  à  celui 
^ amour;  cependant  la  vérité  est  que  vous  met" 
tez  de  Tamour  tout  comme  nous  dans  vos  tra- 
gédies. Si  yous  n'avez  pas  la  réputation  d'être 
tendres,  ce  n  est  pas  que  vos  héros  de  théâtre 
ne  soient  amoureux ,  mais  c'est  qu'ils  expriment 
rarement  leur  passion  d'une  manière  naturelle. 
}Vos  amants  parlent  en  amants,  et  les  vôtres  ne 
parlent  encore  qu'en  poètes. 

Si  vous  permettez  que  les  Français  soient  vos 
maîtres  en  galanterie ,  il  y  a  bien  des  choses  en 
récompense  que  nous  pourrions  prendre  de  vous. 
C'est  au  théâtre  anglais  que  je  dois  la  hardiesse 
que  j'ai  eue  de  mettre  sur  la  scène  les  noms  de 
nos  rois  et  des  anciennes  familles  du  royaume. 
Il  me  paraît  que  cette  nouveauté  pourrait  être  la 
source  d'un  genre  de  tragédie  qui  nous  est  in- 
connu jusqu'ici,  et  dont  nous  avons  besoin.  11  se 
trouvera  sans  doute  des  génies  heureux  qui  per- 
fectionneront cette  idée,  dont  Zaïre  n'est  qu'une 
faible  ébauche.  Tant  que  l'on  continuera  en 
France  de  protéger  les  lettres,  nous  aurons  as- 
sez d'écrivains.  La  nature  forme  presque  toujours 
des  hommes  en  tout  genre  de  talent  :  il  ne  s'agit 
I.  a6 
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que  de  les  encourager  et  de  les  employer.  Mai9 
si  ceux  qui  se  distio^ent  un  peu  n'étaient  sou- 
tenus par  quelque  récompense  honorahle,  et  par 
Tattrait  plus  flatteur  de  la  considération ,  tous 
les  beaux  arts  pourraient  bien  dépérir  au  milieu 
des  abris  élevés  pour  eux,et  ces  arbres  plantés  par 
Louis  XIV  dégénéreraient  faute  de  culture  :  le 
public  aurait  toujours  du  goût,  mais  les  grands 
maîtres  manqueraient.  Un  sculpteur,  dans  son 
académie  ,  verrait  des  hommes  médiocres  à  côté 
de  lui ,  et  n'élèverait  pas  sa  pensée  jusqu'à  Gi- 
rardon  et  au  Puget  ;  un  peintre  se  contenterait 
de  se  croire  supérieur  à  son  confrère,  et  ne  son- 
gerait pas  à  égaler  le  Poussin.  Puissent  les  suc- 
cesseurs de  Louis  XIV^  suivre  toujours  l'exemple 
de  ce  grand  roi,  qui  donnait  d'un  coup  d'œil 
une  nobtc  émulation  à  tous  les  artistes  !  Il  encou- 
rageait à  la  fois  un  Racine  et  un  van  -  Robais... 
Il  portait  notre  commerce  et  notre  gloire  par- 
delà  les  Indes;  il  étendait  ses  grâces  sur  des 
étrangers,  étonnés  d'être  connus  et  récompensés 
par  notre  cour.  Par-tout  où  était  le  mérite,  il  avait 
on  protecteur  dans  Louis  XIV. 

Car,  de  son  astre  bienfaisant 
Les  influences  libérales. 
Du  Caire  au  bord  de  FOccident, 
Et  sous  les  glaces  boréales , 
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Cherchaient  le  mérite  indigent. 
Avec  plaisir  ses  maios  royales 
Répandaient  la  gloire  et  largent, 
Le  tout  sans  brigue  et  sans  cabales. 
Guillelmini ,  Viviani , 
Et  le  céleste  Cassini , 
Auprès  des  lis  venaient  se  rendre  ; 
Et  quelque  forte  pension 
Vous  auraitipris  Vgrand  Newton , 
Si  Newton  avait  pu  se  prendre. 
Ce  sont  là  les  henrenx  succès 
Qui  faisaient  la  gloire  immortelle 
De  Louis  et  du  nom  français. 
Ce  Louis  était  le  modèle 
De  l'Europe  et  de  vos  Anglais. 
On  craignait  que,  par  ses  progrès. 
Il  n'envahit  à  tout  jamais 
La  monarchie  universelle  ; 
Mais  il  Tobtint  par  ses  bienfaits. 

Vous  n'avei  pas  chez  vons  des  fondations  pa- 
reilles aux  monuments  de  la  munificence  de  nos 
rois,  mais  votre  nation  y  supplée.  Vous  n*avez 
pas  besoin  des  regards  du  maître  pour  honorer 
€t  récompenser  les  grands  talents  en  tout  genre. 
Le  chevalier  iSteele  et  le  chevalier  Wambruck 
étaient  en  même  temps  auteurs  comiques  et  mem- 
bres du  parlement.  La  primatie  du  docteur  Til- 
lotson,  l'ambassade  de  M.  Prior,  la  charge  de 
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M.  Newton,  le  ministère  de  M.  Addison,ne  sont 
que  les  suites  ordinaires  de  la  considération 
qu'ont  chez  vous  les  (grands  hommes.  Vous  les 
comblez  de  biens  pendant  leur  vie,  vous  leur 
élevez  des  mausolées  et  des  statues  après  leur 
mort  :  il  n'y  a  point  jusqu'aux  actrices  célèbres 
qui  n'aient  chez  vous  leur  place  dans  les  temples 
à  côté  des  grands  poëtesft       « 

Votre  Oldfields  ',  et  sa  devancière 

Bracegirdle  la  roinaudière. 

Pour  avoir  su ,  dans  leurs  beaux  jours. 

Réussir  au  grand  art  de  plaire, 

Ayaut  achevé  leur  carrière. 

S'en  furent  avec  le  concours 

De  votre  république  entière. 

Sous  un  grand  poêle  de  velours. 

Dans  votre  église,  pour  toujours. 

Loger  de  superbe  manière. 

Leur  ombre  eu  parait  encor  fière. 

Et  s'en  vante  avec  les  Amours: 

Taudis  que  le  divin  Molière, 

Bien  plus  digne  d'un  tel  honneur, 

A  peine  obtint  le  froid  bonheur 

De  dormir  dans  un  cimetière; 

Et  que  Taimable  Le  Couvreur, 

A  qui  j'ai  fermé  la  paupière, 

'  Fameuse  actrice,  mariée  à  ou  seigneur  d'Angleterre. 
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N'a  pas  eu  même  la  faveur 
De  deux  cierges  et  d'une  bière  ; 
Et  que  monsieur  de  Laubinière 
Porta  la  nuit,  par  charité, 
Ce  corps  autrefois  si  vanté. 
Dans  un  vient  fiacre  empaqueté, 
Vers  le  bord  de  notre  rivière. 
Voyez- vous  pas ,  à  ce  récit , 
L'Amour  irrité  qui  gémit. 
Qui  s'envoie  en  brisant  ses  armes. 
Et  Melpoméne ,  tout  en  larmes. 
Qui  m'abandonne,  et  se  bannit 
Des  lieux  ingrats  qu'elle  embellit 
Si  Jong-temps  de  ses  nobles  charmes? 

Tout  semble  ramener  les  Français  à  la  bar^ 
barie  dont  Louis  XIV  et  le  cardinal  de  Richelieu 
les  ont  tirés.  Malhetir  aux  politiques  qui  ne  con- 
naissent pas  le  prix  des  beaux  arts!  La  terre  est 
couverte  de  nations  aussi  puissantes  que  nous  : 
d'oci  vient  cependant  que  nous  les  regardons 
presque  toutes  avec  peu  d'estime  ?  c*est  par  la 
raison  qu  on  méprise  dans  la  société  un  homme 
riche  dont  l'esprit  est  sans  £fOÛt  et  sans  culture. 
Sar-tout  ne  croyez  pas  que  cet  empire  de  l'esprit, 
et  cet  honneur  d'être  le  modèle  des  autres  peu- 
ples, soit  une  gloire  frivole;  ce  sont  les  marques 
infaillibles  de  la  grandeur  d'un  peuple.  Cest  tou- 
jours sous  les  plus  grands  princes  que  les  arts  ont 
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âeuri,  et  leur  décadence  est  quelquefois  Vëpoque 
de  celle  d'un  état  :  Thislbire  est  pleine  de  ces 
exemples.  Mais  ce  sujet  me  mènerait  trop  loin  ; 
il  faut  que  je  finisse  cette  lettre,  déjà  trop  lon- 
gue, en  TOUS  envoyant  un  petit  ouvrage  qui 
trouve  naturellement  sa  place  à  la  tête  de  cette 
tragédie.  CTest  une  épître  en  vers  '  à  celle  qui  a 
joué  le  rôle  de  Zaïre  :  je  lui  devais  au  moins  un 
compliment  pour  la  façon  dont  elle  s'en  est  ac- 
quittée : 

Car  le  prophète  de  la  Mecque 
Dans  son  sérail  n'a  jamais  eu 
Si  gentille  Arabesque  ou  Grecque; 
Son  œil  noir,  tendre,  et  bien  fendu, 
Sa  voix,  et  sa  grâce  intrir^séque, 
Ont  mon  ouvrage  défendu 
Contre  l'auditeur  qui  rebéque  : 
Mais  quand  le  lecteur  morfondu 
L'aura  dans  sa  bibliothèque, 
Tout  mon  honneur  sera  perdu. 

Adieu,  mon  ami  :  cultivez  toujours  les  lettres 
et  la  philosophie,  sans  oublier  d'envoyer  des 
vaisseaux  dans  les  Échelles  du  Levant. 

Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœar. 

Voltaire. 
'  Yoyei  page  319. 
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À  M.  FALKENER, 

ALORS  IMBASSADBTTR  A  CON  STANTINOPLB; 

Tirée  d'une  seconde  édition  de  ZaÏkk. 

Mon  cher  ami  (  car  votre  nouvelle  digpaité 
d'ambassadeur  rend  seulement  notre  amitié  plus 
respectable,  et  ne  m'empêche  pas  de  me  servir 
ici  d'an  titre  plus  sacré  que  le  titre  de  ministre  : 
le  nom  d'ami  est  bien  a^-dessus  de  celui  d'excel- 
lence ) , 

Je  dédie  à  l'ambassadeur  d'un  grand  roi  et 
d'nne  nation  libre  le  même  ouvrage  que  j'ai  dé* 
dié  au  simple  citoyeii^an  négociant  anglais. 

Ceux  qui  savent  combien  le  commerce  est  ho« 
no  ré  dans  votre  patrie  n'ignorent  pas  aussi 
qu'un  négociant  y  est  quelquefois  un  législateur, 
un  bon  officier,  un  ministre  public. 

Quelques  personnes,  corrompues  par  l'indigne 
usage  de  ne  rendre  hommage  qu'à  la  grandeur, 
ont  essayé  de  jeter  un  ridicule  sur  la  nouveauté 
d'une  dédicace  faite  à  un  homme  qai  n'avait 
alors  que  du  mérite.  On  a  osé,  sur  un  théâtre 
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consacré  au  mauvais  goût  et  à  la  médisance,  in- 
sulter à  l'auceiar  de  cette  dédieïitie  et  à  celui  qui 
l'avait  reçue  ;  on  a  osé  lui  reprocher  d'être  un 
négociant.  Il  ne  faut  point  imputer  à  notre  na- 
tion une  grossièreté  si  honteuse ,  dont  les  peuples 
les  moins  civilisés  rougiraient.  Les  magistrats 
qui  veillent  parmi  nous  sur  les  mœurs ,  et  qui 
sont  continuellement  occupés  à  réprimer  le  scan- 
dale, furent  surpris  alors;  mais  le  mépris  et 
l'horreur  du  public  pour  Fauteur  connu  dé  cette 
indignité  sont  une  nouvelle  preuve  de  la  poli- 
tesse des  Français. 

Les  vertus  qui  forment  le  caractère  d'un  peu- 
ple sont  souvent  démenties  par  les  vices  d'un 
particulier.  Il  y  a  eu  quelques  hommes  volup- 
tueux à  Lacédémone.  Il  y  a  eu  des  esprits  légers 
et  bas  en  Angleterre.  Il  y  a  eu  dans  Athènes  des 
hommes  sans  goût,  irapoli0tot grossiers,  et  on  en 
trouve  dans  Paris. 

Oublions-les  comme  ils  sont  oubliés  du  public, 
et  recevez  ce  second  hommage  :  je  le  dois  d'au- 
tant plus  à  un  Anglais,  que  cette  tragédie  vient 
d'être  embellie  à  Londres  ;  elle  y  a  été  traduite 
et  jouée  avec  tant  de  succès,  on  a  parlé  de  moi 
sur  votre  théâtre  avec  tant  de  poUtesse  et  de 
bonté ,  qxm  j*en  dois  ici  vn  remerciement  public 
à  votre  nation. 
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Je  ne  peux  mieux  faire,  je  crois,  pour  Thon- 
neur  des  lettres,  que  d'apprendre  iri  à  mes  comr 
patriotes  les  sin^larités  de  la  tradaction  et  de 
la  représentation  de  Zaïre  sur  le  théâtre  de  Lon- 
dres. 

M.  Hill,  homme  de  lettres,  qui  parait  con» 
naître  le  théâtre  mieox  qu*aucun  auteur  anglais, 
me  fit  rhonneur  de  traduire  ma  pièce,  dans  le 
dessein  d'introduire  sur  votre  scène  quelques 
nouveautés,  et  pour  la  manière  d'écrire  les  tra- 
gédies, et  pour  celle  de  les  réciter.  Je  parierai-d.*a- 
bord  de  la  représentation. 

L'art  de  déclamer  était  chez  vous  un  peu  hors 
de  la  nature;  la  plupart  de  vos  acteurs  tragiques 
s'exprimaient  souvent  plus  en  poètes  saisis  d'en- 
thousiasme qu'en  hommes  que  la  passion  in- 
spire. Beaucoup  de  comédiens  avaient  outré  ce 
défaut;  ils  déclamaient  des  vers  ampoulés  avec 
une  fureur  et  une  impétuosité  qui  est  au  beaa 
naturel  ce  que  les  convulsions  sont  à  l'égard 
d'une  démarche  noble  et  aisée. 

Cet  ahr  d'empressement  semblait  étranger  à 
votre  nation  ;  car  elle  est  naturellement  sage ,  et 
cette  sagesse  est  quelquefois  prise  pour  de  la 
€i««ideur  par  les  étrangers.  Vos  prédicateurs  ne 
se  permettent  jamais  un  ton  de  déclamateur. 
On  rirait  chez  vous  d'un  avocat  qui  s'échaufferait 
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dans  son  plaidoyer.  Les  seuls  comédiens  étaient 
outres.  Nos  acteurs  et  sur-tout  nos  actrices  de 
Paris  avaient  ce  défaut  il  y  a  quelques  années  ; 
ce  fut  mademotseUe  Le  Couvreur  qui  les  en  cor- 
rigea. Voyez  ce  qn*en  dit  un  auteur  italien  de 
beaucoup  d'esprit  et  de  sens  : 

M  La  leggiadra  Couvreur  sola  non  trotta 
«  Per  quella  strada  dove  i  suoi  compagoi 
•  Van  di  galoppo  tutti  quanti  in  frotta , 
•    «  Se  avvien  ch'  ella  pianga ,  o  che  si  lagni 
«  Senza  quegli  arli  spaventosi  loro , 
«  Ti  muove  si  che  in  pianger  f  accotnpagni.  » 

Ce  même  changement  que  mademoiselle  Le 
Cknivrenr  avait  fait  sur  notre  s^cène,  mademoi- 
seHe  Cibber  vient  de  l'introduire  sur  le  théâtre 
anglais  dans  le  rôle  de  Zaïre.  Chose  étrange,  que 
dans  tous  les  arts  ce  ne  soit  qu'après  bien  du 
temps  qu  on  vienne  enfin  au  naturel  et  a« 
simple  ! 

Une  nouveauté  qui  va  paraître  plus  singulière 
aux  Français,  c'est  qu'un  gentilhomme  de  votre 
pays  qui  a  de  la  fortune  et  de  la  considération 
n'a  pas  dédaigné  de  jouer  sur  votre  théâtre  le 
rôle  d'Orosmane.  Cétait  un  spectacle  asses  inté- 
ressant de  voir  les  deux  principaux  personnages 
remplis,  l'un  par  un  homme  de  condition^  et 
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Fantre  par  une  jeune  actrice  de  diz-hoit  ans  qui 
n'avait  pas  encore  récité  nn  vers  en  sa  vie. 

Cet  exemple  d'an  citoyen  qni  a  ftiit  usage  de 
son  talent  pour  la  déclamation  n'est  pas  le  pre- 
mier parmi  vous  :  tout  ce  qu'il  y  a  de  surprenant 
en  cela ,  c'est  que  nous  nous  en  étonnions. 

Nous  devrions  faire  réflexion  que  toutes  les 
choses  de  ce  monde  dépendent  de  l'usage  et  de 
i'opinion.La  cour  de  France  a  dansé  sur  le  théâtre 
avec  les  acteurs  de  l'Opéra,  et  on  n'a  rien  trouvé 
en  cela  d'étrange,  sinon  que  la  mode  de  ces  di- 
vertissements ait  fini.  Pourquoi  sera  - 1  >  il  plus 
étonnant  de  réciter  que  de  danser  en  public  ?  Y 
a-t-il  d'autre  différence  entre  ces  deux  arts ,  si- 
non que  l'un  est  autant  au-dessus  de  l'autre  que 
les  talents  où  l'esprit  a  quelque  part  sont  au- 
dessus  de  ceux  du  corps  ?  Je  le  répète  encore  et 
je  le  dirai  toujours ,  aucun  des  beaux  arts  n'est 
méprisable  ;  et  il  n'est  véritablement  honteux  que 
d'attacher  de  la  honte  aux  talents. 

Venons  à  présent  à  la  traduction  de  Zaïre ,  et 
an  changement  qui  vient  de  se  faire  chez  vous 
dans  Fart  dramatique. 

Vous  aviez  une  coutume  à  laquelle  M.  Addi- 
son ,  le  plus  sage  de  vos  écrivains ,  s'est  asservi 
lui-même  :  tant  l'usage  tient  lieu  de  raison  et  de 
loi  1  Cette  coutume  peu  raisonnable  était  de  finir 
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chaque  acte  par  des  vers  d'un  goût  différent  du 
reste  de  la  pièce,  et  ces  vers  devaient  nécessai- 
rement renfermer  une  comparaison.  Phèdre ,  en 
sortant  du  théâtre,  se  comparait  poétiquement  à 
une  biche ,  Gaton  à  un  rocher,  Cleo  pâtre  à  des 
enfants  qui  pleurent  jusqu'à  ce  qu*ils  soient  en- 
dormisk 

Le  traducteur  de  Zaïre  est  le  premier  qui  ait 
osé  maintenir  les  droits  de  la  nature  contre  un 
goût  si  éloigné  d'elle.  11  a  proscrit  cet  usage  ;  il  a 
senti  que  la  passion  doit  parler  un  langage  vrai , 
et  que  le  poète  doit  se  cacher  toujours  pour  ne 
laisser  paraître  que  le  héros. 

C'est  sur  ce  principe  qu'il  a  traduit  avec  naï- 
veté et  sans  aucune  enflure  tous  les  vers  simples 
de  la  pièce,  que  l'on  gv^terait,  si  on  voulait  les 
rendre  beaux. 

On  ne  peut  désirer  ce  qu^on  ne  coDiiatt  pas. 

J'eusse  été  près  du  Gange  esclave  des  faux  dieux, 
Chrétienne  dans  Paris,  musulmane  en  ces  lieux. 

•     •     * 

Mais  Orosmane  m'aime,  et  j'ai  tout  oublié. 

«     •     « 

Non,  la  reconnaissance  est  un  faible  retour. 
Un  tribut  offensant,  trop  peu  fait  pour  l'amour. 
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Se  me  croirais  haï  d'être  aimé  faiblement. 

•  *    • 

Je  veux  avec  excès  vous  aimer  et  vons  plaire. 

•  *    ♦ 

L'art  n'est  pas  fait  pour  toi ,  tu  n'en  as  pas  besoin. 
L*art  le  plus  innocent  tient  de  la  perfidie. 

Tous  les  vers  qui  sont  dans  ce  goût  simple  et 
vrai  sont  rendus  mot  à  mot  dans  Tanglais.  Il  eût 
été  aisé  de  les  orner  :  mais  le  traducteur  a  jugé 
autrement  que  quelques-i|lis  de  mes  compatriotes; 
il  a  aimé  et  it  a  r«ndu  toureia  naifveté  de  ces  vers. 
En  effet  le  style  doit  être  conforme  au  sujet.  Âl- 
zire,  Brutus,  et  Zaïre,  demandaient,  par  exemple, 
trois  sortes  de  versifications  différentes. 

Si  Bérénice  se  -plaignait  de  Titus ,  et  Ariane  de 
Thésée ,  dans  le  style  de  Ginna,  Bérénice  et  Ariane 
ne  toucheraient  point. 

Jamais  on  ne  parlera  bien  d'amour,  si. Ton 
cherche  d^autres  ornements  que  la  simplicité  et 
la  vérité. 

Il  n'est  pas  question  ici  d'examiner  s'il  est  bien 
de  mettre  tant  d'amour  dans  les  pièces  de  théâtre. 
Je  veux  que  ce  soit  une  faute ,  elle  est  et  sera  uni- 
verselle :  et  je  ne  sais  quel  nom  donner  aux  fautes 
qui  font  le  charme  du  genre  humain. 

Ce  qui  est  certain ,  c'est  que  dans  ee  défaut 
I.  ,  57 
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les  Français  ont  réussi  plus  que  toutes  les  autres 
nations  anciennes  et  modernes  mises  ei^semble. 
L'amour  parait  sur  nos  théâtres  avec  des  bien- 
séances, une  délicatesse,  une  vérité  qu'on  ne 
trouve  point  ailleurs,  d'est  que,  de  toujes les  na- 
tions, la  française  est  celle  qui  a  connu  le  plus 
la  société. 

Le  commerce  continuel ,  si  vif  et  si  poli  des 
deux  sexes,  a  introduit  en  France  une  politesse 
assez  ignorée  ailleurs. 

La  société  dépend  des  femmes.  Tous  les  peu- 
ples qui  ont  le  malheuff  de  les  enfermer  sont  in- 
sociables. Et  des  mœurs  encore  austères  parmi 
vous ,  des  querelles  politiques ,  des  guerres  de 
religion,  qui  vous  avaient  rendus  farouches, 
vous  ôtèrent,  jusqu'au  temps  de  Charles  II,  la 
douceur  de  la  société  au  milieu  même  de  la  1»* 
berié.  Les  poètes  ne  devaient  dpnc  savoir ,  pi 
dans  aucun  paya ,  ni  même  chez  les  Anglais ,  la 
manière  dont  les  honnêtes  gens  traitent  l'amour. 

La  bonne  comédie  futignorée  jusqu'à  Molière, 
comme  l'art  d'exprimer  sur  le  théâtre  des  senti- 
ments vrais  et  délicats  fiît  ignoré  jusqu'à  ^çine; 
parceque  la  société  ne  fut  pour  ainsi  dire  dans  sa 
perfection  que  de  leur  temps.  Un  poète  ,^  du  fond 
de  son  cabinet,  ue.  peut  peindre  desmcjeurs  qu*il 
n'a  point  vues;  il  aura  plus  tôt  fait  cent  odes  et 
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cent  ^pitres  qu'une  scène  où  il  faut  faire  parler 
la  nature. 

Votre  Dryden,  qui  d'ailleurs  ëtait  un  très  grand 
çënie,  mettait  dans  la  i)ouche  de  ses  héros  amou- 
reux ,  ou  des  hyperboles  de  rhétorique ,  ou-  des 
indécences,  deux  choses  également  opposées  à 
la  tendresse. 

Si  M.  Racine  fait  dire  à  Titus, 

«  Depuis  cinq  ans  entiers  chaque  jour  je  la  vois, 
-  Et  crois  toujours  la  voir  pour  la  première  fois,  » 

votre  Dryden  fait  dire  à  Antoine  : 

«  Ciel!  comme  j'aimai  !  Témoin  les  jours  et  les 
«  nuits  qui  suivaient  en  dansant  so  us  vospieds.  Ma 
«  seule  affaire  était  de  vous  parler  de  ma  passion; 
«  un  jour  venait,  et  ne  voyait  rien  qu'amour;  un 
«  autre  venait,  et  c'était  de  Famour  encore.  Les 
«soleils  étaient  las  de  nous  regarder,  et  moi  je 
«  n'étais  point  las  d'aimer.  » 

Il  est  bien  difficile  d'imaginer  qu'Antoine  ait 
en  effet  tenu  de  pareils  discours  à  Gléopâtre. 

Dans  la  même  pièce  Cléopàtre  parle  ainsi  à 
Antoine  : 

«  Venez  à  moi,  venez  dans  mes  bras,  mon  cher 
«soldat:  j'ai  été  trop  long -temps  privée  de  vos 
«  caresses  ;  mais  quand  je  vous  embrasserai , 
H  quand  vous  serez  tout  h  moi,  je  vous  punirai  de 
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«  vos  craantés  en  laissant  sur  vos  lèvres  l'impres- 

«  sion  de  mes  ardents  baisers.  » 

Il  est  très  vraisemblable  que  Gléopâtre  parlait 
souvent  dans  ce  goût  ;  mais  ce  n*est  point  cette 
indécence  qu'il  faut  représenter  devant  une  au- 
dience respectable. 

Quelques-uns  de  vos  compatriotes  ont  beau 
dire ,  Cest  là  la  pure  nature  ;  on  doit  leur  répon- 
dre que  c*est  précisément  cette  nature  qu  il  faut 
voiler  avec  soin. 

Ce  n'est  pas  même  connaître  lecœur  humain  de 
penserqu'on  doit  plaire  davantage  en  présentant 
ces  images  licencieuses  ;  au  contraire,  c'est  fermer 
l'entrée  de  Tame  aux  vrais  plaisirs.  Si  tout  est 
d'abord  à  découvert,  on  est  rassasié;  il  ne  reste 
plus  rien  à  cbercber,  rien  à  désirer,  et  on  arrive 
tout  d'un  coup  à  la  langueur  en  croyant -courir 
à  la  volupté.  Voilà  pourquoi  la  bonne  compagnie 
a  des  plaisirs  que  les  gens  grossiers  ne  connais- 
sent pas. 

Les  spectateurs,  en  ce  cas,  sont  comme  les 
amants  qu'une  jouissance  trop  prompte  dégoûte  : 
ce  n  est  qu'à  travers  cent  nuages  qu'on  doit  en- 
trevoir ces  idées  qui  feraient  rougir,  présentées 
de  trop  près  ;  c'est  ce  voile  qui  fait  lé  charme  des 
honnêtes  gens  ;  il  n^y  a  point  pour  eux  de  plaisir 
sans  bienséance. 
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Les  Français  ont  connu  cette  rèfi^le  pins  tôt 
qne  les  autres  peuples,  non  parcequ*ils  sont  sans 
génie  et  sans  hardiesse,  comme  le  dit  ridicule- 
ment .rine^l  et  impétueux  Dryden,  mais  parce- 
que  depuis  la  régence  d'Anne  d'Autriche  ils  ont 
été  le  peuple  le  plus  sociable  et  le  plus  poli  de  la 
terre  :  et  cette  politesse  n'est  point  une  chose  ar- 
bitraire, comme  ce  qu'on  appelle  civilité;  c'est  une 
loi  de  la  nature  qu'ils  ont  heureusement  cultivée 
plus  que  les  autres  peuples. 

Le  traducteur  de  Zaïre  a  respecté  presque  par- 
tout ces  bienséances  théâtrales,  qui  vous  doivent 
être  communes  comme  à  nous;  mais  il  y  a  quel- 
ques endroits  où  il  s'est  livré  encore  à  d'anciens 
usages. 

Par  exemple,  lorscrae,  dans  la  pièce  anglaise, 
Orosmane  vient  annoncer  à  Zaïre  qu'il  croit  ne  la 
plus  aimer,  Zaïre  lui  répond  en  se  roulant  par 
terre.  Le  sultan  n'est  point  ému  de  la  voir  en 
cette  posture  ridicule  et  de  désespoir,  et  le  mo- 
ment d'après  il  est  tout  étonné  que  Zaïre  pleure. 

il  lui  dit  cet  hémistiche  : 

Zaïre ,  vous  pleurez  ! 

Il  aurait  dû  lui  dire  auparavant  : 

Zaïre ,  vous  vous  roulez  par  terre  ! 

Aussi  ces  trois  mots,  Zaïre ,  vous  pleurez,  qui 
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font  un  grand  effet  sur  notre  théâtre,  nen  ont 
fait- aucun  sur  le  vètre,  parcequils  étaient  dé^ 
placés.  Ces  expressions  familières  et  naïves  ti- 
rent toute  leur  force  de  la  seule  manière  dont 
elles  sont  amenées.  Seigneur,  vous  changez  de 
visage,  n*est  rien  par  soi-même  ;  mais  le  moment 
où  ces  paroles  si  simples  soot  prononcées  dans 
Mithridate  fait  frémir. 

Ne  dire  que  ce  qu'il  faut  et  de  la  manière  dont 
il  le  faut  est,  ce  me  semble,  un  mérite  dont  les 
Français,  si  tous  m'en  exceptez,  ont  plus  ap- 
proché que  les  écrivains  des  autres  pays.  Cest , 
je  crois,  sur  cet  art  que  notre  nation  doit  être 
crue.  Vous  nous  apprenezdes  choses  plusgrande» 
et  plus  utiles  :  il  serait  honteux  à  nous  de  ne  le 
pas  avouer.  Les  Français  qui  ont  écrit  contre  les 
découvertes  du  chevalier  Newton  sur  la  lumière 
en  rougissent  ;  ceux  qui  combattent  la  gravita- 
tion en  rougiront  bientôt. 

Vous  devez  vous  soumettre  aux  règles  de 
notre  théâtre,  comme  nous  devons  embrasser 
votre  philosophie.  Nous  avons  fait  d'aussi  bonnes 
expériences  sur  le  cœur  humain  que  vous  sur  la 
physique.  L'art  de  plaire  semble  l'art  des  Fran- 
çais, et  l'art  de  penser  parait  le  vôtre.  Heureux, 
monsieur,  qui,  comme  vous,  les  réunit!  etc. 
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A  MADEMOISELLE  GAUSSIN, 

Jeune  actrice  qui  a  représenté  le  rôle  de  Zaïre  avec 
beaucoup  de  succès. 

Jeune  Gaussia,  reçois  mon  tendre  hommage, 

Reçois  mes  vers,  au  théâtre  applaudis; 

Protége-les  :  Zaïre  est  ton  ouvrage; 

Il  est  à  toi,  puisque  tu  lembellis. 

Ce  sont  tes  yeux,  ces  yeux  si  pleins  de  charmes, 

Ta  voix  touchante,  et  tes  sons  enchanteurs, 

Qui  du  critique  ont  fait  tomber  les  armes  ; 

Ta  seule  vue  adoucit  les  censeurs  : 

L'illusion ,  cette  reine  des  cœurs, 

Marche  à  ta  suite,  inspire  les  alarmes, 

Le  sentiment,  les  regrets,  les  douleurs. 

Et  le  plaisir  de  répandre  des  larmes. 

Le  dieu  des  vers,  qu*on  allait  dédaigner, 
Est  par  ta  voix  aujourd'hui  sûr  de  plaire  ; 
Le  dieu  d'amour,  à  qui  tu  fus  plus  chère, 
Est  par  tes  yeux  bien  plus  sûr  de  régner. 
Entre  ces  dieux  désormais  tu  vas  vivre  : 
Hélas!  long-temps  je  les  servis  tous  deux  ; 
Il  en  est  un  que  je  n'ose  plus  suivre. 
Heureux  cent  fois  le  mortel  amoureux, 
Qui  tous  les  jours  peut  te  voir  et  t'entendre. 
Que  tu  reçois  avec  un  souris  tendre. 
Qui  voit  son  sort  écrit  dans  tes  beaux  jeux  •» 
Qui ,  pénétré  de  leurs  feux  qu'il  adore , 
A  tes  genoux  oubliant  l'univers, 
Parle  d'amour,  et  t'en  reparle  encore! 
Et  malheureux  qui  n'en  parle  qu'en  vers! 
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"*  ^  esclaves  du  sondan 


OROSMâNE,  soadao  de  Jérnsalem. 

LUSIGNAN,  prince  du  saog  des  rois  de  Jérusalem. 

FATIME,  Ç 

NÉRESTAN,     \    .        ,.       c 
CHATILLOÎ*.  r  ^^''*'""^'""°^^- 

Un  esclave. 

SOITB. 


La  scèue  est  au  sérail  de  Jérusalem. 
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ZAÏRE, 

TRAGÉDIE. 


%.-«/»/v%<%/^« -• 


ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  I. 
Zaïre,  fatime. 

FATIME. 

Je  ne  m'attendais  pas,  jeune  et  belle  Zaïre , 
Aux  nouveaux  sentiments  que  ce  lieu  vous  inspire. 
Quel  espoir  si  flatteur  ou  quels  heureux  destins 
De  vos  jours  ténébreux  ont  fait  des  jours  sereins? 
La  paix  de  votre  cœur  augmente  avec  vos  charmes. 
Cet  éclat  de  vos  yeux  .n'est  plus  terni  de  larmes  : 
Vous  ne  les  tournez  plus  vers  ces  heureux  climats 
Oii  ce  brave  Français  devait  guider  nm  pas  ! 
Vous  ne  me  parlez  plus  de  ces  belles  contrées 
Où  d'un  peuple  poli  les  femmes  adorées 
Reçoivent  cet  encens  que  l'on  doit  à  vos  yeux, 
Compagnes  d'un  époux  et  reines  en  tous  lieux. 
Libres  sans  déshonneur,  et  sages  sans  contrainte. 
Et  ne  devant  jamais  leurs  vertus  à  la  crainte! 
JNe  soupirez- vous  plus  pour  cette  liberté? 
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Le  sérail  d'un  Soudan,  sa  triste  austérité, 

Ce  nom  d'esclave  enfin ,  u'ont-ils  rien  qui  vous  gène? 

Préférez- vous  Solynie  aux  rives  de  la  Seine? 

ZAÏRE. 

On  ne  peut  désirer  ce  qu'on  ne  connaît  pas. 
Sur  les  bords  du  Jourdain  le  ciel  fixa  nos  pas  : 
Au  sérail  des  soudans  dès  l'enfance  enfermée, 
Chaque  jour  ma  raison  s'y  voit  accoutumée. 
Le  reste  de  la  terre  anéanti  pour  moi 
M'abandonne  au  soudan  qui  nous  tient  sous  sa  loi; 
Je  ne  connais  que  lui,  sa  gloire^,  sa  puissance: 
Vivre  sous  Orosmane  est  ma  seule  espérance  « 
Le  reste  est  un  vain  songe.' 

FATIMB. 

Avez-vous  oublié 
Ce  généreux  Français  dont  la  tendre  amitié 
Nous  promit  si  souvent  de  rompre  notre  chaîne? 
Combien  nous  admirions  son  audace  hautaine  ! 
Quelle  gloire  il  acquit  dans  ces  tristes  combats 
Perdus  par  les  chrétiens  sous  les  murs  de  Damas! 
Orosmane  vainqueur,  admirant  son  courage, 
Le  laissa  sur  sa  foi  partir  de  ce  rivage. 
Nous  l'attendons  encor;  sa  générosité 
Devait  payer  le  prix  de  notre  liberté. 
N'en  aurions-nous  conçu  qu'une  vaine  espérance? 

ZAÏRE. 

Peut-être  sa  promesse  a  passé  sa  puissance. 
Depuis  plus  de  deux  ans  il  n'est  point  revenu. 
Un  étranger,  Fatime,  uu  captif  inconnu , 
Promet  beaucoup,  tient  peu ,  permet  à  son  courage 
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Des  serments  indiscrets  pour  sortir  d'esclavage. 
Il  devait  délivrer  dix  chevaliers  chré^ens. 
Venir  rompre  leurs  fers,  ou  reprendre  les  siens  : 
J'admirai  trop  en  lui  cet  inutile  zélé  ; 
11  n'y  faut  plus  penser. 

FATIMB. 

Mais  s'il  était  fidèle , 
S'il  revenait  enfin  dégager  ses  serments. 
Ne  voudriez- vous  pas...  ? 

ZAÏRB. 

Fatime,  il  n'est  plus  temps; 
Tout  est  changé... 

PATlMEv 

Comment  ?  que  prétendez- vous  dire  ? 

ZAÏREk 

Va,  c'est  trop  te  celer  le  destin  de  Zaïre: 
Le  secret  du  soudan  doit  encor  se  cacher; 
Mais  mon  cœur  dans  le  tien  se  plaît  à  s'épancher. 
Depuis  près  de  trois  mois  qu'avec  d'autres  captives 
On  te  fit  du  Jourdain  abandonner  les  rives, 
Le  ciel,' pour  terminer  les  malheurs  de  nos  jours, 
D'une  main  plus  puissante  ti  choisi  le  secours. 
Ce  superbe  Orosmaue... 

FATIMB. 

Eh  bien? 

ZAÏAE. 

Ce  Soudan  même , 
Ce  vainqueur  des  chrétiens...  chère  Fatime..^  il  m*aime. 
Tu  rougis...  je  t'entends...  Garde-toi  de  penser 
Qu'à  briguer  ses  soupirs  je  puisse  m'abaisser, 
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Que  d'un  maître  absolu  la  superbe  tendresse 

M'offre  l'honneur  honteux  du  rang  de  sa  maîtresse» 

Et  que  j'essuie  enfin  l'outrage  et  le  danger 

Du  malheureux  éclat  d'un  amour  passager; 

Cette  fierté  qu'en  nous  soutient  la  modestie, 

Dans  mon  cœur  k  ce  point  ne  s'est  pas  démentie: 

Plutôt  que  jusque-là  j'abaisse  mon  orgueil. 

Je  verrais  sans  pâlir  les  fers  et  le  cercueil. 

Je  m'en  vais  t'étonner:  son  superbe  courage 

A  mes  faibles  appas  présente  un  pur  hommage; 

Parmi  tous  ces  objets  à  lui  plaire  empressés 

J'ai  fixé  ses  regards  à  moi  seule  adressés; 

Et  l'hymen ,  confondant  leurs  intrigues  fatales , 

Me  soumettra  bientôt  son  cœur  et  mes  rivales. 

FATIME. 

Vos  appas,  vos  vertus  sont  dignes  de  ce  prix  ; 
Mon  cœur  en  est  flatté  plus  qu'il  n'en  est  surpris. 
Que  vos  félicités,  s'il  se  peut,  soient  parfsiitesl 
Je  me  vois  avec  joie  au  raiig  de  vos  sujettes. 

ZAÏRE. 

Sois  toujours  mon  égale,  et  goûte  mon  bonheur; 
Avec  toi  partagé ,  je  sensr  mieux  sa  douceur. 

FATIME. 

Hélas!  puisse  le  ciel  souffrir  cet  hyménée! 
Puisse  cette  grandeur  qui  vous  est  destinée, 
Qu'on  nomme  si  souvent  du  faux  nom  de  bonheur. 
Ne  point  laisser  de  trouble  au  fond  de  votre  cœur! 
N'est-il  point  en  secret  de  frein  qui  vous  retienne? 
Ne  vous  sottvient-il  plus  que  vous  fûtes  chrétienne? 
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ZAÏRE. 

Ah!  que  dis-tu!  Pourquoi  rappeler  mes  ennuis? 
Chère  Fatime,  hélas!  sais*je  ce  que  je  suis? 
Le  ciel  m'a-t^I  jamais  permis  de  me  connaître? 
Ne  m'a-t-il  pas  caché  lé  sang  qui  m'a  fait  naître? 

FATIME. 

Nérestan ,  qui  naquit  non  loin  de  ce  séjour, 

Vous  dit  que  d'un  chrétien  vous  reçûtes  le  jour. 

Que  di8-je?!cette  croix  qui  sur  vous  fut  trouvée, 

Parure  de  l'enfance,  avec  soin  conservée. 

Ce  si0ne  des  chrétiens,  que  Tart  dérobe  aux  yeux 

Sons  le  brillant  éclat  d'un  travail*  préciaux, 

Cette  croix,  dont  cent  fois  mes  soins  vous  ont  parée. 

Peut-être  entre  vos  mains  est-elle  demeurée 

Comme  un  gage  secret  de  la  fidélité 

Que  vous  deviez  au  dieu  que  vous  avez  quitté. 

ZAÏRE. 

Je  u'ai  point  d'autre  preuve;  et  mon  cœur,  qui  s'ignore, 
Peut-il  admettre  un  dieu  que  mon  amant  abhorre? 
I^a  coutume ,  la  loi  plia  mes  premiers  ans 
A  la  religion  des  heureux  musulmans  : 
Je  le  vois  trop,  les  soins  qu'on  prend  de  notre  enfance 
Forment  nos  sentiments,  nos  mœurs,  notre  croyance. 
J'eusse  été  près  du  Gange  esclave  des  faux  dieux , 
Chrétienne  dans  Paris,  musulmane  en  ces  lieux. 
L'instruction  fait  tout;  et  la  main  de  nos  pères 
Grave  en  nos  faibles  cœurs  ces  premiers  caractères, 
Que  l'exemple  et  le  temps  nous  viennent  retracer. 
Ht  que  peut-être  en  nous  Dieu  seul  peut  effacer. 
1.  38 
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Prisonnière  en  ces  lieux,  tu  n'y  fus  renfermée 
Que  lorsque  ta  raison,  par  l'âge  confirmée , 
Pour  éclairer  ta  foi  te  prétait  son  flambleau  : 
Pour  moi,  des  Sarrasins  esclave  en  mon  berceau, 
La  foi  de  nos  chrétiens  me  fut  trop  tard  connue. 
Contre  elle  cependant,  loin  d'être  prévenue, 
Cette  croix,  je  l'avoue,  a  souvent  malgré  moi 
Saisi  mon  cœur  surpris  de  respect  et  d'effroi  ; 
J'osais  l'invoquer  même  avant  qu'en  ma  pensée 
D'Orosmane  en  secret  l'image  fût  tracée. 
J'honore,  je  chéris  ces  charitables  lois 
Dont  ici  Nérestan  me  parla  tant  de  fois. 
Ces  lois  qui,  de  la  terre  écartant  les  misères, 
Des  humains  attendris  font  un  peuple  de  frères: 
Obligés  de  s'aimer,  sans  doute  ils  sont  hewreus. 

PATIMB. 

Pourquoi  Jonc  aujourd'hui  vous  déclarer  contre  eux? 
A  la  loi  musulmane  à  jamais  asservie , 
Vous  allez  des  chrétiens  devenir  l'ennemie; 
Vous  allez  épouser  leur  superbe  vainqueur. 

ZAIKE. 

Qui  lui  refuserait  le  présent  de  son  cœur? 

De  toute  ma  faiblesse  il  faut  que  je  convienne; 

Peut-être  sans  l'amour  j'aurais  été  chrétienne  ; 

Peut-être  qu'à  ta  loi  j'aurais  sacrifié  : 

Mais  Orosmane  m'aime,  et  j'ai  tout  oublié  ; 

Je  ne  vois  qu'Orosmane ,  et  mon  ame  enivrée 

Se  remplit  du  bonheur  de  s'en  voir  adorée. 

Mets-toi  devant  les  yeux  sa  grâce,  ses  exploits; 

•Songe  à  ce  bras  puissant,  vainqueur  de  tant  de  rois; 
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Â  cet  aimable  front  qae  la  gloire  environne  : 
Je  ne  te  parle  point  du  sceptre  qu'il  me  donne  ; 
Non ,  la  reconnaissance  est  un  faible  retour, 
Un  tribut  offensant,  trop  peu  fait  pour  l'amour. 
Mon  cœur  aime  Orosmaae,  et  non  son  diadème; 
Chère  Fatime,  en  lui  je  n'aime  que  luirméme. 
Peut-être  j'en  crois  trop  un  penchant  si  flatteur  ; 
Mais  si  le  ciel ,  sur  lui  déployant  sa  rigueur, 
Aux  fers  que  j'ai  portés  eût  condamné  sa  vie» 
Si  le  ciel. sous  mes  lois  eût  rangé  la  Syrie, 
Ou  mon  amour  me  trompé,  ou  Zaïre  aujourd'hui 
Pour  l'élever  à  soi  descendrait  jusqu'à  lui. 

FATIME. 

On  marche  vers  ces  lieux  ;  sans  doute  c'est  ltti*méme. 

ZAÏRE. 

Mon  coeur,  qui  le  prévient,  m'annonce  ce  que  j'aime. 
Depuis  deux  jours,  Fatiroe,  absent  de  ce  palais , 
Enfin  son  tendre  amour  le  rend  à  mes  souhaits. 

SCÈNE  II. 

OROSMÂNE,  ZAÏRE,  FATIME. 

OROSMANE. 

Vertueuse  Zaïre ,  avant  que  l'hyménée 

Joigne  à  jamais  nos  cœurs  et  notre  destinée , 

J'ai  cru,  sur  mes  projets,  sur  vous,  sur  mou  amour, 

Devoir  en  musulman  vous  parler  sans  détour. 

Les  soudans  qu'à  genoux  cet  univers  contemple, 

Leurs  usages,  leurs  droits,  ne  sont  point  mon  exemple 
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Je  sais  que  notre  loi ,  favorable  atux  plaisirs, 

Ouvre  un  champ  sans  limite  à  nos  vastes  désirs. 

Que  je  puis,  à  mon  gré  prodiguant  mes  tendresses. 

Recevoir  à  mes  pieds  l'encens  de  mes  maîtresses, 

Et  tranquille  au  sérail,  dictant  mes  volontés^ 

Gouverner  mon  pays  du  sein  des  voluptés. 

Mais  la  mollesse  est  douce,  et  sa  suite  est  cruelle; 

Je  vois  autour  de  moi  cent  rois  vaincus  par  elle. 

Je  vois  de  Mahomet  ces  lâches  successeurs. 

Ces  califes  tremblants  dans  leurs  tristes  grandeurs , 

Couchés  sur  les  débris  de  l'autel  et  du  trône. 

Sous  un  nom  sans  pouvoir  languir  dans  Babylone, 

Eux  qui  seraient  encore,  ainsi  que  leurs  aïeux, 

Maîtres  du  monde  entier,  s*îls  l'avaient  été  d'eux. 

Bouillon  leur  arracha  Solyme  et  la  Syrie; 

Mais  bientôt,  pour  punir  une  secte  ennemie, 

Dieu  suscita  Je  bras  du  puissant  Saladin  : 

Mon  père,  après  sa  mort,  asservit  le  Jourdain  ; 

Et  moi,  faible  héritier  de  sa  grandeur  nouvelle , 

Maître  encore  incertain  d'un  état  qui  chancelle, 

Je  vois  ces  fiers  chrétiens,  de  rapine  altérés, 

Des  bords  de  TOccident  vers  nos  bords  attirés, 

Et  lorsque  la  trorapcttç,  et  la  voix  de  la  guerre. 

Du  Nil  au  Pont-Kuxin  font  retentir  la  terre, 

Je  n*irai  point,  en  proie  à  de  lâches  amours, 

Aux  langueurs  d'un  sérail  abandonner  mes  jours. 

J'atteste  ici  la  gloire,  et  Zaïre,  et  ma  flamme, 

De  ne  choisir  que  vous  pour  maîtresse  et  pour  femme. 

De  vivre  votre  ami,  votre  amant,  votre  époux. 

De  partager  mon  cœur  entre  la  guerre  et  vous. 


,dby  Google 


ACTE  I,  SCÈNE  II.  339 

Ne  croyez  pas  non  pins  que  raon  honnenr  confie 
La  vertu  d'une  épouse  à  ces  monstres  d'Asie, 
Du  sérail  des soudans gardes  injurieux. 
Et  des  plaisirs  d'un  maître  esclaves  odieux  : 
Je  sais  vous  estimer  autant  que  je  vous  aime, 
Et  sur  votre  vertu  me  fier  à  vous-même. 
Après  un  tel  aveu,  vous  connaissez  mon  cœur; 
Vous  sentez  qu'en  vous  seule  il  a  mis  son  bonheur; 
Vous  comprenez  assez  quelle  amertume  afï^reuse 
Corromprait  de  mes  jours  la  durée  odieuse, 
Si  vous  ne  receviez  les  dons  que  je  vous  fais 
Qu'avec  ces  sentiments  que  l'on  doit  aux  bienfaits. 
Je  TOUS  aime,  Zaïre ,  et  j'attends  de  votre  ame 
Un  amour  qui  réponde  à  ma  brûlante  flamme. 
Je  l'avouerai ,  mon  cœur  ne  veut  rien  qu'ardemment; 
Je  me  croirais  haî  d'être  aimé  faiblement; 
De  tous  mes  sentiments  te]  est  le  caractère  ; 
Je  veux  avec  excès  vous  aimer  et  vous  plaire  : 
Si  d'un  égal  amour  votre  coeur  est  épris. 
Je  viens  vous  épouser,  mais  c'est  à  ce  Seul  prix  ; 
Et  du  nœud  de  l'hymen  l'étreinte  dangereuse 
Me  rend  infortuné,  s'il  ne  vous  rend  heureuse. 

ZAÏRE. 

Vous,  seigneur,  malheureux!  Ah  !  si  votre  grand  cœur 
A  sur  mes  sentiments  pu  fonder  son  bonheur. 
S'il  dépend  en  effet  de  mes  flammes  secrètes, 
Quel  mortel  fut  jamais  plus  heureux  que  vous  l'êtes  ! 
Ces  noms  chers  et  sacrés,  et  tl'amant,  et  d'époux. 
Ces  noms  nous  sont  communs;  et  j'ai  par-dessus  vous 
Ce  plaisir,  si  flatteur  à  ma  tendresse  extrême, 

28. 
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De  tenir  tout,  seigneur,  du  bienfaiteur  que  j*aime; 
De  voir  que  ses  bontés  font  seules  mes  destins; 
D'être  l'ouvrage  heureux  de  ses  augustes  mains; 
De  révérer,  d'aimer  un  héros  que  j'admire. 
Oui ,  si  parmi  les  cœurs  soumis  à  votre  empire 
Vos  yeux  ont  discerné  les  hommages  du  mien. 
Si  votre  auguste  choix... 

SCÈNE  III. 

OROSMANE,  ZAÏRE,  FATIME,  CORASMlN. 

COtlASMIN. 

Cet  esclave  chrétien 
Qui  sur  sa  foi,  seigneur,  a  passé  dans  la  France, 
Revient  au  moment  même,  et  demande  audience. 

FATIME. 

Ociel! 

OAOSMANE. 

Il  peut  entrer.  Pourquoi  ne  vient-il  pas? 

CORASMIN. 

Dans  la  première  enceinte  il  arrête  ses  pas  ; 
Seigneur,  je  n'ai  pas  cru  qu'aux  regards  de  son  mattre 
Dans  ces  augustes  lieux  un  chrétien  pût  paraître^ 

OROSMANB. 

Qu'il  paraisse.  En  tous  lieux,  sans  manquer  de  respect. 
Chacun  peut  désormais  jouir  de  mon  aspect  ; 
Je  vois  avec  mépris  ces  maximes  terribles 
Qui  font  de  tant  de  rois  des  tyrans  invisibles. 
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SCÈNE  IV. 

OROSMANE,  ZAÏRE,  FÂTIME,  CORASMIN, 

NÉRESTAN. 

MÉRESTAN. 

Respectable  ennemi  qu'estiment  les  chrétiens, 

Je  reviens  dégager  mes  serments  et  les  tiens  : 

J'ai  satisfait  à  tout;  c*est  à  toi  d*y  souscrire. 

Je  te  fais  apporter  la  rançon  de  Zaïre, 

Et  celle  de  Fatime ,  et  de  dix  chevaliers 

Dans  les  murs  de  Solyme  illustres  prisonniers  : 

Leur  liberté,  par  moi  trop  long-temps  retardée. 

Quand  je  reparaîtrais  leur  dut  être  accordée  : 

Sultan,  tiens  ta  parole;  ils  ne  sont  plus  à  toi; 

Et  dès  ce  moment  même  ils  sont  libres  par  moi. 

Mais ,  grâces  à  mes  soins  quand  leur  chaîne  est  brisée, 

A  t'en  payer  le  prix  ma  fortune  épuisée, 

Je  ne  le  cèle  pas,  m'ôte  l'espoir  heureux 

De  faire  ici  pour  moi  ce  que  je  fais  pour  eux; 

Une  pauvreté  noble  est  tout  ce  qui  me  reste. 

J*arrache  des  cbrétiens  à  leur  prispn  funeste; 

Je  remplis  mes  serments,  mou  honneur,  mon  devoir, 

Il  me  sufBt  :  je  viens  me  mettre  en  ton  pouvoir; 

Je  me  rends  prisonnier,  et  demeure  en  otage. 

OROSM.ANE. 

Chrétien,  je  suis  content  de  ton  noble  courage, 
Mais  ton  orgueil  ici  se  serait-il  flatté 
D'effacer  Orosroane  en  générosité? 
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Reprends  ta  liberté,  remporte  tes  richesses, 

A  l'or  de  ces  rançoos  joins  mes  justes  largesses  : 

Au  lieu  de  dix  chrétiens  que  je  dus  t'accorder, 

Je  t'en  veux  donner  cent;  tu  les  peux  demander. 

Qu'ils  aillent  sur  tes  pas  apprendre  à  ta  patrie 

Qu'il  est  quelques  vertus  an  fond  de  la  Syrie; 

Qu'ils  jugent  en  partant  qui  méritait  le  mieux 

Des  Français  ou  de  moi  l'empire  de  ces  lieux. 

Mais,  parmi  ces  chrétiens  que  ma  bonté  délivre, 

Lu'ignan  ne  fut  point  réservé  pour  le  suivre; 

De  ceux  qu'on  peut  te  rendre  il  est  seul  excepté; 

Son  nom  serait  suspect  à  mon  autorité; 

Il  est  du  sang  fratiçais  qui  régnait  à  Solyme; 

On  sait  son  droit  au  trône,  et  ce  droit  est  un  crime  : 

Du  destin  qui  fait  tout  tel  est  l'arrêt  cruel  ; 

Si  j'eusse  été  vaincu,  je  serais  criminel. 

Lusignan  dans  les  fers  finira  sa  carrière, 

Et  jamais  du  soleil  ne  verra  la  Inm'ère. 

Je  le  plains ,  mais  pardonne  à  la  nécessité 

Ce  reste  de  vengeance  et  de  sévérité.  / 

Pour  Zaïre,  crois-moi ,  sans  que  ton  coeur  s*offensc  , 

Elle  n'est  pas  d'un  prix  qui  soit  en  ta  puissance; 

Tes  chevaliers  français  et  tous  leurs  souverains 

S'uniraient  vainement  pour  Fôter  de  mes  mains. 

Tu  peux  partir. 

NÉRESTAN. 

Qu'entends-je?  Elle  naquit  chrétienne; 
J'ai  pour  la  délivrer  ta  parole  et  la  sienne;  • 
Et  quant  à  Lusignan ,  ce  vieillard  malheureux, 
Pourrait*il...? 
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OROSMANB. 

Je  t'ai  dit,  chrétieo,  qae  je  le  veux. 
J'honore  ta  vertu;  mais  cette  humeur  altière, 
Se  faisant  estimer,  commence  k  me  déplaire  : 
Sors ,  et  que  le  soleil  levé  sur  mes  états 
Demain  près  du  Jouixiain  ne  te  retrouve  pas. 

(  Nérestan  sort.  ) 

FATIMB. 

O  Dieu ,  secourez^nous  ! 

OROSMANE. 

Et  vous ,  allez,  Zaïre , 
Prenez  dans  le  sérail  un  souverain  empire; 
Commandez  en  sultane;  et  je  vais  ordonner 
La  pompe  d*un  hymen  qui  vous  doit  couronner. 

SCÈNE  V. 

OROSMANE,  CORASMIN. 

OROSMANE. 

Corasmin,  que  veut  donc  cet  esclave  infidèle? 
Il  soupirait...  Ses  yeux  se  sont  tournés  vers  elle, 
Les  as-tu  remarqués? 

CORASMIN. 

Que  dites-vous,  seigneur? 
De  ce  soupçon  jaloux  écoutez- vous  Terreur? 

OROSMANE. 

Moi ,  jaloux  !  qu'à  ce  point  ma  fierté  s'avilisse  ! 
Que  j'éprouve  l'horreur  de  ce  honteux  supplice  ! 
Moi!  que  je  puisse  aimer  pomme  l'on  sait  haïr  ! 
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Quiconque  est  soupçonneux  invite  à  le  trahir. 

Je  vois  à  Tamour  seul  ma  maitresfe  asservie  ; 

Cher  Corasmin ,  je  l'aime  avec  idolâtrie  : 

Mon  amour  est  plus  fort,  plus  grand  que  mes  bienfaits. 

Je  ne  suis  point  jaloux...  Si  je  l'étais  jamais... 

Si  mon  cœur...  Ah!  chassons  cette  importune  idée  : 

D'un  plaisir  pur  et  doux  mon  ame  est  possédée. 

Va,  fais  tout  préparer  pour  ces  moments  heureux 

Qui  vont  joindre  ma  vie  à  l'objet  de  mes  vœux. 

Je  vais  donner  une  heure  aux  soins  de  mon  empire , 

Et  le  reste  du  jour  sera  tout  à  Zaïre. 


PIH   DU   PREMIER   ACTE. 
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ACTE  SJEGOND. 


SCÎINE  I. 

NÉRESTAN,  GHATILLON. 

CHATILLON. 

O  brave  Nérestan ,  chevalier  généreux , 

Vous  qui  brisez  les  fers  de  taut  de  malheureux, 

Vous ,  sauveur  des  chrétiens  qu'un  Dieu  sauveur  envoie , 

Paraissez ,  montrez-vous ,  goûtez  la  douce  joie 

De  voir  nos  compagnons,  pleurant  à  vos  geuonx. 

Baiser  l'heureuse  maiu  qui  nous  délivre  ious> 

Aux  portes  du  sérail  eu  foule  ils  vous  demandent; 

Ne  privez  point  leurs  yeux  du  héros  qu'ils  attendent , 

Et  qu'unis  à  jamais  sous  notre  bienfaiteur... 

NÉRESTAN. 

Illustre  Chatillon ,  modérez  cet  honneur. 
J'ai  rempli  d'un  Français  le  devoir  ordinaire , 
J'ai  fait  ce  qu'à  ma  place  on  vous  aurait  vu  faire. 

CHATILLON. 

Sans  doute ,  et  tout  chrétien  i,  tout  digne  chevalier 
Pour  sa  religion  se  doit  sacrifier; 
Et  la  félicité  des  coiur^  tels  que  les  nôtres 
Consiste  à  tout  quitter  pour  le  bonheur  des  autres. 
Heureux  à  qui  le  ciel  a  donné  le  pouvoir 
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De  remplir  comme  vous  ud  si  noble  devoir  I 

Pour  nous,  tristes  jouets  du  sort  qui  nous  opprime , 

Nous,  malheureux  Français,  esclaves  dans  Solyme, 

Oubliés  dans  les  fers,  où,  lonjr-terops  sans  secours. 

Le  père  d'Orosmane  abandonna  nos  jours , 

Jamais  nos  yeux  sans  vous  ne  reverraient  la  France. 

NÉRESTAN. 

Dieu  s'est  servi  de  moi,  seigneur;  sa  providence 
De  ce  jeune  Orosmane  a  fléchi  la  rigueur. 
Mais  quel  triste  mélange  altère  ce  bonheur! 
Que  de  ce  fier  Soudan  la  clémence  odieuse 
Répand  sur  ses  bienfaits  une  amertume  affreuse! 
Dieu  me  voit  et  m'entend  ;  il  sait  si  dans  mon  cœur 
J'avois  d'autres  projets  que  ceux  de  sa  grandeur. 
Je  faisais  tout  pour  lui  ;  j'espérais  de  lui  rendre 
Une  jeune  beauté  qu'à  l'âge  le  plus  tendre 
Le  cruel  Noradin  fit  esclave  avec  moi , 
Lorsque  les  ennemis  de  notre  auguste  foi, 
Baignant  de  notre  sang  la  Syrie  enivrée , 
Surprirent  Lusignan  vaincu  dans  Césarée. 
Du  sérail  des  sultans  sauvé  par  des  chrétiens , 
Remis  depuis  trois  ans  dans  mes  premiers  liens. 
Renvoyé  dans  Paris  sur  ma  seule  parole, 
Seigneur,  je  me  flattais,  espérance  frivole  ! 
De  ramener  Zaïre  à  cette  heureuse  cour 
Où  Louis  des  vertus  a  fixé  le  séjour  : 
Déjà  même  la  reine ,  à  mon  zélé  propice , 
Lui  tendait  de  son  trône  uue  main  protectrice. 
Enfin,  lorsqu'elle  touche  au  moment  souhaité 
Qui  la  tirait  du  sein  de  la  captivité , 
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ACTE  II,  SCÈNE  1.  33; 

On  la  retient...  Que  dis-je?...  Ah!  Zaïre  elle-même  , 
Oubliant  les  chrétiens  pour  ce  Soudan  qui  Vaime... 
N^ty  pensons  plus...  Seif^neur,  un  refus  plus  cruel 
Vient  m'accabler  encor  d'un  déplaisir  mortel  : 
Des  chrétiens  malheureux  l'espérance  est  trahie. 

CHATILLON. 

Je  vous  offre  pour  eux  ma  liberté,  ma  vie; 
Disposez-en,  seigneur,  elle  tous  appartient. 

NÉRESTAN. 

Seigneur,  ce  Lusignan  qu'à  Solyme  on  retient , 
Ce  dernier  d'une  race  en  héros  si  féconde , 
Ce  guerrier  dont  la  gloire  avait  rempli  le  monde.. 
Ce  héros  malheureux,  de  Bouillon  descendu. 
Aux  soupirs  des  chrétiens  ne  sera  point  rendu. 

CHATILLON. 

Seigneur,  s'il  est  ainsi ,  votre  faveur  est  vaine  : 
Quel  indigne  soldat  voudrait  briser  sa  chaîne 
Alors  que  dans  les  fers  son  chef  est  retenu? 
Lusignan  comme  à  moi  ne  vous  est  pas  connu. 
Seigneur,  remerciez  le  ciel  dont  la  clémence 
A  pour  votre  bonheur  placé  votre  naissance 
Long-temps  après  ces  jours  à  jamais  détestés, 
Après  ces  jours  de  sang  et  de  calamités 
Où  je  vis  sous  le  joug  de  nos  barbares  maîtres 
Tomber  ces  murs  sacrés  conquis  par  nos  ancêtres. 
Ciel  !  si  vous  aviez  vu  ce  temple  abandonné. 
Du  Dieu  que  nous  servons  le  tombeau  profané , 
Nos  pères,  nos  enfants,  nos  filles,  et  nos  femmes , 
Au  pied  de  nos  autels  expirant  dans  les  flammes, 
Et  notre  dernier  soi,  courbé  du  faix  des  ans , 
I.  29 
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338  ZAÏRE. 

Bfassacré  sans  pitié  sur  ses  fils  expirants  ! 

Lusignan ,  le  dernier  de  cette  auguste  race  , 

Dans  ces  moments  aflFreux  ranimant  notre  audace. 

Au  milieu  des  débris  des  temples  renversés. 

Des  vainqueurs,  des  vaincus^  et  des  morts  entass«i8. 

Terrible,  et  d'une  main  reprenant  cette  épée 

Dans  le  sang  infidèle  à  tout  moment  trempée , 

Et  de  l'autre  à  nos  yeux  montrant  avec  fierté 

De  notre  sainte  foi  le  signe  redouta , 

Criant  à  baufe  voix:  Français,  soyez  fidèles... 

^ns  doute,  en  ce  moment,  le  couvrant  de  ses  ailes, 

ta  vertu  du  Très-Haut,  qui  nous  sauve  aujourd'hui. 

Aplanissait  sa  route  et  marcbait  devabt  lui; 

Et  des  tristes  chrétiens  la  foule  déKvrée 

Vint  porter  avec  nous  ses  pas  dans  Césarée  : 

Là ,  par  nos  chevaliers ,  d'une  commune  voix , 

Lusignan  fut  choisi  pour  nous  donner  des  lois. 

0  mon  cher  Nérestau,  Dieu,  qui  nous  humilie. 

N'a  pas  voulu  sans  doute ,  en  cette  courte  vie , 

Nous  accorder  le  prix  qu'il  doit  à  la  vertu  ; 

Vainement  pour  soii  nom  nous  avons  combattu. 

Ressouvenir  affreux ,  dont  l'horreur  ipe  dévore  I 

Jérusalem  en  cendre,  hélas!  fumait  encore. 

Lorsque  dans  notre  alile  attaqués  et  trahis , 

Et  livrés  par  un  Grec  à  nos  fiers  ennemis^ 

La  flamme  dont  brûla  Sioii  désespérée 

S'étendit  en  fureur  aux  murs  de  Césarée. 

Ce  fut  là  le  dernier  de  trente  ans  de  revers  ; 

Là  je  vis  Lusignan  chargé  d'indignes  fers  : 

Insensible  à  sa  chute,  et  grand  dans  ses  misères, 
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Il  n'était  attendri  que  des  maux  de  ses  frères. 
Seigneur,  depuis  ce  temps,  ce  père  des  chrétiens, 
Besserré  loin  de  nous,  blanchi  dans  ses  liens, 
Gémit  dans  un  cachot,  privé  de  la  lumière. 
Oublié  de  1* Asie  et  de  l'Europe  entière; 
Tel  est  son  sort  affreux?  qui  pourrait  aujourd'hui, 
Quand  il  souffre  pour  nous ,  se  voir  heureux  sans  lui? 

NÉRESTAN. 

Ce  bonheur,  il  est  vrai ,  serait  d'un  cœur  barbare. 
Que  je  hais  le  destin  qui  de  lui  nous  sépare  ! 
Que  vers  lui  vos  discours  m'ont  sans  peine  entraîné  ! 
Je  connais  ses  malheurs,  avec  eux  je  suis  né; 
Sans  un  trouble  nouveau  je  n'ai  pu  les  entendre; 
Votre  prison,  la  sienne,  et  Césarée  en  cendre, 
Sont  les  premiers  objets,  sont  les  premiers  revers 
Qui  frappèrent  mes  yeux  à  peine  encore  oa verts. 
Je  sortais  du  berceau;  ces  images  sanglantes 
Dans  vos  tristes  récits  me  sont  encor  présentes. 
Au  milieu  des  chrétiens  dans  un  temple  immolés, 
Quelques  enfants,  seigneur,  avec  moi  rassemblés. 
Arrachés  par  des  mains  de  carnage  fumautes 
Aux  bras  ensanglantés  de  nos  mères  tremblantes. 
Nous  f  jkmes  transportés  dans  ce  palais  des  rois , 
Dans  ce  même  sérail,  seigneur,  oik  je  vous  vois. 
Noradin  m'éleva  près  de  cette  Zaïre, 
Qui  depuis  ..  Pardonnez  si  mon  coeur  en  soupire. 
Qui  depuis,  égarée  en  ce  funeste  lieu , 
Pour  un  maître  barbare  abandonna  son  Dieu. 

CHATILLON. 

Telle  est  des  musulmans  la  funeste  prudence  ; 
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De  leurs  chrétiens  captifis  ils  séduisent  l'enfance  : 

Et  je  bénis  le  ciel ,  propice  à  nos  desseins , 

Qui  dans  vos  premiers  ans  vous  sauva  de  leurs  mains. 

Mais,  seigneur,  après  tout,  cette  Zaïre  même 

Qui  renonce  aux  chrétiens  pour  le  soudan  qui  l'aime. 

De  son  crédit  au  moins  nous  pourrait  secourir. 

Q'importe  de  quel  bras  Dieu  daigne  se  servir? 

M'en  croirez- vous?  le  juste,  aussi  bien  que  le  sage, 

Du  crime  et  du  malheur  sait  tirer  avantage. 

Vous  pourriez  de  Zaïre  employer  la  faveur 

A  fléchir  Orosmane ,  à  toucher  son  grand  cœur, 

A  nous  rendre  un  héros  que  lui-même  a  dû  plaindre, 

Que  sans  doute  il  admire ,  et  qui  n'est  plus  à  craindre. 

NBRESTAN. 

Mais  ce  même  héros ,  pour  briser  ses  liens, 
Voudra-t-il  qu'on  s'abaisse  à  ces  honteux  moyens? 
Et  quand  il  le  voudrait,  est-il  en  ma  puissance 
D'obtenir  de  Zaïre  un  moment  d'audience? 
Croyez-vous  qu'Orosmane  y  daigne  consentir? 
Le  sérail  à  ma  voix  pourra- t-il  se  rouvrir? 
Quand  je  pourrais  enfin  paraître  devant  elle» 
Que  faut-il  espérer  d'une  femme  infidèle , 
A  qui  mon  seul  aspect  doit  tenir  lieu  d'affront. 
Et  qui  lira  sa  honte  écrite  sur  mon  iront? 
Seigneur,  il  est  bien  dur  pour  un  cœur  magnanime 
D'attendre  des  secours  de  ceux  qu'on  mésestime  ; 
Leurs  refus  sont  affreux,  leurs  bienfaits  font  rougir. 

CHATILLON. 

Songez  à  Lusignan ,  songez  à  le  servir. 
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NÉRB8TAN. 

Eh  bies...  Mais  quels  chemins  jusqu'à  cette  iofidéle 
Pourront..  On  vient  à  nous.  Que  vois-je  ?  O  ciel  l  c'est  elle. 

SCÈNE  H. 

ZAÏRE,  CHATILLON,  NÉRESTAN. 

ZAÏRE,  à  Nérestan. 
C'est  TOUS ,  digne  Français ,  à  qui  je  viens  parler  : 
Le  Soudan  le  permet,  cessez  de  vous  troubler; 
En  rassurant  mon  cœur,  qui  tremble  à  votre  approche. 
Chassez  de  vos  regards  la  plainte  et  le  reproche. 
Seigneur,  nous  nous  craignons ,  nous  rougissons  tous  deux  : 
Je  souhaite  et  je  crains  de  rencontrer  vos  yeux. 
L'un  à  l'autre  attachés  depuis  notre  naissance. 
Une  affreuse  prison  renferma  notre  enfance; 
Le  sort  nous  accabla  du  poids  des  mêmes  fers, 
Que  la  tendre  amitié  nous  rendait  plus  légers. 
Il  me  fallut  depuis  gémir  de  votre  absence  ; 
Le  ciel  porta  vos  pas  aux  rives  de  la  France  : 
Prisonnier  dans  Solyme,  enfin  je  vous  revis  ; 
Un  entretien  plus  libre  alors  m'était  permis; 
Esclave  dans  la  foule ,  oîi  j'étais  confondue, 
Aux  regards  du  Soudan  je  vivais  inconnue. 
Vous  daignâtes  bientôt,  soit  grandeur,  soit  pitié , 
Soit  plutôt  digne  effet  d'une  pure  amitié, 
Revoyant  des  Français  le  glorieux  empire , 
Y  chercher  la  rançon  de  la  triste  Zaïre  : 
Vous  l'apportez;  le  ciel  a  trompé  vos  bienfaits; 
Loin  de  vous,  daos  Solyme  il  m'arrête  à  jamais. 
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M^  ZAÏRE. 

Mais  quoi  que  ma  fortuoe  ait  d*éclat  et  de  charmes , 
Je  ne  puis  vous  quitter  saos  répandre  des  larmes; 
Toujours  de  vos  bontés  je  vais  m'entretenir. 
Chérir  de  vos  vertus  le  tendre  souvenir, 
Comme  vous  des  humains  soulager.la  misère, 
Protéger  les  chrétiens ,  leur  tenir  lieu  de  mère  : 
Vous  me  les  rendez  chers,  et  ces  infortunés... 

NÉRESTAN. 

Vous,  les  protéger!  vous,  qui  les  abandonnez! 
Vous,  qui  des  Lusiguans  foulant  aux  pieds  la  cendre.. 

ZAÏRE. 

Je  la  viens  honorer,  seigneur,  je  viens  vous  rendre 
Le  dernier  de  ce  sang ,  votre  amour,  votre  espoir  : 
Oui,  Lusignan  est  libre,  et  vous  Tallez  revoir.^ 

CHATILLON. 

O  ciel  !  nous  reverrions  notre  appui,  notre  père  ! 

NÉRESTAN. 

Les  chrétiens  vous  devraient  une  tête  si  chère  ! 

ZAÏRE. 

J*avais  sans  espérance  osé  la  demander  : 

Le  généreux  soudan  veut  bien  nous  l'accorder; 

On  l'amène  en  ces  lieux. 

NÉRESTAN. 

Que  mon  ame  est  émue  ! 

ZAÏRE. 

Mes  larmes  malgré  moi  me  dérobent  sa  vue; 
Ainsi  que  ce  vieillard  j'ai  langui  dans  les  fers  : 
Qui  ne  sait  compatir  aux  maux  qu'on  a  soufferts  I 

NÉRESTAN. 

Grand  dieu!  que  de  vertu  dans  une  ame  infidèle. 
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SCÈNE  III. 

ZAÏRE,  LUSIGNAN,  CHATILLON,NÉRESTAN, 

PLUSIEURS    ESCLAVES   CHRETIENS. 
LUSIGNAN. 

Du  s^onr  du  trépas  quelle  voix  me  rappelle? 

Suis-je  avec  des  chrétiens?...  Guidez  mes  pas  tremblants. 

Mes  maux  m'ont  aftaibli  plus  encor  que  mes  ans. 

(  en  ^asieyani^ 
Suis-je  libre  en  effet  ? 

ZAÏRE. 

Oui,  seigneur,  oui,  vous  Tètes. 

CHATILLON. 

Vous  vivez,  vous  calmez  nos  douleurs  inquiètes. 
Tous  nos  tristes  chrétiens... 

LUSIGNAN. 

O  jour^  ô  douce  voix? 
Chatillon ,  c'est  donc  vous?  c'est  vous  que  je  revois  ! 
Martyr,  ainsi  que  moi,  de  la  foi  de  nos  pères, 
Le  Dieu  que  nous  servons  finit-il  nos  misères? 
En  qaels  lieux  sommes-nous?  Aidez  mes  faibles  yeux. 

CHATILLON. 

C'est  ici  le  palais  qu'ont  bâti  vos  aïeux; 
Du  fils  de  Noradin  c'est  le  séjour  profane. 

ZAÏRE. 

\j&  maître  de  ces  lieux,  le  puissant  Orosmane , 
^ait  connaître,  seigneur,  et  chérir  la  vertu. 

(  en  montrant  Nérestan.  ) 
Ce  généreux  Français ,  qui  vous  est  inconnu , 
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Par  la  gloire  amené  de»  rives  de  la  France, 
Venait  de  dix  chrétiens  payer  la  délivrance  : 
Le  Soudan,  comme  lui ,  gouverné  par  l'honneur. 
Croit ,  en  vous  délivrant ,  égaler  son  grand  cœur. 

LUSIGNAN. 

Des  chevaliers  français  tel  est  le  caractère  ; 
Leur  noblesfç  en  tout  temps  me  fut  utile  ef  ehère. 
Trop  digne  chevalier,  quoi!  vous  passez  les  mers. 
Pour  soulager  nos  maux  ef  pour  briser  nos  fers  ? 
Ah  !  parlez,  à  qui  dois-je  un  service  si  rare? 

NÉRESTAN. 

Mon  nom  est  Nérestan:  lé  sort,  long-temps  barbare , 

Qui  danft  les  fers  fci  pie  mit  presque  en  nafissant, 

Me  fit  quitter  bientôt  l'empire  du  croissant  ; 

A  la  £Q^r«U^  L<Mws,  gaidé  par  mon  courage, 

De  la  guerre  sous  lui  j'ai  fait  l'apprentissage; 

Ma  fortune  et  mon  r^ng  sont  un  don  de  ce  roi , 

Si  grand  par  sa  valei^r,  et  plus  grand  par  sa  foi. 

Je  le  suivis,  seigneur,  au  bord  de  la  Charente , 

Lorsque  du  fier  Anglais  la  valeur  menaçante , 

Cédant  à.niDS  efforts  trop  long'^terops  captjvés, 

Satisfit  en  tombant  aux  lis  qu'ils  oqt  bravés. 

Venez,  prince ,  et  montrez  au  plus  grand  des  monarques  ^ 

De  vos  fers  glorjeax  les  vénérables  marques  : 

Paris  va  révérer  le  martyr  de  la  croix} 

Et  la  cour  de  Louis  est  l'asile  des  rois. 

LUSIGNAM. 

Hélas!  de  cette  cour  j'ai  vu  jadis  la  gloire. 
Quand  Philippe  à  Bovine  enchaînait  la  victoire  • 
Je  combattais ,  seigneur,  avec  Montiaorenci , 
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Melun,  d'Estaing,  de  Nesie,  et  ce  fameux  Couci. 
Mais  à  revoir  Paris  je  ne  dois  plus  prétendre  : 
Vous  voyez  qu'au  tombeau  je  suis  prêt  à  descendre; 
Je  vais  au  Roi  des  rois  demander  aujourd'hui 
Le  prix  de  tons  les  maux  que  j'ai  soufferts  pour  lui. 
Vous ,  généreux  témoins  de  mon  heure  dernière , 
Tandis  quil  en  est  temps,  écoutez  ma  prière  : 
Mérestan,  Chatillon,  et  vous...  de  qui  les  pleurs 
Dans  ces  moments  si  chers  honorent  mes  malheurs , 
Madame,  ayez  pitié  du  plus  malheureux  père 
Qui  jamais  ait  du  ciel  éprouvé  la  colère , 
Qui  répand  devant  vous  des  larmes  que  le  temps 
Ne  peut  encor  tarir  dans  mes  yeux  expirants. 
Une  fille ,  trois  fils,  ma  superbe  espérance. 
Me  furent  arrachés  dès  leur  plus  tendre  enfance  : 
O  mon  cher  Chatillon ,  tu  dois  t*en  souvenir. 

CHATILLON. 

De  vos  malheurs  encor  vous  me  voyez  frémir. 

LUSIGNAN. 

Prisonnier  avec  moi  dans  Césarée  en  flamme. 
Tes  yeux  virent  périr  mes  deux  fils  et  ma  femme. 

CHATILLON. 

Mon  bras  chargé  de  fers  ne  les  put  secourir. 

LUSIGNAN.  ' 

Hélas!  et  j'étais  père,  et  je  ne  pus  mourir! 
Veillez  du  haut  des  cieux,  chers  enfants  que  j'implore , 
'  Sur  mes  autres  enfants,  s'ils  sont  vivants  encore. 
Mon  dernier  fils,  ma  fiile,  aux  chaînes  réserves, 
Par  de  barbares  mains  pour  servir  conservés. 
Loin  d'un  père  accablé  furent  portés  ensemble 
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Dans  ce  même  sérail  où  le  del  nous  rassemble. 

CHATILI.ON. 

Il  est  vrai  :  dans  l'horreur  de  ce  péril  nouveau, 
Je  tenais  voire  fille  à  peine  en  son  berceau  ; 
Ne  pouvant  la  sauver,  seigneur,  j'allais  moi-même 
Répandre  sur  son  front  l'eau  sainte  du  baptême, 
Lorsque  les  Sarrasins,  de  carnage  fumants. 
Revinrent  l'arracher  à  mes  bras  tout  sanglants. 
Votre  plus  jeune  fils ,  à  qui  les  destinées 
Avaient  à  peine  encore  accordé  quatrjs  années , 
Trop  capable  déjà  de  sentir  son  malheur. 
Fut  dans  Jérusalem  conduit  avec  sa  sœur. 

NÉRBSTAM. 

De  quel  ressouvenir  mon  ame  est  déchirée  ! 
A  cet  âge  fatal  j'étais  dans  Césarée , 
Et  tout  couvert  de  sang,  et  chargé  de  liens. 
Je  suivis  en  ces  lieux  la  foule  des  .chrétiens. 

LUSIONAN. 

Vous...  seigneur!...  ce  sérail  éleva  votre  enfance?... 

(  en  le  regardant.  ) 
Hélas  !  de  mes  enfants  auriez-vous  connaissance? 
Ils  seraient  de  votre  âge,  et  peut-être  mes  yeux... 
Quel  ornement,  madame,  étranger  en  ces  lieux? 
Depuis  quand  l'avez- vous? 

ZAÏRE. 

Depuis  que  je  respire. 
Seigneur...  eh  quoi!  d'où  vient  que  votre  ame  soupire? 

LT7S1GNAN. 

Ah  !  daignez  confier  à  mes  tremblantes  mains... 
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Zaïre 
De  quel  th>oble  nouveau  tout  me«  sens  sont  atteinte! 
Seigneur,  que  faites-vous? 

LUSI6NAN. 

O  ciei!  d  providence! 
Mes  yeux,  ne  trompez  point  dsa  timide  espérance  ;   - 
Serait-il  bien  possible?  oui ,  c*est  elle...  je  voi 
Ce  présent  qu'une  époase  avait  reçu  de  moi, 
Et  qui  de  mes  enfants  ornait  toujours  la  tête , 
Lorsque  de  leur  naissance  on  célébrait  la  fête  : 
Je  revois...  je  succombe  à  mon  saisissement. 

ZAÏRE. 

Qtt'entends-je?  et  quel  soupçon  m'agite  en  ce  moment? 
Ah,  seigneur! 

LDSIGNAN. 

Dans  Tespolr  dont  j'entrevois  les  charmes, 
Ne  m'abandonnez  pas ,  Dieu  qui  voyez  mes  larmes! 
Dieu  mort  sur  cette  croix,  et  qui  revis  pour  nous, 
.  Pjlrle,  achève,  ô  mon  Dieu!  ce  sont  là  de  tes  coups. 
Quoi  !  madame,  en  vos  mains  elle  était  deroeafée? 
Quoi  !  tous  les  deux  captifs,  et  pris  dans  Césarée? 

ZAÏRE.    ^ 

Oui ,  seigneur.  , 

NBRBSTAN. 

Se  peut-il? 

LUSIGNAM. 

Leur  parole ,  leurs  traits 
De  leur  hière  en  effet  sont  les  vivants-portraits. 
Oii ,  grand  Dieu;  tu  le  v.eux,  tu  permets  que  je  voie  !... 
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Dieu,  ranime  mes  sens  trop  faibles  pour  ma  joie  ! 
Madame...  Nérestan...  Soutiens-moi,  ChatiUon... 
Nérestan ,  si  je  dois  vous  nommer  de  ce  nom , 
Avez-vous  dans  le  sein  la  cicatrice  heureuse 
Du  fer  dont  à  mes  yeux  une  main  furieuse... 

NÉRESTAN. 

Oui ,  seigneur,  il  est  vrai. 

LUSIGNAN. 

Dieu  juste  !  heureux  ^oments  ! 
NÉRESTAN,  se  jetant  à  genoux. 
Ah  ,  seigneur!  ah ,  Zaïre  ! 

LUSIGNAN. 

Approchez,  mes  enfants. 

NÉRESTAN. 

Moi,  votre  fils! 

ZAÏRE. 

Seigneur  ! 

LUSIGNAN. 

Heureux  jour  qui  m*éckire! 
Ma  fille!  mon  cher  fils!  embrassez  votre  père. 

CHATILLON. 

Que  d'un  bonheur  si  grand  mon  cœur  se  sent  toucher  l 

LUSIGNAN. 

De  vos  bras,  mes  enfants,  je  ne  puis  m*arracher. 

Je  vous  revois  enfin ,  chère  et  triste  famille , 

Mon  fils,  digne  héritier...  vous...  hélas!  vous,  ma  fille! 

Dissipez  mes  soupçons,  ôtez-raoi  cette  horreur, 

Ce  trouble  qui  m'accable  au  comble  du  bonheur. 

Toi  qui  seul  as  conduit  sa  fortune  et  la  mienne , 

Mon  Dieu  qui  me  la  rends,  me  la  rends-tu  chrétienne  ? 
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Tu  pleuret,  mAfjieureuse,  et  m  baîMes  les  yeux  ! 
Tu  te  UisJ  je  fentefids!  0  criine!  O  justeà  teieux! 

ZAlfAK. 

Je  ne  pub  vous  tromper,  soug  l«s  lois  d'Ortwmane... 
Punissez  votre  fille...  elle  était  ^Usultnaiie. 

LUSÏOVAN. 

Que  la  foudre  en  éclats  ne  temb«  qufe  sûr  moi  ! 

Ah,  mon  fils!  à  ces  mots  j  eusse  expiré  sans  toi. 

Mon  Dieu  !  j'ai  combattu  soixante  ans  pour  ta  gloire  ! 

J'ai  vu  tomber  ton  temp(«  et  périr  ta  mémoire; 

Dans  un  cachot  affreux  abandonné  vingt  ans. 

Mes  larmes  t'imploraierit  pour  mes  tristes  enfimts; 

Et  lorsque  ma  fkmille  est  par  tbl  i-éunîe , 

Quand  je  trouve  ubè  fille,  elle  est  ton  ennemie  ! 

Je  suis  bien  malheureux...  C'est  ton  père,  c'est  moi, 

Cest  ta  seule  prison  qui  t*a  ravi  ta  i^i. 

Ma  fille,  tendre  objet  de  ta  es  dernières  peines. 

Songe  au  moins,  songe  au  sang  i^ul  coule  dans'tes  veines- 

Cest  le  sang  de  vingt  rois ,  tous  chrétiens  comme  moi  •    ' 

Cest  le  sang  des  héros ,  défenàétars  de  ma  lo/^ 

Cest  le  sang  des  martyrs...  O  fille  encor  trop  ihère! 

€pnoais-tb  ton  destin?  sais-tu  quelle  est  ra  mère  ? 

Sais-tu  bi«n  qu'à  l'instant  que  son  «ahc  mit  au  jour 

Ce  triste  et  dernier  fruit  d'un  malheureux  amour. 

Je  la  vis  massacrer  pat-  4à  inaih  forcenée , 

Par  la  main  des  brigands^  à  qui  lu  tes  donnée  ? 

Tes  frères ,  ces  martyrs  égorgés  à  mos  yeux, 

rouvrent  leurs  bras  sanglants,  tendus  du  haut  des  cieux  • 

Ton  Dieu  que  tu  trahte ,  tott  fXeu  que  tu  blasphèmes , 

Pour  toi ,  pour  l'wM vers,  est  mort  en  ces  lieux  mêmes', 
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Ed  ces  lieux  où  mon  bras  le  servit  tant  de  fois  ^ 

En  ces  lieux  ou  son  sang  te  parle  par  ma  voix. 

Vois  ces  murs,  vois  ce  temple  envahi  par  tes  maîtres; 

Tout  annonce  le  Dieu  qu'ont  vengé  tes  ancêtres  : 

Tourne  les  yeux,  sa  tombe  est  près  de  ce  palais; 

Cest  ici  la  montagne  où,  lavant  nos  forfaits. 

Il  voulut  expirer  sous  les  coups  de  l'impie; 

C'est  là  que  de  sa  tombe  il  rappela  sa  vie  : 

Tu  ne  saurais  marcher  dans  cet  auguste  lieu, 

Tu  n'y  peux  faire  un  pas  sans  y  trouver  ton  Dieu  ;. 

Et  tu  n'y  peux  rester  sans  renier  ton  père , 

Ton  honneur  qui  te  parle,  et  ton  Dieu  qui  t'édaire. 

Je  te  vois  dans  mes  bras. et  pleurer  et  frémir; 

Sur  ton  front  pâlissant  Dieu  met  le  repentir; 

Je  vois  la  vérité  dans  ton  cœur  descendue  : 

Je  retrouve  ma. fille  après  l'avoir  perdue; 

Et  je  reprends  ma  gloire  et  ma  félicité , 

En  dérobant  mon  sang  à  l'infidélité. 

NÉRESTAN. 

Je  revdis  donc  ma  sœur  !..  Et  son  ame... 

ZAÏRE. 

V     Ah,  mon  père  ! 
Cher  auteur  de  mes  jours,  parlez,  que  dois-je  faire  ? 

LUSIONAN. 

M'ôter  par  un  seul  mot  ma  honte  et  mes  ennuis. 
Dire  :  Je  suis  chrétienne. 

ZAÏRE. 

Oui...  seigneur...  je  le  suis. 

LUSIONAN. 

Dieu,  reçois  son  aveu  du  sein  de  ton  empire! 
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SCÈNE  IV. 

ZAÏRE,  LUSIGNAN,   CHATILLON,  NÈRESTAN, 
CORASMIN. 

CORASM1N. 

Madame,  le  soudan  m'ordonne  de  vous  dire 

Qu'à  l'instant  de  ces  lieux  il  faut  vous  retirer, 

Et  de  ces  vils  chrétiens  sur-tout  vous  séparer. 

Vous,  Français,  suivee^moi;  de  vous  je  dois  répondre. 

CHATILLON. 

On  sommes-nous,  grand  Dieu  !  Quel  coup  vient  nous  confondre  ? 

LUSIGNAN. 

Notre  courage ,  amis,  doit  ici  s'animer. 

ZAÏRE. 

Hélas,  seigneur  ! 

LUSIONAN. 

O  vous  que  je  n*08e  nommer, 
Jurez-moi  de  garder  un  secret  si  funeste. 

ZAÏRE. 

Je  vous  le  jure, 

LUSIONAN. 

Allez;  le  ciel  fera  le  reste.   . 


FIN   ou   SECOND   ACTE. 
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x\CTE  TROISIÈME. 


SCÈNE  I. 

OtlOSMARE,  GOKASMIN. 

OROÇMANB. 

Vous  étif>z,  Corasmin,  trompé  par  vos  alarmes; 

Non,  Louis  contre  moi  ne  tourne  point  ses  armes; 

Les  Français  sont  lassés  de  chercher  désormais 

Des  climats  que  pour  eux  le  destin  n'a  point  foitsj 

Us  n'abandonnent  point  lenr  fertile  patrie 

Pour  languir  aux  déserts  de  l'aride  Arabie, 

Et  venir  arroser  de  leur  sang  odieux 

Ces  palmes  que  pour  nous^Dieu  fait  croître  en  ces  lieux. 

Us  couvrent  de  vaisseaux  la  mer  de  la  Syrieu 

Louis,  des  bords  de  Chypre ,  épouvante  l'Asie  ; 

Mais  j'apprends  que  ce  roi  s'éloigne  de  nm  port»; 

De  la  féconde  Egypte  il  menace  les  bords  : 

J'en  reçois  à  l'instant  la  première  nouvelle. 

Contre  les  Mameluks  son  courage  l'appelle  ; 

Il  cherche  Mélédin ,  mon  secret  ennemi  ; 

.Sur  leurs  divisions  mou  trône  est  affermi. 

Je  ne  crains  plus  enfin  l'Egypte  ni  la  France; 

Nos  communs  ennemis  cimentent  ma  puissance , 

Et ,  prodigues  d'un  sang  qu'ils  devraient  ménager. 
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Prennent  en  s'immolaut  le  soin  de  me  venger. 
Relâche  ces  chrétiens,  ami;  je  les  délivre  : 
Je  veux  plaire  à  leur  maître,  et  leur  permets  de  vivre; 
Je  veux  que  sur  la  mer  on  les  mène  à  leur  roi, 
Que  Louis  me  connaisse,  et  respecte  ma  foi. 
Méne-lui  Lusignan  ;  dis-lui  que  je  lui  donne 
Celui  que  la  naissance  allie  à  sa  couronne, 
Celui  que  par  deux  fois  mon  père  avait  vaincu, 
Et  qu'il  tint  enchaîné  tandis  qu'il  a  vécu. 

COHASMIN. 

-Son  nom  cher  aux  chrétiens... 

OROSMANS. 

Son  nom  n'est  point  à  craindre. 

CORASMIN. 

Mais,  seigneur,  si  Louis... 

OROSMANE. 

Il  n'est  plus  temps  de  feindre; 
Zaïre  Ta  voulu ,  c'est  assez;  et  mon  coeur. 
En  donnant  Lusignan,  le  donne  à  mon  vainqueur. 
Louis  est  peu  pour  moi  ;  je  fais  tout  pour  Zaïre  : 
Nui  autre  sur  mon  cœur  n'aurait  pris  cet  empire. 
Je  viens  de  l'affliger,  c'est  à  moi  d'adoucir 
Le  déplaisir  mortel  qu'elle  a  dû  ressentir, 
Quand,  sur  les  faux  avis  des  desseins  de  la  France, 
J'ai  fait  à  ces  chrétiens  un  peu  de  violence. 
Que  dis-je?  ces  moments  perdus  dans  mon  conseil 
Ont  de  ce  grand  hymen  suspendu  l'appareil  : 
D'une  heure  encore,  ami ,  mon  bonheur  se  diffère  ; 
Mais  j'emploierai  du  moins  ce  temps  à  lui  complaire. 
Zaïre  ici  demande  un  secret  entretien 
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A  vec  ce  Nérestan ,  ce  g^énéreux  chrëdeD.. . 

CORAdiriN. 

Et  vous  âve:^,  seigneur,  eucor  cette  tndalgeaeer? 

OROSMANE. 

Us  ont  été  tous  deux  esclaves  dans  Pén^ance, 
Ils  ont  porté  mes  fers,  ils  ne  se  verront  plus; 
Zaïre  enfin  de  moi  u*aura  point  un  refus. 
Je  ne  m'en  défends  point,  je  foule  aux  pieds  pour  elle 
Des  rigueurs  dii  sérail  la  contrainte  cruelle  ; 
J'ai  méprisé  ces  lois  dont  l'âpre  austérité 
Fait  d'une  vertu  triste  une  nécessité. 
Je  ne  suis  point  formé  du  sang  asiatique; 
-  Né  parmi  les  rochers ,  au  sein  de  la  Taurique^ 
Des  Scythes  mes  aïeux  je  garde  la  fierté, 
Leurs  mœurs,  leurs  passions,  leur  générosité. 
Je  consens  qu'en  partant  Nérestan  la  revoie  ; 
Je  veux  que  tous  les  cœurs  soient  heureux  de  ma  joie  : 
Après  ce  peu  d'mstants  volés  à  mon  atnonr, 
Tous  ses  moments,  ami ,  sont  h  moi  sans  retonf. 
Va;  ce  chrétien  attend,  et  tu  peux  l'introduire  ; 
Presse  son  entretien;  obéis  à  Zaïre. 

SCÈNE  II. 

CORASMIN,  NÉRESTAN. 

CORASMIN. 

En  ces  lieux  Un  moment  tu  peux  encor  rester  ] 
Zaïre  à  tes  regards  viendra  se  présenter. 
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SCÈNE  III. 

NÉRESTAN. 

En  quel  état ,  6  ciel!  en  quels  lieux  je  la  laisse  ! 
O  ma  religion  !  ô  mon  père  !  ô  tendresse! 
MaisjelaTois. 

SCÈNE  IV. 

ZAÏRE,  NÉRESTAN. 

NÉRESTAlif. 

Ma  sœur,  je  puis  donc  vous  parler? 
Ah!  dans  quel  temps  le  ciel  nous  voulut  rs^^s^n^bler  ! 
Vous  ne  reverrez  plus  un  trop  malheureux  pj^fe. 

ZAÏRE. 

Dieu  !  Lusigoan  ? 

IHERESTAN. 

Il  touche  à  son  heure  dernière  : 
Sa  joiç  f  en  nous  voyant,  par  de  trop  grapds  efforts, 
De  ses  seus  affaiblis  a  rompu  les  ressorts; 
Et  cette  émotion,  dont  son  amç  est  reqiplie , 
A  bientôt  épuisé  les  sources  ^e  sa  vie. 
Mais,  pour  comble  d'horreurs,  à  ces  derniers  moments» 
11  doute  de  sa  fille  et  de  ses  sentiments  ; 
Il  meurt  dans  T^mertume,  et  son  ame  inperlsiue 
Demande  en  soupir^ut  si  vous  é(es  chrétienne» 

ZAÏRE. 

Quoi  !  je  suis  votre  sœur,  et  vous  pouvez  penser 
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Qu'à  mon  sang,  à  ma  loi  j'aille  ici  renoncer? 

NBftESTAN. 

Ah,  ma  sœur!  cette  loi  n*est  pas  la  vôtre  encore; 

Le  jonr  qui  vous  éclaire  est  pour  vous  à  Taurore; 

Vous  n*aveE  poiat  reçu  ce  gage  précieux 

Qui  nous  lave  du  crime  et  nous  ouvre  les  cieuz  : 

Jurez  par  nos  malheurs,  et  par  votre  famille» 

Par  ces  martyrs  sacrés  de  qui  vous  êtes  fille , 

Que  vous  voulez  ici  recevoir  aujourd'hui 

Le  sceau  du  Dieu  vivant  qui  nous  attache  à  lui. 

ZAÏRE. 

Oui ,  je  jure  en  vos  mains,  par  ce  Dieu  que  j'adore, 
Par  sa  loi  que  je  cherche,  et  que  mon  cœur  ignore, 
De  vivre  désormais  sous  cette  sainte  loi... 
Mais,  mon  cher  frère...  hélas!  que  veut-elle  de  moi? 
Que  faut-il? 

NÉRESTAN. 

Détester  l'empire  de  vos  maîtres  ; 
Servir,  aimer  ce  Dieu  qu'ont  aimé  nos  ancêtres. 
Qui,  né  près  de  ces  murs,  est  mort  ici  pour  nous. 
Qui  nous  a  rassemblés ,  qui  m'a  conduit  vers  vous. 
Est-ce  à  moi  d'en  parler?  Moins  instruit  que  fidèle,' 
Je  ne  suis  qu'un  soldat,  et  je  n'ai  que  du  zèle; 
Un  pontife  sacré  viendra  jusqu'en  ces  lieux 
Vous  apporter  la  vie ,  et  dessiller  vos  yeux. 
Songez  à  vos  serments  ;  et  que  l'eau  du  baptême 
Ne  vous  apporte  point  la  mort  et  l'anathème. 
Obtenez  qu'avec  lui  je  puisse  revenir. 
Mais  à  quel  titre,  6  ciel,  faut-il  donc  l'obtenir? 
A  qui  le  demander  dans  ce  sérail  profane?,.. 
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Vous,  le  sang  de  vingt  rois,  esclave  d'Orosmane  ! 
Parenté  de  Loni^,  fille  de  Lasignan  ! 
Vous  chrétienne  et  ma  soeui',  esclave  d'un  soudan  ! 
Vous  m'entendez...  je  n'o^e  en  dire  davantage. 
Dieu!  nous  réserviez-vous  à  ce  dernier  outrage  ? 

ZAÏRE. 

Ali,  cruel  !  poursuivez;  vous  ne  connaissez  pas 

Mon  secret,  mes  tourments,  mes  vœux, mes  attentats: 

Mon  frère,  ayez  pitié  d'une  soeur  égarée. 

Qui  bràle,  qui  gémit,  qui  meurt  désespérée. 

Je  suis  chrétienne ,  hélas!...  J'attends  avec  ardeur 

Cette  eau  sainte,  cette  eau  qui  peut  guérir  mon  cœur. 

Non ,  je  ne  serai  point  indigne  de  mon  frère, 

De  mes  aïeux,  de  moi,  de  mon  malheureux  père. 

Mais  parlez  à  Zaïre,  et  ne  lui  cachez  rien, 

Dites...  quelle  est  la  lo^le  l'empire  chrétien?... 

Quel  est  le  châtiment  pour  une  infortunée. 

Qui,  loin  de  ses  parents,  aux  fers  abandonnée, 

Trouvant  chez  un  barbare  nu  généreux  appui. 

Aurait  touché  son  ame  et  s'unirait  à  lui? 

NÉRESTAN. 

O  ciel  !  que  dites-vous?  Ah  !  la  mort  la  plus  prompte 
Devrait... 

ZAÏRE. 

C'en  est  assez,  frappe,  et  préviens  ta  honte. 

NÉRESTAIf. 

Qui?  vous!  ma  sœur! 

ZAÏRE. 

C'est  moi  que  je  viens  d'accuser. 
Orosmane  m'adore...  et  j'allais  l'épouser. 
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NÉHESTAN. 

L'épooser!  est-il  vrai,  ma  s<Bur?  est-ce  voufr-méme? 
Vous ,  la  fille  des  rois  ? 

ZAÏRE. 

Frappe,  db-je;  je  l'aime. 

NÉRESTAN. 

Opprobre  malheureux  du  saog  dont  vous  sortez. 

Vous  demandez  la  mort,  et  vous  la  méritez: 

Et  si  je  n'écoutais  que  ta  honte  et  ma  gloire. 

L'honneur  de  ma  maison ,  mon  père,  sa  mémoire; 

Si  la  loi  de  ton  Dieu,  que  tu  ne  connais  pas; 

Si  ma  religion  ne  retenait  mon  bras; 

Tirais  dans  ce  palais,  j'irais  au  moment  même 

Immoler  de  ce  fer  un  barbare  qui  t'aime. 

De  son  indigne  flanc  le  plonger  dans  le  tien, 

Et  ne  l'en  retirer  que  pour  percer  le  mien. 

Ciel!  tandis  que  Louis,  l'exemple  de  la  terre, 

Au  Nil  épouvanté  ne  va  porter  la  guerre 

Que  pour  venir  bientôt,  frappant  des  coups  plus  sûrs. 

Délivrer  ton  Dieu  même  et  lui  rendre  ces  murs, 

Zaïre  cependant,  ma  sœur,  son  alliée. 

Au  tyran  d*un  sérail  par  l'hymen  est  liée? 

Et  je  vais  donc  apprendre  à  Lusignan  trahi 

Qu'un  Tartare  est  le  Dieu  que  sa  fille  a  choisi? 

Dans  ce  moment  afîreux,  hélas  I  ton  père  expire 

En  demandant  à  Dieu  le  salut  de  Zaïre. 

ZAÏRE. 

Arrête,  mon  cher  frère...  arrête,  connais-moi; 
Peut-être  que  Zaïre  est  digne  encor  de  toi. 
Mon  frère,  épargne-moi  cet  horrible  langage; 
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Ton  courroux,  ton  reproche  est  an  plus  grand  outrage. 
Plus  sensible  pour  moi ,  plus  dur  que  ce  trépas 
Que  je  te  demandais  et  que  je  n'obtiens  pas. 
L'état  où  tu  me  vois  accable  ton  courage  ; 
Tu  souffres,  je  le  vois;  je  souffre  davantage  : 
Je  voudrais  que  du  ciel  le  barbare  secours 
De  mon  sang  dans  mon  cœur  eût  arrêté  le  cours. 
Le  jour  qu*empoisonné  d  une  flamme  profane , 
Ce  pur  sang  des  chrétiens  brûla  pour  Orosmane, 
Le  jour  que  de  ta  sœur  Orosmane  charmé... 
Pardonnez-moi ,  chrétiens  ;  qui  ne  l'aurait  aimé  ? 
Il  faisait  tout  pour  moi;  son. cœur  m'avait  choisie; 
Je  voyais  sa  fierté  pour  moi  seule  adoucie  : 
Cest  lui  qui  des  chrétiens  a  ranimé  l'espoir; 
C'est  à  lui  que  je  dois  le  bonheur  de  te  voir  ; 
Pardonne;  ton  courroux,  mon  père,  ma  tendresse. 
Mes  serments,  mon  devoir,  mes  remords,  ma  faiblesse, 
Me  servent  de  supplice ,  et  ta  sœur  en  ce  jour 
Meurt  de  son  repentir  plus  que  de  son  amour. 

NÉRESTAN. 

Je  te  blâme,  et  te  plains;  crois-moi,  la  providence 

Ne  te  laissera  point  périr  sans  innocence. 

Je  te  pardonne,  hélas!  ces  combats  odieux; 

Dieu  ne  t'a  point  prêté  son  bras  victorieux  : 

Ce  bras,  qui  rend  la  force  aux  plus  faibles  courages, 

Soutiendra  ce  roseau  plié  par  les  orages; 

Il  ne  souffrira  pas  qu'à  son  culte  engagé. 

Entre  un  barbare  et  lui  ton  cœur  soit  partagé. 

Le  baptême  éteindra  ces  feux  dont  il  soupire, 

Et  tu  vivras  fidèle,  ou  périras  martyre. 
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Achève  donc  ici  ton  serinent  commencé; 

Achève,  et,  dans  l'horreur  dont  ton  cœur  est  pressé, 

Promets  au  roi  Louis,  à  FEurope,  à  ton  père, 

Au  Dieu  qui  déjà  parle  à  ce  cœur  si  sincère-. 

De  ne  point  accomplir  cet  hymen  odieux 

Avant  que  le  pontife  ait  éclairé  tes  yeux, 

Avant  qu  en  ma  présence  il  te  fasse  chrétien ue. 

Et  que  Dieu  par  ses  mains  t'adopte  et  te  soutienne. 

Le  promets-tu,  Zaïre?... 

ZAÏRE. 

Oui,  je  te  le  promets; 
Rends-moi  chrétienne  et  libre,  à  tout  je  me  soumets. 
Va,  d'un  père  expirant  va  fermer  la  paupière, 
Va ,  je  voudrais  te  suivre  et  mourir  la  première. 

NÉRESTAN. 

Je  pars.  Adieu,  ma  sœur,  adieu  :  puisque  mes  vœux 
Ne  peuvent  t'arracher  à  ce  palais  honteux, 
Je  reviendrai  bientôt  par  uu  heureux  baptême 
T'arracher  aux  enfers,  et  te  rendre  à  toi-même. 

SCÈNE  V. 

ZAÏRE. 

Me  voilà  seule ,  ^  Dieu!  que  vais-je  devenir? 

Dieu,  commande  à  mou  cœur  de  ne  te  point  trahir! 

Hélas!  suis-je  en  effet  Française,  ou  Musulmane? 

Fille  de  Lusignan,  ou  femme  d'Orosmaoe? 

Suis-je  amante  ou  chrétienne?  O  serments  que  j'ai  faits  l 

Mon  pèfe,  mon  pays,  vous  serez  satisfaits  ! 
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Fatime  ne  vient  point.  Quoi,  dans  ce  trouble  extrême, 
L'univers  m'abandonne!  on  me  laisse  à  moi-même! 
Mon  coeur  peut-il  porter,  seul  et  privé  d'appui , 
Le  fardeau  des  devoirs  qu'on  m'impose  aujourd'hui? 
A  ta  loi,  Dieu  puissant!  oui,  mon  ame  est  rendue; 
Mais  fais  que  mon  amant  s'éloigne  de  ma  vue. 
Cher  amant  !  ce  matin  l'aurai  s- je  pu  prévoir 
Que  je  dusse  aujourd'hui  redouter  de  te  voir? 
Moi ,  qui ,  de  tant  de  feux  justement  possédée, 
M'avais  d'autre  bonheur,  d'autre  soin ,  d'autre  idée 
Que  de  ('entretenir,  d'écouter  ton  amour. 
Te  voir,  te  souhaiter,  attendre  ton  retour! 
Hélas!  et  je  t'adore,  et  t'aimer  est  un  crime! 

SCÈNE  VI. 

ZAÏRE,  OROSMANE. 

OROSMANE. 

Paraissez,  tout  est  prêt,  et  l'ardeur  qui  m'anime 
Ne  souffre  plus,  madame,  aucun, retardement  : 
Les  flambeaux  de  l'hymen  brillent  pour  votre  amant; 
Les  parfums  de  l'encens  remplissent  la  mosquée; 
Du  dien  de  Mahomet  la  puissance  invoquée 
Confirme  mes  serments,  et  préside  à  mes  feux  ; 
Mon  peuple  prosterné  pour  vous  offre  ses  vœux  ; 
Tout  tombe  à  vos  genoux;  vos  superbes  rivales, 
Qui  disputaient  mon  cœur  et  marchaient  vos  égales, 
Heureuses  de  vous  suivre  et  de  vjOus  obéir. 
Devant  vos  volontés  vont  apprendre  à  fléchir  : 
I.  3i 
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Le  tréoe,  les  festins,  et  la  cérémonie, 

Tout  est  prêt  ;  commencez  le  bonheur  de  ma  vie. 

ZAÏRE. 

Où  suis-je?  malheureuse  !  6  tendresse  !  ô  douleur  1 

OROSMANE. 

Venez. 

ZAÏRE. 

Où  me  cacher? 

OROSMANE. 

Que  dites- vous? 

ZAÏRE. 

Seigneur! 

OROSMANE. 

DonnezHnoi  votre  main  ;  daignez,  belle  Zaïre... 

ZAÏRE.  ^ 

Dieu  de  mon  père!  hélas!  quepourrai-jeiui  dire? 

OROSMANE. 

Que  j'aime  à  triompher  de  ce  tendre  embarras! 
Quil  redouble  ma  flamme  et  mon  bonheur!... 

ZAÏRE. 

Héhisî 

'  OROSMANE. 

Ce  trouble  à  mes  désirs  vous  rend  encor  plus  chère  ; 
D'une  vertu  modeste  il  est  le  caractère. 
Digne  et  charmant  objet  de  ma  constante  foi , 
Venez,  ne  tardez  plus. 

ZAÏRE. 

Fatime,  soutiens-moi.. 
Seigneur  ! 
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ACTE  m,   SCENE  VI.  363 

OROSMAME. 

O  ciel!  eh  quoi? 

ZAÏRE. 

Seigneur,  cet  hyménée 
Était  un  bien  suprême  à  mon  ame  étonnée. 
Je  n'ai  point  recherché  le  trône  et  la  grandeur: 
Qu'un  sentiment  plus  juste  occupait  tout  mon  cœur! 
Hélas  !  j'aurais  voulu  qu'à  vos  vertus  unie, 
Et  méprisant  pour  vous  les  trônes  de  l'Asie , 
Seule  et  dans  un  désert,  auprès  de  mon  époux. 
J'eusse  pu  sous  mes  pieds  les  fouler  avec  vous. 
Mais...  seigneur...  ces  chrétiens... 

OROSftTANE. 

Ces  chrétiens...  Quoi,  madanoe! 
Qu'auraient  donc  de  commun  cette  secte  et  ma  flamme? 

SAÎRE. 

Lusignan^ce  vieillard  accablé  de  douleurs, 
Termine  en  ces  moments  sa  vie  et  ses  malheurs. 

OROSMANE. 

Eh  bien  !  quel  intérêt  si  pressant  et  si  tendre 

A  ce  vieillard  chrétien  votre  cœur  peut-il  prendre? 

Vous  n'êtes  point  chrétienne;  élevée  en  ces  lieux, 

Vous  suivez  dès  long-temps  la  foi  de  mes  aïeux: 

Un  vieillard  qui  succombe  au  poids  de  ses  années 

Peut-il  troubler  ici  vos  belles  destinées? 

Cette  aimable  pitié  qu'il«'attire  de  vous 

Doit  se  perdre  avec  moi  dans  des  moments  si  doux. 

ZAÏRE. 

Seigneur,  si  vous  m'aimez,  si  je  vous  étais  chère... 
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364  2AIRË. 

OROSMANE. 

Si  VOUS  rétes!  Ah  dieu! 

ZAÏRE. 

Souffrez  que  l'on  diffère... 
Permettez  que  ces  nœuds  par  vos  mains  assemblés... 

OROSMANE. 

Que  dites-vous^  Q  ciel!  est-ce  vous  qui  parlez? 
Zaïre! 

ZAÏRE. 

Je  ne  puis  soutenir  sa  colère. 

OROSMANE. 

laàrel 

ZAÏRE. 

11  m'est  affreux,  seigneur,  de  vous  déplaire; 
Excusez  ma  douleur...  Non  ;  j'oublie  à-la-fois 
Et  tout  ce  que  je  suis  et  tout  ce  que  je  dois. 
Je  ne  puis  soutenir  cet  aspect  qui  me  tue. 
Je  ne  puis...  Ah!  souffrez  que  loin  de  votre  vuc^ 
Seigneur,  j'aille  cacher  mes  larmes,  mes  ennuis. 
Mes  vœux,  mon  désespoir,  et  Thorreur  oii  je  suis. 

SCÈNE  VII. 

OROSMANE,  CORASMIN. 

OROSMANE. 

Je  demeure  immobile,  et  ma  langue  glacée 
Se  refuse  aux  transports  de  mon  amë  offensée. 
Est-ce  à  moi  que  l'on  parle  ?  ai-je  bien  entendu? 
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ACTE  III,   SCÈNE  VII.  365 

Est-ce  moi  qu'elle  fait?  6  ciel!  et  qu'ai-je  tu? 
Corasmio ,  quel  est  dofic  ce  changement  extrême? 
Je  la  laisse  échapper!  je  m'ignore  moi-même. 

CORASMIM. 

Vous  seul  causez  son  trouble,  et  vous  vous  en  plaignez; 
Vous  accusez ,  seigifeur,  un  cœur  où  vous  régnez. 

ORO'SMANE. 

Mais  pourquoi  donc  ces  pleurs,  ces  regrets,  cette  fuite, 

Cette  douleur  si  sombre  en  ses  regards  écrite? 

Si  c'était  ce  Français!...  Quel  soupçon!  quelle  horreur! 

Quelle  lumière  affreuse  a  passé  dans  mon  cœur! 

Hélas!  je  repoussais  ma  juste  défiance; 

Un  barbare,  un  esclave,  aurait  cette  insolence! 

Cher  ami,  je  verrais  un  cœur  comme  le  mien 

Réduit  à  redouter  un  esclave  chrétien? 

Mais,  patle;  tu  pouvais  observer  son  visage, 

Tu  pouvtfis  de  ses  yeux  entendre  le  langage  : 

Ne  me  déguise  rien  ;  mes  feux  sont-ib  trahis? 

Apprends-moi  mon  malheur...  Tu  trembles...  tu  frémis.. 

C'en  est  assez. 

CORASMIN. 

'    Je  crains  dirriter  vos  alarmes. 
Il  est  vrai  que  ies  yeux  ont  versé  quelques  larmes; 
Mais,  seignenr,  après  tout,  je  n'ai  rien  observé 
Qui  doive.. . 

OROSMANE. 

A  cet  affront  je  serais  réservé  î 
Non  :  si  Zaïre ,  ami ,  m'avait  fait  cette  offense, 
Elle  eût  avec  phis  d'art  trompé  ma  confiance; 
J^e  déplaisir  secret  de  son  cœur  agité, 
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3G(i  ZAÏRE. 

Si  ce  cœur  est  perBde,  aurait-i)  éclaté? 

Écoute  :  garde-toi  de  soupçonner  Zaïre. 

Mais,  dis-tu,  ce  Français  gémit,  pleure,  soupire... 

Que  m'importe  après  tout  le  sujet  de  ses  pleurs  ? 

Qui  sait  si  l'amour  même  entre  dans  ses  douleurs? 

£t  qu'ai-je  à  redouter  d'nu  esclave  infidèle 

Qui  demaiu  pour  jamais  se  va  séparer  d'elle? 

CORASMIN. 

N'avez-vous  pas,  seigneur,  permis,  malgré  nos  lois. 
Qu'il  jouit  de  sa  vue  une  seconde  fois? 
Qu'il  revint  en  ces  lieux? 

OROSMANE. 

Qu'il  revînt?  lui!  ce  traître! 
Qu'aux  yeux  de  ma  maîtresse  il  osât  reparaître? 
Oui ,  je  le  lui  rendrais ,  mais  mourant,  mais  puni. 
Mais  \ersant  à  ses  yeux  le  sang  qui  m'a  trahi, 
Déchiré  devant  elle;  et  ma  main  dégouttante 
Confondrait  dans  son  sang  le  sang  de  son  amante... 
Excuse  les  transports  de  ce  cœur  offensé; 
Il  est  né  violent,  il  aime,  il  est  blessé. 
Je  connais  mes  fureurs,  et  je  crains  ma  faiblesse; 
A  des  troubles  honteux  je  sens  que  je  m'abaisse. 
Non ,  c'est  trop  sur  Zaïre  arrêter  un  soupçon  ; 
Non ,  son  cœur  n'est  point  fait  pour  une  trahison. 
Mais  no  crois  pas  non  plus  que  le  mien  s'avilisse 
A  souffrir  des  rigueurs,  à  gémir  d'un  caprice, 
A  me  plaindre,  à  reprendre,  à  redonner  ma  foi  : 
Les  éclaircissements  sont  indignes  de  moi; 
Il  vaut  mieux  sur  mes  sens  reprendre  un  juste  empire, 
Il  vaut  mieux  oublier  jusqu'au  nom  de  Zaïre 
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ACTE  m,  SCÈNE  VII.  367 

Allons,  qae  le  sérail  soit  fermé  pour  jamais; 
Que  la  terreur  habite  aux  portes  du  palais; 
Que  tout  ressente  ici  le  frein  de  l'esclavage. 
Des  rois  de  TOrient  suivons  l'antique  usage. 
On  peut,  pour  son  esclave  oubliant  sa  fierté. 
Laisser  tomber  sur  elle  un  regard  de  bonté; 
Mais  il  est  trop  honteux  de  craindre  une  maîtresse; 
Aux  mœurs  de  l'Occident  laissons  cette  bassesse. 
Ce  sexe  dangereux,  qui  veut  tout  asservir, 
S'il  règne  dans  TEurope,  ici  doit  obéir. 


1?  I  N    un    TitOISICMB    ACTE. 
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ACTE  QUATRIÈME. 


SCÈNE  I. 

ZAÏRE,  FATIME. 

PATIME. 

Que  je  vous  plaius,  madame,  et  que  je  vous  admire! 
C*est  le  Dieu  des  chrétiens,  c'est  Dieu  qui  vous  inspire; 
Il  donnera  la  force  à  vos  bras  languissants 
De  briser  des  liens  si  cbers  et  si  puissants. 

ZAÏRE. 

Eh!  pourrai-je  achever  ce  fatal  sacrifice? 

FATIME. 

Vous  demandez  sa  grâce,  il  vous  doit  sa  justice; 
De  votre  cœur  docile  il  doit  prendre  le  soin. 

ZAÏRE. 

Jamais  de  son  appui  je  n'eus  tant  de  besoin. 

FATIME. 

Si  vous  ne  voyez  plus  votre  auguste  famille. 
Le  Dieu  que  vous  servez  vous  adopte  pour  fille , 
Vous  êtes  dans  ses  bras;  il  parle  à  votre  cœur: 
Et  quand  ce  saint  pontife,  organe  du  Seigneur, 
Ne  pourrait  aborder  dans  ce  palais  profane... 

ZAÏRE. 

Ah  !  j'ai  porté  la  mort  dans  le  sein  d'Orosmane  I 
J'ai  pu  désespérer  le  cœur  de  mon  amant! 
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ZAÏRE.  369 

Quel  outrage,  Fatime,  et  quel  affreux  moment! 
Mon  Dieu,  vous  Tordonnez!,..  J'eusse  été  trop  heureuse! 

FATIMB. 

Quoi!  regretter  encor  cette  chaîne  honteuse! 
Hasarder  la  victoire  ayant  tant  combattu! 

ZAÏRE. 

Victoire  infortunée  !  inhumaine  vertu  ! 

Kon ,  tu  ne  connais  pas  ce  que  je  sacrifie. 

Cet  amour  si  puissant,  ce  charme  de  ma  vie. 

Dont  j'espérais,  hélas  !  tant  de  félicité, 

Dans  toute  son  ardeur  n'avait  point  éclaté. 

Fatime,  j'offre  à  Dieu  mes  blessures  cruelles; 

Je  mouille  devant  lui  de  larmes  criminelles 

Ces  lieux  où  tu  m'as  dit  qu'il  choisit  son  séjour; 

Je  lui  crie  en  pleurant  ;  Ote-moi  mon  amour. 

Arrache-moi  mes  vœux ,  remplis-moi  de  toi-même. 

Mais,  Fatime,  à  l'instant  les  traits  de  ce  que  j'aime. 

Ces  traits  chers  et  charmants,  que  toujours  je  revoi. 

Se  montrent  dans  mon  arae  entre  le  ciel  et  moi. 

Eh  bien  !  race  des  rois,  dont  le  ciel  me  fit  naître^ 

Père,  mère ,  chrétiens,  vous  mon  Dieu,  vous  mon  maître, 

Vous  qui  de  mon  amant  me  privez  aujourd'hui, 

Terminez  donc  mes  jours  qui  ne  sont  plus  pour  lui! 

Que  j'expire  innocente,  et  qu'une  main  si  chère 

De  ces  yeux  qu'il  aimait  ferme  au  moins  la  paupière  ! 

Ah-!  que  fait  Orosmane?  Il  ne  s'informe  pas 

Si  j'attends  loin  de  lui  la  vie  ou  le  trépas; 

11  me  fuit,  il  me  laisse,  et  je  n  y  peux  survivre.. 

FATIME. 

Quoi  !  vous,  fille  des  rois  que  vous  prétendez  suivre , 
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3;©  ZAÏRE. 

Vous,  dans  les  bras  d'un  Dieu,  votre  éternel  appui... 

ZAÏRE. 

Eh!  pourquoi  mon  amant  n'est-il  pas  né  pour  lui? 

Orosmane  est-il  fait  pour  être  sa  victime? 

Dieu  pourrait-il  haïr  un  cœur  si  magnanime? 

Généreux,  bienfaisant,  juste,  plein  de  vertus, 

S*il  était  né  chrétien ,  que  serait-il  de  plus? 

Et  plut  à  Dieu  du  moins  que  ce  saint  interprète, 

Ce  ministre  sacré  que  mon  ame  souhaite. 

Du  trouble  où  tu  me  vois  vtnt  bientôtme  tirer! 

Je  ne  sais;  mais  enfin  j'ose  encore  espérer 

Que  ce  Dieu,  dont  cent  fois  on  m'a  peint  la  clémence. 

Ne  réprouverait  point  une  telle  alliance  : 

Peut-être ,  de  Zaïre  en  secret  adoré, 

Il  pardonne  aux  combats  de  ce  cœur  déchiré  ; 

Peut-être,  en  me  laissant  au  trône  de  Syrie, 

Il  soutiendrait  par  moi  les  chrétiens  de  l'Asie. 

Fatirae,  tu  le  sais,  ce  puissant  Saledin 

Qui  ravit  à  mon  sang  l'empire  du  Jourdain, 

Qui  fit,  comme  Orosmane,  admirer  sa  clémence. 

Au  sein  d'une  chrétienne  il  avait  pris  naissance. 

FATIME. 

Ah  !  ne  voyez-vous  pas  que  pour  vous  consoler... 

ZAÏRE. 

Laisse-moi  ;  je  vois  tout,  je  meurs  sans  m'aveugler  : 
Je  vois  que  mon  pays,  mou  san^,  tout  me  condamne; 
Que  je  suis  Lusignan,  que  j'adore  Orosmane; 
Que  mes  vœux,  que  mes  jours  à  ses  jours  sont  liés. 
Je  voudrais  quelquefois  me  jeter  à  ses  pieds, 
'^e  tout  ce  que  je  suis  faire  un  aveu  sincère. 
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ACTE  IV,  SCENE  l.  37* 

F  ATI  MB. 

Songez  que  cet  aveu  peut  perdre  votre  frère , 
Expose  les  chrétiens,  qui  n'ont  que  vous-  d'appui, 
Et  va  trahir  le  Dieu  qui  vous  rappelle  à  lui. 

ZAÏRE. 

Ah  !  si  tu  connaissais  le  grand  cœur  d'Orosmaoe  1  ' 

FATIMB. 

Il  est  le  protecteur  de  la  loi  niusuimane , 
Et  plus  il  vous  adore ,  et  moiils  il  peut  souffrir 
Qu'on  vous  ose  annoncer  ua  Dieu  qu'il  doit  haïr. 
Le  pontife  à  vos  yeux  en  secret  va  se  rendre  ^ 
Et  vousj  aves  proniM».. 

ZAÏRE. 

Eh  bien!  il  faut  l'attendre. 
J'ai  promis,  j'ai  juré  de  garder.ce  secret. 
Hélas  !  qu'à  mon  amant  je  le  tais  à  regret  ! 
Et  y  pour  comble  d'horreur,  je  ne  suis  plus  aimée. 

SCÈNE  IL 

OROSMANE,  ZAÏRE. 

OROSMANE;  , 

Madame  >  il  fut  un  temps  où  mon  ame  charmée. 
Écoutant  sans  rougir  des  sentiments  trop  chers. 
Se  fit  une  vertu  de  languir  dans  vos  fers. 
Je  croyais  être  aimé,  madame,  et  votre  mattre, 
Soupirant  à  vos  pieds,  devait  s'attendre  à  l'être. 
Vous  ne  m'entendrez  point,  amaut  faible  et  jaloux. 
En  reproches  honteux  éclater  contre  vous. 
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$71  ZAÏRE. 

Cruellement  blessé^  maift  trop  fier  pour  me  plaindre , 

Trop  généreax,  trop  grand  pour  m'abaisser  à  feindre^ 

Je  viens  tous  déclarer  que  le  plus  froid  mépris 

De  vos  caprices  vains  sera  le  digue  prix. 

Ne  vous  préparez  point  à  tromper  ma  tendresse, 

A  chercher  des  raisons  dont  la  flatteuse  adresse, 

A  mes  yeux  éblouis  colorant  vos  refus, 

Vous  ramène  un  amant  qui  ne  vous  connaît  plus, 

Et  qui,  craignant  sur-tout  qu'à  rougir  on  Texpose, 

D'un  refus  outrageant  veut  ignorer  la  cause. 

Madame,  c'en  est  fait,  une  autre  va  monter 

Au  rang  que  mon  amour  vous  daignait  présenter; 

Une  autre  aura  des  yeux,  et  va  du  moins  connaître 

De  quel  prix  mon  amour  et  ma  main  devaient  être. 

Il  pourra  m'en  coûter;  mais  mon  cœur  s'y  résout. 

Apprenez  qu'Orosmane  est  capable  de  tout; 

Que  j'aime  mieux  vous  perdre,  et  loin  de  votre  vue 

Mourir  désespéré  de  vous  avoir  perdue , 

Que  de  vous  posséder,  s'il  faut  qu'à  votre  foi 

Il  en  coûte  un  soupir  qui  ne  soit  pas  pour  moi. 

Allez!  mes  yeux  jamais  ne  reverront  vos  charmes. 

ZAÏRE. 

Tu  m'as  donc  toutjavi,  Dieu,  témoin  de  mes  larmes! 
Tu  veux  commander  seul  à  mes  sens  éperdus... 
Eh  bien  !  puisqu'il  est  vrai  que  vous  ne  m'aimez  plus, 
Seigneur... 

OROSMANE. 

Il  est  trop  vrai  que  l'honneur  me  l'ordonne. 
Que  je  vous  adorai ,  que  je  vons  abandonne , 
Que  je  renonce  à  vous,  que  vous  le  desirez, 
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ACTE  IV,  SCÈNE  II.  3j^ 

Que  sous  ttoe  autre  loi...  Zaïre,  vous  pleurez? 

ZAÏRE. 

Ah!  seigneur!  ah!  du  moins  gardez  de  jamais  croire 

Que  du  rang  d'un  soudan  je  regrette  la  gloire; 

Je  sais  qu  il  feut  vous  perdre,  et  mon  sort  l'a  voulu: 

Mais,  seigneur,  mais  mon  cœur  ne  vous  est  pas  connu. 

Me  punisse  à  jamais  ce  ciel  qui  me  condamne. 

Si  je  regrette  rien  que  le  cœur  d'Orosmane  ! 

OROSMANE. 

Zaïre ,  vous  m*aimez  ! 

ZAÏRE. 

Dieu  !  si  je  Taime ,  hélas  ! 

OROSMANE. 

Quel  caprice  étonnant  »  que  je  ne  conçois  pas! 

Vous  m'aimez?  Eh!  pourquoi  vous  forcez- vous,  cruelle, 

A  déchirer  le  cœur  d'un  amant  si  fidèle? 

Je  me  connaissais  mal;  oui,  dans  mon  désespoir, 

J'avais  cru  sur  raoi-méme-avoir  plus  de  pouvoir. 

Va,  mon  cœur  est  bien  loin  d'un  pouvoir  si  funeste; 

Zaïre,  que  jamais  la  vengeance  céleste 

Ne  donne  à  ton  amant,  enchatné  sous  ta  loi, 

La  force  d'oublier  l'amour  qu'il  a  pour  toi  ! 

Qui,  moi?  que  sur  mon  trône  une  autre  fût  placée! 

Non ,  je  n'en  eus  jamais  la  fatale  pensée. 

Pardonne  à  mon  courroux,  à  mes  sens  interdits. 

Ces  dédains  affectés,  et  si  bien  démentis; 

C'est  le  seul  déplaisir  que  jamais,  dans  ta  vie. 

Le  ciel  aura  voulu  que  ta  tendresse  essuie. 

Je  t'aimerai  toujours...  Mais  d'où  vient  que  ton  cœur 

En  partageant  mes  feux  différait  mon  bonheur? 
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374  ZAÏRE. 

Parle,  était-ce  un  caprice?  esl-ce  crainte  d*un  maître, 

D'un  Soudan ,  qui  pour  toi  veut  renoncer  à  l'être? 

Serait-ce  un  artifice?  épargne-toi  ce  soin  ; 

L'art  n'est  pas  fait  pour  toi,  tu  n'en  as  pas  besoin  ; 

Qu'il  ne  souille  jamais  le  saint  nœud  qui  nous  lie  ! 

L'art  le  plus  innocent  tient  de  la  perfidie: 

Je  n'en  connus  jamais,  et  mes  sens  déchirés , 

Pleins  d'un  amour  si  vrai... 

ZAÏRE. 

Vous  me  désespérez. 
Vous  m'êtes  cher  sans  doute ,  et  raa  tendresse  extrême 
Est  le  comble  des  maux  pour  ce  cœur  qui  vous  aime. 

OROSMÀNE. 

O  ciel  !  expliquez- vous.  Qupi  !  toujours  me  troubler? 
Se  peut-il...? 

ZAÏRE. 

Dieu  puissant,  que  ne  puis^je  parler! 

OROSMANE, 

Quel  étrange  secret  me  cachez-vous,  Zaïre? 
Est-il  quelque  chrétien  qui  contre  moi  conspire? 
Me  trahit-on?  parlez. 

ZAÏRE. 

Eh!  peut-on  vous  traliir? 
Seigneur,  entre  eux  et  vous  vous  me  verriez  courir: 
On  ne  vous  trahit  point,  pour  vous  rien  n'est  à  craindre; 
Mon  malheur  est  pour  moi ,  je  suis  la  seule  à  plaindre. 

OROSMANE. 

Vous,  à  plaindre!  grand  Dieu! 

ZAÏRE. 

Souffrez  qu'à  vos  genoax 
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Je  demande  en  tremblant  une  grâce  de  yous. 

OROSMAN  E. 

Une  grâce?  Ordonnez,  et  demandez  ma  vie. 

ZAÏRE. 

Plût  au  ciel  qu'à  vos  jours  la  mienne  fût  unie! 
Orosniane...  seigneur...  permettez  qu'aujourd'hui. 
Seule,  loin  de  vous-même,  et  toute  à  mon  ennui, 
D'un  œil  plus  recueilli  contemplaut  ma  fortune, 
Je  cache  à  votre  oreille  une  plainte  importune... 
Demain  tous  mes  secrets  vous  seront  révélés. 

OROSMANE. 

De  quelle  inquiétude,  ô  ciel,  vous  m'accablez! 
Pouvez- vous...? 

ZAÏRE. 

Si  pour  moi  Fantour  vous  parle  encore, 
Ne  me  refusez  pas  la  grâce  que  j'implore. 

0R08MANB. 

Eh  bien  !  il  faut  vouloir  tout  ce  que  vous  voulez; 

J'y  consens:  il  eu  coûte  à  mes  sens  désolés. 

Allez  :  souvenez-vous  que  je  vous  sacrifie 

Les  moments  les  plus  beaux,  les  plus  chers  de  ma  vie. 

ZAÏRE. 

En  me  parlant  ainsi,  vous  me  percez  le  cœur. 

OROSMANE. 

Eh  bien  !  vous  tae  quittez,  Zaïre? 

ZAÏRE. 

Hélas!  seigneur. 
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SCÈNE  III. 

OROSMANE,  CORASMIN. 

OROSMANE. 

Ah!  c'est  tiop  t6t  chercher  ce  solitaire  asile; 

C'est  trop  tôt  ahuser  de  ma  bonté  facile; 

Et  plus  j'y  pense,  ami,  moins  je  puis  concevoir 

Le  sujet  si  caché  de  tant  de  désespoir. 

Quoi  donc  !  par  ma  tendresse  élevée  à  l'empire. 

Dans  la  sein  du  bonheur  que  son  ame  désire. 

Près  d'un  amant  qu'elle  aime,  et  qui  brûk  à  ses  pieds, 

Ses  yeux,  remplis  d'amour,  de  larmes  sont  noyés! 

Je  suis  bien  indigné  de  voir  tant  de  caprices. 

Mais  moi-même,  après  tout,  eus-je  moinâ  d'injustices? 

Ai-je  été  moins  coupable  à  ses  yeux  offensés? 

Est-ce  à  moi  de  me  plaindre?  on  m  aime ,  c'est  assez: 

Il  me  faut  expier  par  un  peu  d'indulgence 

De  mes  transports  jaloux  l'injurieuse  offense. 

Je  me  rends.  Je  le  vois,  son  cœur  est  sans  détours; 

La  nature  naïve  anime  ses  discours  : 

Elle  est  dans  l'âge  heureux  où  règne  l'innocence; 

A  sa  sincérité  je  dois  ma  confiance. 

Elle  m'aime,  sans  doute;  oui ,  j'ai  lu  devant  toi, 

Dans  ses  yeux  attendris,  lamour  qu'elle  a  pour  moi; 

Et  son  ame ,  éprouvant  cette  ardeur  qui  me  touche. 

Vingt  fois  pour  me  le  dire  a  volé  sur  sa  bouche. 

Qui  peut  avoir  un  cœur  assez  traître,  assez  bas, 

Pour  montrer  tant  d'amour  et  ne  le  sentir  pas? 
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SCÈNE  IV. 

OROSMANE,  CORASMïN,  MÉLÉDOR. 

MÉLéDOR. 

Cette  lettre ,  seigneur,  à  Zaïre  adressée , 

Par  vos  gardes  saisie,  et  dans  mes  mains  laissée... 

OROSMANE. 

Donne...  qui  la  portait?...  Donne. 

MÉLÉDOR. 

Un  de  ces  chrétiens 
Dont  vos  bontés ,  seigneur,  ont  brisé  les  liens  : 
Au  sérail  en  secret  il  allait  s'introduire; 
On  fa  mis  dans  les  fers. 

OROSMAItE. 

Hélas  !  que  vais-je  lire? 
laisse- nous...  Je  frémis. 

SCÈNE  V. 

OROSMANE,  CORASMÏN. 

CORASMIN. 

Cette  lettre,  seigneur, 
Pourra  vous  éclaircir,  et  calmer  votre  cœur. 

OROSMANE. 

Ah!  lisons  :  ma  main  tremble,  et  mon  ame  étonnée 
Prévoit  que  ce  billet  contient  ma  destinée.  ' 

Lisons  :  «  Chère  Zaïre,  il  est  temps  de  nous  voir. 

32. 
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«  Il  est  vers  la  mosquée  une  secrète  issue 
«  Où  vous  pouvez  sans  bruit  et  sans  être  aperçue 
«Tromper  vos  surveillants,  et  remplir  notre  espoir. 
«  Il  faut  tout  hasarder:  vous  connaissez  mon  zèle, 
«  Je  vous  attends  ;  je  meurs ,  si  vous  n*étes  fidèle.  • 
£h  bien!  cher  Corasmin ,  que  dis-tu? 

CORASMIN. 

Moi,  seigneur? 
Je  suis  épouvanté  de  ce  comble  d'horreur. 

OROSMANE. 

Tu  vois  comme  on  me  traite. 

CORASMIN. 

O  trahison  horrible! 
Seigneur,  à  cet  affront  vous  êtes  insensible? 
Vous  dont  le  cœur  tautôt,  sur  un  simple  soupçon. 
D'une  douleur  si  vive  a  reçu  le  poison? 
Ah!  sans  doute,  l'horreur  d'une  action  si  noire 
Vous  guérit  d'un  amour  qui  blessait  votre  gloire. 

OROjSMANE. 

Cours  chez  elle  à  l'instant,  va,  vole,  Corasmin  : 
Montre- lui  cet  écrit...  Qu'elle  tremble...  et  soudain 
De  cent  coups  de  poignard  que  l'infidèle  meure! 
Mais  avant  de  frapper...  Ah!  cher  ami ,  demeure; 
Demeure,  il  n'est  pas  temps.  Je  veux  que  ce  chrétien 
Devant  elle  amené...  Non...  je  ne  yeux  plus  rien... 
Je  me  meurs...  je  succombe  à  l'excès  de  ma  rage. 

CORASMIN. 

On  ne  reçut  jamais  un  si  sanglant  outrage. 

OROSMANE, 

Le  voilà  donc  connu  ce  secret  pleip  d*horreur4 
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Ce  secret  qui  pesait  à  son  infâme  cceur! 
Sous  le  voiie  emprunté  d'une  crainte  ing^énue 
Elle  veut  quelque  temps  se  soustraire  à  ma  vue; 
Je  me  fais  cet  effort,  je  la  laisse  sortir; 
Elle  part  en  pleurant...  et  c'est  pour  me  trahir. 
Quoi ,  Zaïre  ! 

GORASMIN. 

Tout  sert  à  redoubler  son  crime. 
Seigneur,  n'en  soyez  pas  l'innocente  victime;         . 
Et  de  vos  sentiments  rappelant  la  grandeur... 

OROSMANE. 

C'est  \k  ce  Nérestan,  ce  héros  plein  d'honneur, 
Ce  chrétien  si  vanté,  qui  remplissait  Solyme 
De  ce  faste  imposant  de  sa  vertu  sublime  ! 
Je  l'admirais  moi-même,  et  mon  cœur  combattu 
S*indignait  qu'un  chrétien  m'égalât  en  vertu. 
Ah  !  qu'il  va  me  payer  su  fourbe  abominable  ! 
Mais  Zaïre ,  Zaïre  est  cent  fois  plus  coupable  :^ 
Une  esclave  chrétienne,  et  que  j'ai  pu  laisser 
Dans  les  plus  vils  emplois  languir  sans  l'abaisser! 
Une  esclave  !  elle  sait  ce  que  j'ai  fait  pour  elle  ! 
Ah ,  malheureux  ! 

CORASMITT. 

Seigneur,. si  vous  souffrez  mon  zélé, 
Si,  parmi  les  horreurs  qui  doivent  vous  troubler. 
Vous  vouliez... 

OROSMANE. 

Oui ,  je  veux  la  voir  et  lui  parler. 
Allez,  volez,  esclave^  et  m'amenez  Zaïre. 
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CORASMIN. 

Hélas  !  «n  cet  état  que  pourres-voDS  kii  dire? 

OHOSMAME. 

Je  ne  sais ,  cher  ami ,  mais  je  pr étends  la  voir. 

CORASMIN. 

Ah!  seigneur,  vous  allez,  dans  votre  désespoir. 
Vous  plaindre,  menacer,  faire  couler  ses  larmes; 
Vos  bontés  contxe  vous  loi  donneront  des  armes; 
Et  votre  cœur  séduit,  malgré  tous  vos  soupçons, 
Pour  la  jusâifier  cherchera  des  raisons. 
M!en  croirez-vous?  cachez  cette  lettre  à  sa  vue, 
Prenez  pour  la  lui  rehdre  une  main  inconnue. 
Par  là,  malgré  la  fraude  et  les  déguisements. 
Vos  yeux  démêleront  ses  secrets  sentiments, 
Et  des  plis  de  son  cœur  verront  tout  l'artifice. 

OROSMANS. 

Penses-tu  qu'en  effet  Zaïre  me  trahisse? 
Allons ,  quoi  qu'il  en  soit,  je  vais  tenter  mon  sort, 
Et  pousser  la  vertu  jusqu'au  dernier  effort 
Je  veux  voir  à  quel  point  une  femme  hardie 
Saura  de  son  c^té  pousser  la  perfidie. 

CORASMIN. 

Seigneur,  je  crains  pour  vous  ce  funeste  entretien  ; 
Un  œur  tel  que  le  vôtre... 

OROSMANE. 

*  Ah  !  n'en  redoute  rien« 
A  son  exemple,  hélas!  ce  cceur  ne  saurait  feindre; 
Mais  j'ai  la  fermeté  de  savoir  me  contraindre: 
Oui,  puisqu'elle  m'abaisse  à  connaître  un  rival... 
Tiens,  reçois  ce  billet  à  tous  trois  si  fatal  ; 
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Va,  choisis  pour  le  rendre  un  esclave  fidèle; 
Mets  en  de  sûres  mains  cette  lettre  cruelle; 
Va,  cours...  Je  ferai  plus,  j'éviterai  ses  yeux; 
Qu'elle  n'approche  pas...  C'est  elle,  justes  cienx! 

SCÈNE  VI. 

OBOSMANE,  ZAÏRE. 

ZAÏRE. 

Seigneur,  vous  m'étonuez;  quelle  raison  soudaine. 
Quel  ordre  si  pressant  près  de  vous  me  ramène? 

OROSMANE. 

Eh  bien!  madame,  il  faut  que  vousm'éclaircissiez; 
Cet  ordre  est  important  plus  que  vous  ne  croyez. 
Je  me  suis  cpnsulté...  Malheureux  l'un  par  l'autre. 
Il  faut  régler  d'un  root  et  mon  sort  et  le  vôtre. 
Peut-être  qu'en  effet  ce  que  j'ai  fait  pour  vous, 
Mon  orgueil  oublié,  mon  sceptre  à  vos  genoux. 
Mes  bienfaits,  mou  respect,  mes  soins,  ma  confiance. 
Ont  arraché  de  vous  quelque  reconnaissance. 
Votre  cœur,  par  un  maître  attaqué  chaque  jour. 
Vaincu  par  mes  bienfaits ,  crut  l'être  par  l'amour. 
Dans  votre  ame  avec  vous  il  est  temps  que  je  lise. 
Il  faut  que  ses  replis  s'ouvrent  à  ma  franchise  : 
Jugez-vous;  répondez  avec  la  vérité 
Que  vous  devez  au  moins  à  ma  sincérité. 
Si  de  quelque  autre  amour  l'invincible  puissance 
L'emporte  sur  mes  soins,  ou  même  les  balance^ 
Il  faut  me  l'avouer,  et  dans  ce  même  instant 
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Ta  grâce  est  dans  mou  cœur;  prononce,  elle  t'attend. 
Sacrifie  à  ma  foi  i'iusoleot  qui  t'adore  : 
Songe  que  je  te  vois,  que  je  te  parle  encore, 
Que  ma  foudre  à  ta  voix  pourra  se  détourner, 
Que  c'est  le  seul  moment  où  je  peux  pardonner. 

ZAÏRE. 

V'ous,  seigneur!  vous  osez  me  tenir  ce  langage? 

Vous  y  cruel!  Apprenez  que  ce  cœur  qu'on  outrage, 

Et  que  par  tant  d'horreurs  le  ciel  veut  éprouver, 

S'il  ne  vous  aimait  pas,  est  né  pour  vous  braver. 

Je  ne  crains  rien  ici  que  ma  funeste  flamme  : 

N'imputez  qu'à  ce  feu  qui  brûle  encor  mon  ame. 

N'imputez  qu'à  l'amour,  que  je  dois  oublier,  * 

-La  honte  où  je  descends  de  me  justifier.  ' 

J'ignore  si  le  ciel ,  qui  m'a  toujours  trahie, 

A  destiné  pour  vbus  ma  malheureuse  vie. 

Quoi  qu'il  puisse  arriver,  je  jure  par  l'honneur, 

Qui ,  non  moins  que  l'amour,  est  gravé  dans  mou  cœur. 

Je  jure  que  Zaïre,  à  soi-même  rendue. 

Des  rois  les  plus  puissants  détesterait  la  vue; 

Que  tout  autre  après  vous  me  serait  odkux. 

Voulez- vous  plus  savoir,  et  me  connaître  mieux?  * 

Voulez-vous  que  ce  cœur,  à  l'amertume  en  proie. 

Ce  cœur  désespéré  devant  vous  se  déploie? 

Sachez  donc  qu'en  secret  il  pensait  malgré  lui 

Tout  ce  que  devant  vous  il  déclare  aujourd'hui; 

Qu'il  soupirait  pour  vous  avant  que  vos  tendresses 

Vinssent  justifier  mes  naissantes  faiblesses; 

Qu'il  prévint  vos  bienfaits ,  qu'il  brûlait  à  vos  pieds. 

Qu'il  vous  aimait  enfin  lorsque  vous  m'ignoriez; 
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Qu'il  ii*eut  jamais  que  vo>is,  n'aura  que  vous  pour  maître. 
J*en  atteste  le  ciel,  que  j'ofFense  peut-être; 
Et  si  j'ai  mérité  son  éternel  courroux , 
Si  mon  cœur  fut  coupable,  ingrat,  c'était  pour  vous. 

OROS>1AME. 

Quoi!  des  plus  tendres  feux  sa  bouche  encor  m'assure! 
Quel  excès  de  noirceur!  Zaïre!...  ah,  la  parjure! 
Quand  de  sa  trahison  j'ai  la  preuve  en  ma  main  1 

ZAÏBE. 

Que  dites- vous?  Quel  trouble  agite  votre  sein  ! 

OBOSMANE. 

Je  ne  suis  point  troublé.  Vous  m'aimez? 

ZAÏRE. 

Votre  bouche 
Peut-elle  me  parler  avec  ce  ton  farouche 
D'un  feu  si  tendrement  déclaré  chaque  jour? 
Vous  me  glacez  de  crainte  en  me  parlant  d'amour. 

OROSMANE.         ( 

Vous  m'aimez? 

ZAÏBB. 

Vous  pouvez  douter  de  ma  tendresse  ! 
Mais,  encore  une  fois,  quelle  fureur  vous  presse? 
Quels  regards  effrayants  vous  me  lancez,  hélas! 
Vous  doutez  de  mon  cœur? 

OROSMANE. 

Non,  je  n'en  doute  pas. 
Allez,  rentrez,  madame. 
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SCÈNE  VII. 

OROSMANE,  CORASMIN. 

OROSMANB. 

Ami ,  sa  perfidie 
Au  comble  de  l'horreur  ne  s'est  pas  démentie  ; 
Tranquille  dans  le  crime*  et  fausse  avec  douceur, 
Elle  a  jusque^  au  bout  soutenu  sa  noirceur. 
As-tu  trouvé  l'esclave?  as-tu  servi  ma  rage? 
Connaîtrai-je  à-Ia-fbis  son  crime  et  mon  outrage? 

CORASMIN. 

Oui ^  je  viens  d'obéir.  Mais  vous  ne  pouvez  pas 
Soupirer  désormais  pour  ses  traftres  appas; 
Vous  la  verrez  sans  doute  avec  indifférence. 
Sans  que  le  repentir  succède  à  la  vengeance. 
Sans  que  l'amour  sur  vous  en  repousse  les  traits. 

OROSMANB. 

Corasmin,  je  l'adore  encor  plus  que  jamais. 

C0R08MIN. 

Vous?  6  ciel!  vous? 

OROSMANB. 

Je  vois  un  rayon  d'espérance. 
Cet  odieux  chrétien,  l'élève  de  la  France, 
Est  jeune,  impatient,  léger,  présomptueux; 
Il  peut  croire  aisément  ses  téméraires  vœux; 
Son  amour  indiscret,  et  plein  de  confiance. 
Aura  de  ses  soupirs  hasardé  l'insolence  : 
'Jn  regard  de  Zaïre  aura  pu  l'aveugler; 
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Sans  tloiUe  il  est  aisé  de  s'en  laisser  troubler. 
Il  croit  qu'il  est  aimé,  c'est  lui  seul  qui  m'offense; 
Peut'étre  ils  ne  sont  point  tous  deux  d'intelligence. 
Zaïre  n'a  point  vu  ce  billet  criminel , 
£t  j'en  croyais  trop  tôt  mon  déplaisir  mortel. 
Corasmiu,  écoutez...  dès  que  la  nuit  plus  sombre 
Aux  crimes  des  mortels  viendra  prèttrr  son  oftibre, 
Sitôt  que  ce  chrétien  chargé  de  mes  bienfaits, 
Nérestan,  paraîtra  sous  les  murs  du  palais, 
Ayez  soin  qu'à  l'instant  la  garde  le  saisisse  ; 
Qu'on  prépare  pour  lui  le  plus  honteux  supplice , 
Et  que  chargé  de  fers  il  me  soit  présenté. 
Laissez,  sur-tout,  laissez  Zaïre  en  liberté. 
Tu  vois  mon  cœur,  tu  vois  à  quel  excès  je  l'aime! 
Ma  fureur  est  plus  grande,  et  j'en  tremble  moi-même. 
J'ai  honte  des  douleurs  où  je  me  suis  plongé  : 
Mais  malheur  aux  ingrats  qui  m'auront  outragé! 


PIN    DU   QUATRIEME   ACTI-. 
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ACTE  CINQUIÈME. 


SCÈNE  L 

OROSMâNE,  GORASMIN,  un  esclatb. 

0R08MANB. 

On  l'a  fait  avertir,  l'ingrate  va  paraître. 
Songe  que  dans  tes  mains  est  le  sort  de  ton  maître; 
Donne-lui  le  billet  de  ce  traître  chrérien  ; 
Reud&-moi  compte  de  tout,  examine-îa  bien  : 
Porte-moi  sa  réponse.  On  approche...  c^est  elle. 

(  à  Cktrasmin.  ) 
Viens,  d'un  malheureux  prince  ami  tendre  et  fidèle. 
Viens  m'aider  à  cacher  ma  rage  et  mes  ennuis. 

SCÈNE  II. 

ZAÏRE,  FATIME,  l'esclave. 

ZAÏRE. 

Eh  !  qui  peut  me  parler  dans  l'état  où  je  suis? 
A  tant  d'horreurs,  hélas!  qui  pourra  me  soustraire? 
T^  sérail  est  fermé!  Dieu!  si  c'était  mon  frère! 
Si  la  main  de  ce  Dieu,  pour  soutenir  ma  foi, 
Par  des  chemins  cachés  le  conduisait  vers  moi! 
Quel  esclave  inconnu  se  présente  à  ma  vue? 
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l'esclave. 
Cette  lettre  en  secret  dans  mes  mains  parrenue 
Pourra  vous  assurer  de  ma  fidélité. 

ZAÏRE. 

Donne. 

{ElUlit) 
FATIMB,  à  fMrt  pendant  que  Zaïre  Ut. 
,  Dieu  tout-puissant!  éclate  en  ta  bonté; 
Fais  descendre  ta  grâce  en  ce  séjour  profane; 
Arrache  ma  princesse  au  barbare  Orosmane! 

ZAÏRs,à  JPatime. 
Je  voudrais  te  parler. 

•VATIME,  h  tescUtve. 

Allez,  retirez- vous; 
On  vous  rappellera,  soyez  prêt;  laissez-nous. 

SCÈNE  III. 

2A1RE,  FATIME. 

ZAÏBE. 

Lis  ce  billet  :  bélasi  dis-moi  ce  qu*il  faut  faire; 
Je  voudrais  obéir  aux  ordres  de  mon  frère. 

FATIME. 

Dites  plutôt,  madame,  aux  ordres  éternels 

D'un  Dieu  qui  vous  demande  au  pied  de  ses  autels. 

Ce  u  est  point  Nérestan ,  c*est  Dieu  qui  vous  appelle. 

ZAÏRE. 

Je  le  sais,  à  sa  voix  je  ne  suis  point  rebelle, 
J*en  ai  fait  le  serment;  mais  puis-je  m'engager, 
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Moi ^  les  chrétiens,  mon  frère,  en  un  si  grand  danger? 

FATIME. 

Ce  n'est  point  leur  danger  dont  tous  êtes  troublée  : 
Voire  amour  parle  seul  à  votre  ame  ébranlée. 
Je  connais  votre  cœur;  il  penserait  comme  eux, 
Il  hasarderait  tout,  s'il  n'était  amoureux. 
Ah  !  connaissez  du  moins  l'effreur  qui  vous  engage  : 
Vous  tremblez  dViffenser  Tamant  qui  vous  outrage; 
Quoi!  ne  voyez- vous  pas  toutes  ses  cruautés, 
Et  l'ame  d'un  Tartare  à  travers  ses  bontés  ? 
Ce  tigre ^  encor  farouche  au  itein  de  sa  tendresse, 
Même  en  vous  adorant  menaçait  sa  maltresse... 
Et  votre  cœur  encor  ne  ^^n  peut  détacher  ! 
Vous  soupirez  pour  lui  ! 

ZAÏRE. 

Qu'ai -je  à  lui  reprocher? 
C'est  moi  qui  roffen<;ais,  moi  qu'eu  cette  journée 
Il  a  vu  souhaiter  ce  fatal  hyméuée  : 
Le  tr6ue  était  tout  prêt,  le  temple  était  paré. 
Mon  amant  m'adorait;  et  j'ai  tout  différé. 
Moi,  qui  devais  ici  trembler  sous  sa  puissance. 
J'ai  de  ses  sentiments  bravé  la  violence; 
J*ai  soumis  son  amour,  il  fait  ce  que  je  veux, 
H  m'a  saciifié  ses  transports  amoureux. 

FATIME. 

Ce  malheureux  amour,  dont  votre  ame  est  blessée. 
Peut-il  en  ce  moment  remplir  votre  pensée? 

ZAÏRE. 

Ah  !  Fatime,  tout  sert  à  me  désespérer. 
Je  sais  que  du  sérail  rien  ne  peut  me  tirer  : 
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Je  voudrais  des  chrétiens  voir  l'heureuse  contrée, 
Quitter  ce  lieu  funeste  à  mon  ame  égarée  ; 
Et  je  sens  qu  à  l'instant,  prompte  à  me  démentir, 
Je  6ais  des  voeux  secrets  pour  n*en  jamais  sortir. 
Quel  état  !  quel  tourment!  Non,  mon  ame  iuquiéte 
Ne  sait  ce  qu'elle  doit,  ni  ce  qu'elle  souhaite; 
Une  terreur  affreuse  est  tout  ce  que  je  sens. 
Dieu!  détourne  de  moi  ces  noirs  pressentiments; 
Prends  soin  de  nos  chrétiens ,  et  veille  sur  mon  frère  ! 
Prends  soin ,  du  haut  des  cieux,  d'une  tète  si  chère  ! 
Oui,  je  lé  vais  trouver,  je  lui  vais  obéir: 
Mais  dès  que  de  Solyme  il  aura  pu  partir, 
Par  son  absence  alors  à  parler  enhardie, 
J'apprends  à  mon  amant  le  secret  de  ma  vie. 
Je  lui  dirai  le  culte  oi!i  mon  cceur  est  lié; 
Il  lira  dans  ce  cœur,  il  en  aura  pitié  : 
Mais,  dussé-je  au  supplice  être  ici  condamnée. 
Je  ne  trahirai  point  le  sang  dont  je  suis  née. 
Va ,  tu  peux  amener  mon  frère  dans  ces  lieux. 
Bappelle  cet  esclave. 

SCÈNE   IV. 

'    ZAÏRE. 

O  Dieu  de  mes  aïeux! 
Dieu  de  tous  mes  parents,  de  mon  malheureux  père. 
Que  ta  main  me  conduise,  et  que  ton  œil  m'éclaire! 

33. 
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SCÈNE   V.' 

ZAIRF.,  l'esclat<. 

ZAÏRE. 

AJIez  dire  an  chrétien  qui  marche  sur  vos  pas 
Que  mon  cœur  aujourd'hui  ue  le  trahira  pas* 
Que  Fatime  en  ces  lieux  va  bientôt  l'introduire. 

{à  part.) 
Allons,  rassure-toi,  malheureuse  Zaïre  ! 

SCÈNE  VI. 

OROSMANE,  CORASMIN,  l  esclave. 

DROSMANË. 

Que  ces  moments,  grand  Dieu ,  sont  lents  pour  ma  fureur! 

(  à  t esclave.  ) 
Eh  bien  !  que  t'a-t-on  dit?  réponds,  ^arle. 
l'esclave. 

Seigneur, 
On  n'a  jamais  senti  de  si  vives  alarmes; 
Elle  a  pâli,  tremblé;  ses  yeux  versaient  des  larmes; 
Elle  m'a  fait  sortir,  elle  m'a  rappelé. 
Et  d'une  voix  tremblante  et  d'un  cœur  tout  troublé, 
i'rès  de  ces  lieux,  seigneur,  elle  a  promis  d'atteudre 
Celui  qui  cette  nuit  à  ses  yeux  doit  se  rendre. 

OROSMANE. 

(à  l'esclave. )  (  à  Corasmin.  ) 

Allez,  il  mesuf6t...  Ote*toi  de  mes  yeux, 
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Laisse-moi  ;  tout  mortel  me  devient  odieux. 
Laisse*moi  seul ,  te  dis-je,  à  ma  fureur  extrême  : 
Je  hais  le  monde  entier,  je  m*abhorre  moi-même. 

SCÈNE  VIL 

OROSMANE. 

Où  suis-je?  à  ciel  !  où  suis-je?  où  portè-je  mes  vœux? 
Zaïre,  Nérestan...  couple  ingrat,  couple  affreax! 
Traîtres,  arracbez-moi  ce  jour  que  je  respire, 
Ce  jour  souillé  par  vous!...  Misérable  Zaïre, 
Tu  ne  jouiras  pas...  Coratmin,  revenez. 

SCÈNE  VIII. 

OROSMANE,  CORASMIN. 

oboSmanb. 
Ah  !  trop  cruel  ami,  quoi ,  vous  m'abandonnez! 
Venez.  A*t-il  paru,  ce  rival,  ce  coupable? 

CORASMIN. 

Rien  ne  paraît  encore. 

OROSMAME. 

O  nuit!  nuit  effroyable! 
Peux-tn  prêter  ton  voile  à  de  pareils  forfaits  ? 
Zaïre!...  riuFidéle!  après  tant  de  bienfaits! 
J'aurais  d'un  œil  serein,  d'un  front  inaltérable. 
Contemplé  de  mon  rang  la  chute  épouvantable;; 
J'aurais  su,  dans  l'horfeur  de  la  captivité , 
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Conserver  mon  courage  et  ma  tranquillité: 

Mais  me  voir  à  ce  point  trompé  par  ce  que  j*aime  ! 

CORASMIN. 

Eh  !  que  prétendez-vous  dans  cette  horreur  extrême? 
Quel  est  votre  dessein  ? 

OROSMANE. 

M*entends-tu  pas  des  cris? 

CORASMIN. 

Seigneur... 

OROSMANE. 

Un  bruit  affreux  a  frappé  mes  esprits. 
On  vient. 

CORASMIN. 

Non ,  jusqu'ici  nul  mortel  ne  s'avance; 
Le  sérail  est  plongé  dans  un  profond  silence  : 
Tout  dort,  tout  est  tranquille;  et  Tombre  de  la  nuit... 

OROSMANE. 

Hélas!  le  crime  veille  et  son  horreur  me  suit. 

A  ce  coupable  excès  porter  la  hardiesse  ! 

Tu  ne  connaissais  pas  mon  cœur  et  ma  tendresse! 

Combien  je  t'adorais!  quels  feux!  Ah^  Corasmin  ! 

Un  seul  de  ses  regards  aurait  fait  mon  destin  ; 

Je  ne  puis  être  heureux  ni  soufTrir  que  par  elle. 

Prends  pitié  de  ma  rage.  Oui ,  cours...  Ah ,  la  cruelle! 

CORASMIN. 

Est-ce  vous  qui  pleurez?  vous,  Orosmane?  ô  cieux  ! 

OROSMANE. 

Voilà  les  premiers  pleurs  qui  coulent  de  mes  yeux. 
Tu  vois  mon  sort,  tu  vois  la  honte  où  je  me  livre; 
ais  ces  pleurs  sont  cruels,  et  la  mort  va  les  suivre  : 
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Plains  Zaïre,  plains-moi;  Theare  approche,  ces.plears 
Du  sang  qui  va  couler  sont  les  avant-coureurs. 

CORASMIN. 

Ah,  je  tremble  ponr^vous. 

OROSMANF.. 

Frémis  de  mes  souffrances , 
Frémis  de  mon  amour ,  frémis  de  mes  vengeances. 
Approche ,  viens;  j'entends...  je  ne  me  trompe  pas. 

CORASMIN. 

Sous  les  murs  du  palais  quelqu'un  porte  ses  pas. 

OROSMANÊ. 

Va  saisir  Nérestan,  va,  dis-je;  qu'on  Fenchaine; 
Que  tout  chargé  de  fers  à  mes  yeux  on  l'entraîne. 

SCÈNE    IX. 

OROSMANE,  ZAÏRE,  et  FATIME,  marchant  pendant 
la  nuit  dans  l'enfoncement  du  théâtre. 

zaIre. 
Viens,  Fatime. 

OROSMANE. 

Qu'entends-je!  Est-ce  là  cette  voix 
Dont  les  sons  enchanteurs  m'ont  séduit  tant  de  fois; 
Cette  voix  qui  trahit  un  feu  si  légitime? 
Cette  v«ix  infidèle,  et  l'organe  du  crime? 
Perfidel^.  vengeons-nous...  Quoi!  c'est-elle?ô  destin! 

(  //  tire  son  poignard.) 
Zaïre!  Ah  dieu!  ce  fer  échappe  de  ma  main. 

ZAÏRE,  à  Fatime. 
C'est  ici  le  chemin  ;  viens ,  soutiens  mon  courage  . 
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FATIME. 

U  Ta  Tenir. 

OROSMANB. 

Ce  mot  me  rend  toute  ma  rage. 

ZAÏRB. 

Je  marche  en  frissonnant;  mon  cœur  est  éperdn... 
Est-ce  TOUS,  Nérestan ,  que  j'ai  tant  attendu? 

OROSMANB,  courant  à  Zaïre. 
Cestmoi  que  tu  trahis;  tombe  à  mes  pieds,  parjure! 

ZAÏRE,  tombant  dans  la  coulisse. 
Je  me  meurs,  ô  mon  Dieu! 

OROSMAHB. 

J*ai  Tengé  mon  injure. 
Otons-nous  de  ces  lieux...  Je  ne  puis...  Qu*ai-je  fait?... 
Rien  que  de  juste...  allons,  j*ai  puni  son  forfait. 
Ah!  voici  son  amant  que  mon  destin  m'envoie 
Pour  remplir  ma  vengeance  et  ma  cruelle  joie. 

SCÈNE  X. 

OROSMANE,  ZAÏRE,  NÉRESTAN,  CORASiMIN, 

FATIME,   ESCLAVES. 
OROSMANE. 

Approche ,  malheureux,  qui  viens  de  m'arracher. 
De  m'ôter  pour  jamais  ce  qui  me  fut  si  cher; 
Méprisable  ennemi,  qui  fais  encor  paraître 
L'audace  d'un  héros  avec  l'ame  d'un  traître  : 
Tu  m'imposais  ici  pour  me  déshonorer; 
Va ,  le  prix  en  est  prêt,  tu  peux  t'y  préparer. 
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Tes  maux  vont  égaler  les  maux  où  tu  m'exposes , 
Et  ton  ingratitude,  et  Thorreur  que  tu  causes. 
Ayez-vous  ordonné  son  supplice? 

CORASMIN. 

f)ui,  seigneur, 

OROSMANE. 

Il  commence  déjà  dans  le  fond  de  ton  cœur  ; 
Tes  yeux  cherchent  par-tout,  et  demandent  encore 
La  perfide  qui  t'aime,  et  qui  me  déshonore. 
Regarde,  elle  est  ici. 

NÉRESTAN. 

Que  dis- tu?  Quelle  erreur!... 

OROSMAiME. 

Regarde-la,  te  dis-je. 

MÉRBSTAN. 

Ah!  que  vois-je!  Ah,  ma  sœur!       ^ 
Zaïre!...  elle  n'est  plus!  Ah,  monstre!  Ah,  jour  horrible' 

OROSMANE. 

Sa  sœur!  Qu'ai-je  entendu?  Dieu,  serait-il  possible? 

NÉRESTAN. 

Barbare ,  il  est  trop  vrai  :  viens  épuiser  mon  flanc 
Du  reste  infortuné  de  cet  auguste  sang. 
Lusignan ,  ce  vieillard,  fut  son  malheureux  père; 
Il  venait  dans  mes  bras  d'achever  sa  misère. 
Et  d'un  père  expiré,  j'apportais  en  ces  lieux 
La  volonté  dernière  et  les  derniers  adieux  ; 
Je  venais  dans  un' cœur  trop  faible  et  trop  sensible 
Rappeler  des  chrétiens  le  culte  incorruptible. 
Ilélas!  elle  offensait  notre  Dieu,  notre  loi, 
Et  ce  Dieu  la  punit  d'avoir  brûlé  pour  toi. 
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3o6  ZAÏRE. 

OROSMAME.  ^ 

Zaïre  !...  Elle  m'aimait?  Ëst-il  bien  Trai,  fatime ? 
Sa  sœur  ?...  J'étais  aimé? 

FATIMB.  **^ 

•  Cruel  !  voilà  son  crime. 

Tigre  altéré  de  sang,  tu  viens  de  massacrer 
Celle  qui ,  malgré  soi  constante  i  t'adorer ,  '^' 

■Se  flattait  y  espérait  que  le  Dieu  de  ses  pères  * 

Recevrait  le  tribut  de  ses  larmes  sincères, 
Qu'il  verrait  en  pitié  cet  amour  malheureux. 
Que  peut-être  il  voudrait  vpus  réunir  tous  deux. 
Hélas  !  à  cet  excès  son  ccRur  l'avait  trompée  ;  ^ 

De>cet  espoir  trop  tendre  eUe  était  occupée  ; 
Tn  balançais  son  Dieu  dans  son  coeur  alarmé. 

ORQ^MAME. 

Tu  m'en  as  dit  assez.  O  ciel  !  j'étais  aimé  ! 
Va ,  je  n'ai  pas  besoin  d'en  savoir  davantage... 

NÉRESTAN.     - 

Cruel!  qu  attends-tu  donc  pour  assouvir  ta  rage  ? 

Il  ne  reste  que  moi  de  ce  sang  glorieux 

Dont  ton  père  et  ton  bras  obt  inondé  ces  lieux. 

Rejoins  un  malheureux  à  sa  triste  famille. 

Au  héros  dont  ta  viens  d'assassiner  la  611e. 

Tes  tourments  sont-ils  prêts?  Je  puis  braver  tes  coups; 

Tu  m'as  fait  éprouver  le  plus  cruel  de  tous. 

Mais  la  soif  de  mon  sang,  qui  toujours  te  dévore  * 

Permet-elle  à  l'honneur  de  te  parler  encore  ? 

En  m'arrachant  le  jour,  souviens-toi  des  chrétiens  i 

Dont  tu  m'avais  juré  de  briser  les  liens  ;  ' 

Dans  sa  férocité  ton  cœur  impitoyable 

Digitizedby  Google 


ACTE  Yi  îSGÊNE  X.  397 

l)e  ce  trait  généreux  serait-il  bien  x»pable  ? 
Parie;  à  ce  prii;  eocor  je  bénis. mou  trépas. 

OROSMAN Ky  allant  vers  U  corps  (h  Zaïre, 
Zaïre!     . 

COR ASM IN. 

Hélas l  seigneur,  où  portez-vous  vos  pas? 
Rentrez,  trop  de  douleur  de  votre  ame  s'empare  $ 
;S4Mif]fr^  qu^  Nérestan.., 

NéRESTAir.      , 

Qu'ordonnes-tu,  barbare  ? 
orosmAnb,  après  une  longue  pose. 
Qu'on  détache  ses  fers.  Écoutez,  Corasmin  : 
Que  tous  ses  compagnons  soient  délivrés  soudain  ; 
Aux  malheureux  chrétiens  prodiguez  mes  largesses; 
Comblés  de  mes  bienfaits,  chargés  de  mes  richesses. 
Jusqu'au  port  de  Joppé  vous  conduirez  leurs  pas. 

CORASMIN. 

Mais,  seigneur. w 

OROSMANE. 

Obéis ,  et  ne  réplique  pas  : 
Vole,  et  ne  trahis  point  la  volonté  suprême 
D'un  Soudan  qui  coitamaode ,  et  d'un  ami  qui  t'aime  ; 

{à  Nérestan.) 
Va,  ne  perds  point  de  temps,  sors,  obéis...  Et  toi, 
Guerrier  infortuné,  mais  moins  encor  que  moi, 
Quitte  ces  lieux  sanglants,  remporte  en  ta  patrie 
Cet  objet  que  ma  rage  a  privé  de  la  vie. 
Ton  roi,  tous  tes  chrétiens,  apprenant  mes  malheurs, 
N'en  parleront  jamab  sans  répandre  des  pleurs  : 
Mais,  si  la  vérité  par  toi  se  fait  connaître, 

I.  34 
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^98  ZAÏRE. 

En  détestant  mon  crime  on  mè  jJaiiidrtl  pé«it-éfi*e. 
Porte  a  ux  tiens  ce  poignard ,  qiié  moB  bras  é^f^    ' 
A  plongé  dans  un  sein  qui  dat  tn*étré  sacré; 
Dis-leur  que  j'ai  donné  la  mort  la  plias  affireusé 
A  la  plus  digne  femme,  à  la  jftits  vertueuse , 
Dont  le  ciel  ait  formé  les  innocents  appiats; 
Dis-leur  qu'à  ses  genoux  j'avafis  tiÂs  mes  étaté; 
Dis-leur  que  dans  son  sang  eette  makiVéSl  piion^i 
Db  que  je  l'adorais,  et  que  je  Tai  vengée. 
{Use  tue.) 
{aux  siens.) 
Respectez  ce  héros ,  et  conduisez  ses  paé. 

NÉItBSTÀff. 

Guide-raoi,  Dieu  puissaritl  je  ne  me  tûA^M/a  ptH. 

Faut-il  qu'à  fadmirer  ta  fureur  mè  cOtttrtfigiie,    - 

Et  que,  dans  mon  ittàlheùr,  ce  aoik  teoi^  t«  p)«l{;iie? 


FIN    ou  TOBfl   P&IMIBK 
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FRAGMENT 

D'UNE  LETTRE  DE  L'AUTEUR 

A  UN  DE  SES  AMIS.  (1765.) 

Quand  vous  m'apprîtes,  monsieur,  qu'on  jouait 
à  Paris  une  Adélaïde  du  Guesclin  avec  quelqud 
succès ,  j'étais  très  loin  d'imaginer  que  ce  fût  la 
mienne;  et  il  importe  fort  peu  au  public  que  ce 
soit  la  mienne  ou  celle  d'un  autre.  Vous  savez  ce 
que  j'entends  par  le  public  :  ce  n'est  pas  ïuniversy 
Cf^mme  nous  autres  barbouilleurs  de  papier  l'a» 
Tons  dit  quelquefois.  Le  public,  en  fait  de  livres, 
est  composé  de  quarante  ou  cinquante  personnes, 
si  le  livre  est  sérieux;  de  quatre  ou  cinq  cents^ 
lorsqu'il  est  plaisant  ;  et  d'environ  onze  ou  douze 
cents,  s'il  s'agit  d'une  pièce  de  théâtre.  11  y  a  tou- 
jours dans  Paris  plus  de  cinq  cent  mille  âmes 
qui  n'entendent  jamais  parler  de  tout  cela. 

Il  y  avait  plus  de  trente  ans  que  j'avais  hasardé 
devant  ce  public  une  Adélaïde  du  Guesclin,  es- 
cortée d'un  duc  de  Vendôme  et  d'un  duc  de  Ne- 
mours, qui  n'existèrent  jamais  dans  l'hisfoire.  Le 
fond  de  lapièce  était  tiré  des  annales  de  Rretagne, 
et  je  l'avais  ajusté,  comme  j'avais  pu,  au  théâtre, 
sous  des  noms  supposés.  Elle  fut  sifflée  dès  le  pre- 
miei*  acte;  les  sifflets  redoublèrent  au  second, 
quand  on  vit  arriver  le  duc  de  Nemours  blessé  et 
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4  FRAGMENT  D'UNE  LETTRE  ' 

le  bras  en  écharpe  :  ce  fut  bien  pis  lorsqp'on 
entendit  au  cinqui^^v^  U  signal  que  le  duc  de' 
Vendôme  avait  ordonné  ;  et  lorsqu'à  la  fin  le  duc 
de  Vendôme  disait,  «  E^tu  content,  Couey?  «plu- 
sieurs bons  plaisants  crièrent  :  m  Couci'Couci,  » 

Vous  juge^  bien  que  je  ne  m'obstinai  pas  contre 
cette  belle  réception.  Je  donnai  quelques  années 
après  la  même  tragédie  sous  le  nom  du  Doc  de 
foi*  ;  mais  je  Taffaibli/s  beaucoup  par  reâped 
pour  le  ridicule.  Cette  pvèce  devenue  plus  xnau- 
yaijie  réussit  assez^,  et  j'oubliai  enytièrenvent  celle 
qui  valait  mieux. 

Jl  restait  une  copie  de  cette  Adélaïde  entre  ie» 
mains  des  acteurs  de  Pari».  Ils  ont  ressuscité,  sans 
m'en  rien  dire ,  cette  défume  Iraçédie  ;  ils  l'ont 
représentée  telle  qu'ils  l'avaient  donnée  en  1 734) 
sans  y  changer  un  seul  mot,  et  elle  a  élé  accneilUe 
avec  beaucoup  d'applaudissements  :  les  endroits 
qui  avaient  été  le  plus  silBés  ont  été  ceux  qui  ont 
excité  le  plus  de  battements  de  mains. 

Vous  me  demanderez  auquel  des  deux  juge^ 
n^eots  je  me  tieus.  Je  vous  répondrai  ce  que  dit  un 
avocat  vénitien  aux  sérénissimes^éna^teurs  devant 
Ijesquelsil  plaidoit  :  «  //  intfsepassato,ài^BJiX''k\fle 
vostre  eccellenze  hanno  giudicato  cosi;  e  qnAe$lo 
m*is^9  nella  medesima  causoy  hanno  giudicfitQ  UU- 
to  H  contrario;  e  sempre  ben:  Voç  excellences, 
le  mois  passé,  jugèrent  de  cette  façon;  et  ce 
mois-ci ,  dans  la  même  cause ,  elles  o|it  jugé  iaut 
le  contraire,  et  toujours  à  merveille,  n 
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DE  L'AUTEUR  SUR  ADÉLAÏDE.  5 

M.  Oghières,  riche  banquier  de  Paris,  ayant 
été  chargé  de  faire  composer  une  marche  pour 
un  des  régiments  de  Charles  XII,  s'adressa  au 
musicien  Mouret.  La  marche  fut  exécutée  che2 
le  banquier,  en  présence  de  ses  amis,  tous  grand?» 
connaisseurs.  La  musique  fut  trouvée  détestable. 
Mouret  remporta  sa  marche ,  et  l'inséra  dans  un 
opéra  qu'il  fit  jouer.  Le  banquier  et  ses  amis  al- 
lèrent à  son  opéra  :  la  marche  fut  très  applaudie. 
Eh  !  voilà  ce  que  nous  voulions ,  dirent  -  ils  à 
Mouret  :  que  ne  nous  donniez-vous  une  pièce 
dans  ce  goût-là?  —  Messieurs,  c'est  la  même. 

On  ne  tarit  point  sur  ces  exemples.  Qui  ne  sait 
que  la  même  chose  est  arrivée  aux  idées  innées , 
à  l'émétique  et  à  l'inoculation  ?  Tour-à-tour  sif- 
flées  et  bien  reçues ,  les  opinions  ont  ainsi  flotté 
dans  les  affaires  sérieuses,  comme  dans  les  beaux 
arts  et  dans  les  sciences. 

Quod  petiit  spernit;  repetit  quod  nuper.omisit. 

La  vérité  et  le  bon  goût  n'ont  remis  leur  sceau 
que  dans  la  main  du  temps.  Cette  réflexion  doit 
retenir  les  auteurs  des  journaux  dans  les  bornes 
d'une  grande  circonspection.  Ceux  qui  rendent 
compte  des  ouvrages  doivent  rarement  s'empres- 
ser de  les  juger  :  ils  ne  savent  pas  si  le  public  à  la 
longue  jugera  comme  eux  ;  et  puisqu'il  n'a  un 
sentiment  décidé  et  irrévocable  qu'au  bout  de 
plusieurs  années,  que  penser  de  ceux  qui  jugent 
de  tout  sur  une  lecture  précipitée  ? 

t. 
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PERSONNAGES. 

Le  du.c  de  VENDOME. 

Le  duc  de  NEMOURS. 

Le  sibe  de  COUCY. 

ADÉLAÏDE  DU  GUESCf^Uif. 

TAISE  D'ANGLURE. 

DANGËSTE,  confi^eut  <{li  4uc  d^  NeHï^UfS. 

Un  officier. 

Un  carde. 


La  scène  est  à  Lille. 
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ADÉLAÏDE 

DU  GUESCLIN, 

TRAGÉDIE. 
ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  L 

LE  siBE  DE  GOUCT,  ADÉLAÏDE. 

CQUCT. 

Digne  saioig  4«  Gu«pcUi|  »  ypv»  qu'on  voit  aujourd'hui 
Le  charme  de^  Françjiis,  dont  il  était  l'appui , 
Souffrez  qu'eo  arrivaut  dans  ce  séjour  d'alacmes, 
Je  dérohie  un  moment  au  tumulte  des  armes  : 
Écoutes-vioi.  Voye«  d'un  œi^  mieux  éclairci 
Les  desseins  )  la  conduite  et  le  cœur  de  Goucy; 
Et  que  votre  vertu  cesse  de  méoonnaUre* 
L'ame  d'un  vrai  soldat,  digne  de  vous  peutf^tre. 

ADÉLAÏDE. 

Je  sais  quel  est  Goucy;  sa  noble  intégrité 

Sur  ses  Uvres  toujours  plaça  la  vérité  : 

Quoi  que  vous  m'annonciez,  je  vous  croira^saos  ptine« 

OOQCY. 

Sachee  qae  si  na  loi  dont  LiUa  me  ramène , 
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8  ADÉLAÏDE  DU  GUESGLIN. 

Si ,  du  duc  de  Vendôme  embrassant  le  parti, 

Mon  zèle  en  sa  faveur  ne  s'est  pas  dément^ 

Je  n'approuvai  jamais  la  fatale  alliance 

Qui  l'unit  aux  Anglais,  et  l'enlève  à  la  France: 

Mais,  dans  ces  temps  affreux  de  discorde  et  d'horrenr, 

Je  n'ai  d'autre  parti  que  celui  de  mon  cœur. 

Non  que  pour  ce  héros  mon  ame  prévenue 

Prétende  à  ses  défauts  fermer  toujours  ma  vue  : 

Je  ne  m'aveugle  pas;  je  vois  avec  douleur 

De  ses  emportements  l'indiscrète  chaleur; 

Je  vois  que  de  ses  sens  l'impétueuse  ivresse 

L'abandonne  aux  excès  d'une  ardente  jeunesse; 

Et  ce  torrent  fougueux,  que  j'arrête  avec  soin , 

Trop  souvent  me  l'arrache,  et  l'emporte  trop  loin. 

Il  est  né  violent,  non  moins  que  magnanime; 

Tendre,. mais  emporté,  mais  capable  d'un  crime. 

Du  sang  qui  le  forma  je  connais  les  ardeurs, 

Toutes  les  passions  sont  en  lui  des  fureurs  : 

Mais  il  a  des  vertus  qui  rachètent  ses  vices. 

Eh  !  qui  saurait,  madame,  où  placer  ses  services, 

S'il  ne  nous  fallait  suivre  et  ne  chérir  jamais 

Que  des  cœurs  sans  faiblesse  et  des  princes  parfaits? 

Tout  mon  sang  est  à  lui  ;  mais  enfin  cette  épée 

Dans  celui  des  Français  à  regret  s'est  trempée  ; 

Ce  fils  de  Charles  six... 

ADÉLAÏDE, 

Osez  le  nommer  roi; 
Il  l'est,  il  le  mérite. 

COUCY. 

Il  ne  l'est  pas  pour  moi.. 
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A£TE  .1,  SCÈNE  I.  9 

Je  vondrAÙ,  il. est  vrai,,  lui  porter  mon  hommage; 
Tous  mss  vœux  scuat  f¥>ar  lui  ;  mais  raoàtié  mVngage  : 
Mon  bras  est  à  Vendôme,. et  ue peut aujoupd'hiv 
Ni  servir,  Jii  trfiiter,  ni  ohanger,  qu'av«c  lui. 
Le  malheur  de  nos  temps,  nos  discoKies  sioielareir, 
Charles  qui  s'abandonne  à  d'indigoes  ministres, 
Dans  ce  cruel  parti  tout  Ta  précipHé; 
Je  ne  peux  à  mon  choix  fléchir  sa  .volonté. 
J'ai  souvent,  de  son*c(£ur  aigrissant  les  blessures. 
Révolté  sa  fierté  par  des  vérités  dures  : 
Vous  seule  à  votre  roi  le  pourriez  rappeler, 
•Madame;  et  c'est  de  quoi  je  cherche  à  vous  parler. 
J'aspirai  jusqu'à  voua  avant  qu'aux  nuirs  de  Ulle 
Vendôme  trop  heureux  vous,  donnât  cet  asile  ; 
Je  crus  que  vous  pouviez,  approuvant  mon  dessein. 
Accepter  sans  mépris  mon  hommage  et  ma  main; 
Que  je  pouvais  unir,  sans  une  aveugle  audace, 
Les  lauriers  des  Guesclins  aux  lauriers  de  ma  race. 
La  gloire  le  voulait,  et  peut-être  l'amour, 
Plus  puissant  et  plus  doux,  l'ordonnait  à  son  Cour  : 
Mais  à  de  plus  beaux  nœuds  je  vous  vois  destinée. 
La  guerre  dans  Can^hrai  vous  avait  amenée 
Parmi  les  flots  d'un  peuple  à  soi-même  livré, 
Sans  raison ,  s^ns  justice,  et  de  sang  enivré. 
Un  ramas  de  mutiu^,  troupe  indigue  de  vivre. 
Vous  méconnut  assez  pour  oser  vous  poursuivre. 
Vendôme  vint,  parut ,  et  son  heureux  secours 
Punit  leur  insolence,  et  sauva  vos  beaux  jours. 
Quel  Français,  quel  mortel  eût  pu  moins  entreprendre? 
St  qui  n'aiirait  brigué  l'honneur  de  vouSs  défendre  ? 

1 
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10  ADÉLAÏDE  DU  GUESCHN. 

La  guerre  en  d'autre»  lieunc  égarait  ma  valeur  ; 
Vendôme  vous  sauva,  Vendôme  eut  ce  bonheur  : 
La  gloire  en  est  à  lui,  qu'il  en  ait  le  salaire; 

11  a  par  trop  de  droits  mérité  de  vous  plaire  ; 
Il  est  prince, il  est  jeune,  il  est  votre  vengeur, 
Ses  bienfaits  et  son  nom,  tout  parle  en  sa  faveur  ; 
La  justice  et  l'amour  vous  pressent  de  vous  rendre. 
Je  n'ai  rien  fait  pour  vous,  je  n'ai  rien  à  prétendre  ; 
Je  me  tais...  Mais  sachez  que ,  pour  vous  mériter, 
A  tout  autre  qu'à  lui  j'irais  vous  disputer  ; 

Je  céderais  à  peine  aux  enfants  des  rois  même  : 

Mais  Vendôme  est  mon  chef,  il  vous  adore,  il  m'aime; 

Goucy,  ni  vertueux  ni  superbe  à  demi, 

Aurait  bravé  le  prince,  et  cède  à  son  ami. 

Je  fais  plus  ;  de  mes  sens  malirisant  la  faiblesse» 

J'ose  de  mon  rival  appuyer  la  tendresse, 

Vous  montrer  votre  gloire,  et  ce  que  vous  devez 

Au  héros  qui  vous  sert  et  par  qui  vous  vivez. 

Je  verrai  d'un  œil  sec  et  d'un  cœur  sans  envie 

Cet  hymçn  qui  pouvait  empoisonner  ma  vie. 

Je  réunis  pour  vous  mon  service  et  mes  vœux  ; 

Ce  bras  qui  fut  à  lui  combattra  pour  tous  deux  : 

Voilà  mes  sentiments.  ^  je  me  sacrifie. 

L'amitié  me  l'ordonne,  et  sur-tout  la  patrie. 

Songez  que  si  l'hymen  vous  range  sous  sa  loi , 

Si  ce  prince  est  à  vous ,  il  est  à  votre  roi. 

ADÉLAÏDE. 

Qu'avec  étonnement,  seigneur,  je  vous  contemple  ! 
Que  vous  donnez  au  monde  un  rare  et  grand  exemple! 
Quoi!  ce  cceur  (je  le  crois  sans  feinte  et  sans  détour) 
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ACTE  I,  SCENE  I.  ii 

Connaît  lamitié  seule  et  peut  braver  TajoGur  1 
U  faut  vous  admirer  quand  ou  sait  vofis  coBuaUre; 
Vous  servez  votre  ami,  vous  servirez  mon  maître. 
IJn  cœur  si  généreux  doit  pensejr  comme  moi  : 
Tous  ceux  de  votre  sang  sont  l'appui  de  kur  roi. 
Eh  bien  !■  de  vos  vertus  je  4€mande  une  grâce. 

COUCY. 

Vos  ordres  sont  sacrés  :  que  faut-il  que  je  fasse  ? 

AOBLAÏDE. 

Vos  conseils  généreux  me  pressent  d'accepter  . 

Ce  rang  dont  un  grand  prince  a  daigné  me  flatter. 

Je  n'oublierai  jamais  combien  son.cboix  m'honore  ; 

J'en  vois  toute  la  gloire;  et  quand  je  songe  encore 

Qu'avant  qu'il  fût  épris  de  cet  ardent  amour 

Il  daigna  me  sauver  et  l'honneur  et  le  jour,. 

Tout  ennemi  qu'il  est  de  son  roi  légitime, 

Tout  vengeur  des  Anglais,  tout  protecteur  du  crime. 

Accablée  à  ses  yeux  du  poids  de  ses  bienfaits. 

Je  crains  de  l'affliger,  seigneur,  et  je  me  tais. 

Mais,  malgré  son-  service  et  ma  reconnaissance, 

Il  faut  par  des  refus  répondre  à  sa  constance. 

Sa  passion  m'afflige;  il  est  dur  à  mon  cœur, 

Pour  prix  de  tant  de  soibs ,  de  causer  sou  malheur  : 

A  ce  prince,  à  moî-méme  épargnez  cet  outrage. 

Seigneur,  vous  pouvez  tout  sur  ce  jeune  courage  ; 

Souvent  on  vous  a. vu,  par  vos  conseils  prudents,   .  > 

Modérer  de  son  cœur  les  transports  turbulents  : 

Daignez  débarrasser  ma  vie  et  ma  fortune 

De  ces  nœuds  trop  brillants,  dont  l'éclat  m'importune. 

De  plus  fières  beautés,  de  plus  dignes  appas,  . 


,dby  Google 


i:^  ADÉLAI*DE  ÔTJ  GtfEâCLÏN. 

Brigueroàt  aia'teridtvs^e,  6ù  je  ne  prétend»  pa*. 
D'aillétirs,  qnëî  appareil,  ^nel  temps  potir  Ph^nAédéé! 
Des  armes  âé  mon  roi  Lille  est  environnée; 
J*entendr;  de  ton»  c6tés  les  cl^meut^  des  sotd'atsi^' 
Et  1es'S(ins  de  fe  gttérré,  et  les  crts  du  tVépaft. 
La  terrénr  me  eons^ntne ,  et  Vot^  pifinee  i^bi^ 
Si  Nemours...  si  son  frèiie,  hétas,  respire  encore! 
Ce  frère  qù*i\  afma'...  ce  vertueux  Nëmé«Ws..„ 
On  disait  que  la  parque  a  Va4ï  tranché  ses  jours  : 
Que  la  France  en  aurait  une  éoufeu^  morcelle  1 
Seigneur,  au  slang-  des  it)is  il  fut  toujours  fidèle. 
S'il  est  vrai  que  sa  ittot-t...  Excusez  mes  enbuts, 
Moil  stthoùt  pour  meé  rois ,  et  le  trbuMe  dit  je  stiî^.' 

COTDCY. 

Vous  pouveis-PexplIqùër  au' prince  qui  Yùé»  aitiièf, 
Et  de  tous  vos  secrcfts Tentrettenir  von^mêthe? 
H  via  venir, madame;  et  peut^étt^  voà^vdMor... 

ADÉLAÎnte. 

Ah,  Coucy  !  pi^Venez  le  malheur  deftétts  dieux. 
Si  vous  aiîiiez  ceprihfee,-et  si,  dans  mes  alahaies, 
Avec  quèlqiie  pitié  Vous  regài'defc  mes  latmes, 
Sauvez-le,  sanvez^moi  de  ce  trîsté'eittbaînpa»* 
Daignée  toùrrieràflteurs  ses  dèsfteins  et  sei  pas*; 
Pleurante  et  désolée;  empêchez  quMI  me  vtrie.  • 

co'ucîv. 
Je  plaihs  cette  donlebr  cfà  votte  ame  est  en*  proie;) 
Et,  loin  de  la  gêner  d'un  regard  curieux*. 
Je  baisse  devant  elle  un  onl  respectueux': 
Bftiis ,  quel  que  soit  Vennui  dont  votre  coeur  soupire^, 
Je  vous  ai  déja^  dit  <ti  que  j^at  dât Y<raft*ditv;  • 
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ACTE  I,  SCÈNE  I.  i3 

Je  n^  puis  rien  de  plus  :  le  prince  est  soupçonneux, 
Je  lui  serais  suspect  eq  expliquant  vos  vœux. 
Je  sais  à  quel  excès  irait  sa  jalousie , 
Quel  poison  mes  discours  répandraient  sur  sa  vie  : 
Je  vous  perdrais  peut-être;  et  mon  soin  dangereux. 
Madame,  avec  un  mot,  ferait  trois  malheureux. 
Tous,  k  vos  intérêts  rendez- vous  moins  contraire; 
Pesez  sans  passion  l'honneur  qu'il  veut  vous  faire. 
Moi,  libre  entre  vous  deux,  souffrez  que\  dès  ce  jour, 
Oubliant  à  jamais  le  langage  d'amour. 
Tout  entier  k  la  guerre,  et  maître  de  mon  ame, 
J'abandonne  à  leur  sort  et  vos  vœux  et  sa  flamme. 
Je  crains  de  l'affliger,  je  crains  de  vous  trahir; 
Et  ce  n*est  qu'aux  combats  que  je  dois  le  servir. 
Laissez-moi  d*un  soldat  garder  le  caractère. 
Madame;  et  puisque  enfin  la  France  vous  est  chère. 
Rendez-lui  ce  héros  qui  serait  son  appui  : 
Je  vous  laisse  y  penser,  et  je  cours  près  de  lui. 
Adieu,  madame. 

SCÈNE  IL 

ADÉLAÏDE,  TAISE. 

▲  OÉLAÎDE. 

^   OÙ  suis-je?  hélas!  tout  m'abandonne. 
Nemours...  de  tons  côtés  le  malheur  m'environne. 
Ciel!  qui  mairacbera  de  ce  cruel  séjour? 

TAISE. 

Quoi  !  du  duc  de  Vendôme  et  le  choix  et  l'amour. 
Quoi!  ce  rang  qui  ferait  le  bonheur  ou  l'envie 
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»4  ADÉLAÏDE  nu  GtTESCLIN. 

De  toate9  les  beautés  dont  la  Vrance  est  reinpUev 

Ce  rang  qtti  touche  au  troue  ^  et  qu'on  met  à  vospieds, 

Ferait  coder  les  pleurs  dont  vos  yeux  sont  noyés? 

A  DB  LA  IDE. 

Ici  du  haut  des  cieux  du  Guescltn  me  contempler: 
De  la  fidélité  ce  héros  fut  l'exemple  ; 
Je  trahirais  le  sang  qu'il  vensa  pour  nos  lois. 
Si  j'acceptais  la  main  dur  vainque  ud  de  nos  rois, 

TAÎSB. 

Quoi  !  dans  ces  triste»  temps  de  ligne»  et  de  haine*,. 
Qui  confondent  des  droits  les  bornes  iàcertainest^  ■ 
Où  le  meilleur  parti  semble  encor.  si. douteux  » 
Oà  les  enfant»  des  rois  sont  divisés  entre  eux; 
Vqus,  qu'un  astre  plus  doux  semblait  avoir  formée  i 
Pour  unir  tous  les  cœurs  et  pour. en  être  aimée-^ 
Vous  refusez  l'honneur  qu'on  offre  à  vos  appas^ 
Pour  l'intérêt  d'un  roi  qni  ne  l'exige  pas? 

ApéLAÏDB,  en  pleurant. 
Mon  devoir  me  rangeait  du  parti  de  sesiannesi 

TAISE. 

Ah  !  le  devoir  tout  seul  fait-il  verser  des  larmes? 
Si  Vendôme  vous  aime,  et  si,  par  son  secours... 

ADÉLAÏDE. 

Jiaisse  là  ses  bienfaits,  et  parle  de  Nemours. 
N'en  as-tu  rien  appris?  Sait-on  s'il  vit  encore? 

TAÎSEj 

Voilà  donc  en  effet  le  soin  qui  vous  dévore, 
Madame? 

ADÉLAÏDE. 

Il  est  trop  vrai  ;  je  l'avoue,  et  mon  cœur 
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ACT«  I,  ftCÊNE  II.  1^ 

îSe  peut  plus  soutenir  le  poids  de  sa  douleur. 
Elle  échappe,  elle  éclate,  elle  se  justifie  ; 
Et  si  Nemours  n'est  plus ,  sa  mort  finit  ma  vie. 

/      TAISE. 

Et  vous  pouviez  cacher  ce  secret  à  ma  foi  ! 

ADÉI.AÏDE. 

Le  secret  de  Nemours  dépendait-il  de  moi? 
Nos  feuY ,  .toi^ours  brûlants  dans  l'ombre  du  sileuce. 
Trompaient  de  tous  les  yeux  la  triste  vigilai^ce; 
jSéparés  l'un  de  l'autre ,  et  sans  cesse  présents. 
Nos  cœurs  de  nos  soupirs  étaient  seuls  confidents; 
Et  Vendôme,  sur-tout,  i^orant  ce  mystère, 
Ne  sait  pas  si  mes  yeux  ont  jamais  vu  son  frère. 
Dans  les  murs  de  Paris...  Mais,  ô  soins  superBus! 
Je  te  parle  de  lui ,  quand  peut-être  il  n'est  plus. 
O  murs  où  j'ai  vécu  de  Vendôme  ignorée  ! 
O  temps  où,  de  Nemours  en  secret  adorée. 
Nous  touchions  l'un  et  l'autre  au  fortuné  moment 
Qui  m'allait  aux  antels  unir  à  mon  amant! 
La  guerre  a  tout  détruit.  Fidèle  au  roi  son  maître. 
Mon  amant  me  quitta  pour  m'oublier  peut-être: 
H  partit^  et  mon  coeur,  qui  le  suivait  toujours, 
A  vingt  peuples  armés  redemanda  Nemours. 
Je  portai  dans  Cambrai  ma  douleur  inutile; 
Je  voulus  riendre  au  roi  cette  superbe  ville  : 
Nemours  à  ce  dessein  «levait  servir  d'appui; 
L'amour  me  conduisait,  je  faisais  tout  pour  lui. 
CfiSt  lui  qui,  d'une  Çlle  animant  le  courage. 
D'un  peuple  factieux  me  fit  braver  ia  rage; 
Il  exposa  mes  jours  pour  kii  seul  réservés, 
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Jours  tristes,  jours  affrenx,  qu'un  autre  a  conservés! 

Ah  !  qui  m'éclaircira  d'un  destin  que  j*ignore? 

Français,  qn*avez-vous  fait  du  héros  que  j*adore? 

Ses  lettres  autrefois,  chers  gages  de  sa  foi, 

Trouvaient  mille  chemins  pour  venir  jusqu'à  moi. 

Son  silence  me  tue  :  hélas  !  il  sait  peut-être 

Cet  amour  qu'à  mes  yeux  son  frère  a  fait  paraître. 

Tout  ce  que  j'entrevois  conspire  à  m'alarroer  : 

Et  mon  amant  est  mort,  ou  cesse  de  m'aimer  ! 

Et,  pour  comble  de  maux,  je  dois  tout  à  son  frère! 

TAISE. 

Cachez  bien  à  ses  yeux  ce  dangereux  mystère  : 
Pour  vous,  pour  votre  amant,  redoutez  son  courroux. 
Quelqu'un  vient. 

ADÉLAÏDE. 

C'est  lui-même,  6  ciel! 

TAISE. 

Contraignez- voni. 

SCÈNE  III. 

LEDDCDE  VENDOME,  ADÉLAÏDE,  TAISE. 

VENDÔME. 

J'oublie  à  vos  genoux,  charmante  Adélaïde, 

Le  trouble  et  les  horreurs  où  mon  destin  me  guide; 

Vous  seule  adoucissez  les  maux  que  nous  souffrons. 

Vous  nous  i*endêz  plus  pur  l'air  que  nous  respirons. 

La  discorde  sanglante  afflige  ici  la  terre  ; 

Vos  jours  sont  entourés  des  pièges  de  la  guerre. 
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J*ignore  à  <|ael  destin  le  ciel  veut  me  livrer  : 
Mais  si  d'uo  peu  de  gloire  il  daigne  m'honorer, 
Cette  gloire ,  sans  vous  ol)sciire  et  Unguissanfe, 
D«s  flambeaux  de  Thymen  devieadra  plu»  brillante. 
Souffrez  que  mes  lauriers,  attachés  par  vos  mains 9 
Écartent  le  tonnerre  et  bravent  les  destins; 
Ou ,  si  le  ciel  jaloux  a  conjuré  ma  perte , 
Souffrez  que  de  nos  noms  ma  tombe  au  moins  couverte 
Apprenne  à  l'avenir  que  Veudéme  amoureux 
Expira  votre  époux,  et  périt  trop  b«ureux.' 

ADÉLAÏDE. 

Tant  d'honneurs,  tant  d*amonr,  servent  à  me  confondre; 
Prince...  Que  lui  dirai  «je?  et  comment  lui  répondre? 
Ainsi ,  seigneur.. .  Coucy  ne  vous  a  point  ^rlé  ? 

VENDÔME. 

Non ,  madame...  D'où  vient  que  votre  cœur  troublé 
Répond  en  frémissant  à  ma  tendresse  extrême? 
Vous  parlez  de  Coucy,  quand  Vendôme  vous  aime. 

ADILAÎDE. 

Prince,  s'il  était  vrai  que  ce  brave  Nemoun 
De  ses  ans  pleins  de  gloire  eût  terminé  le  coûts; 
Vous  qui  le  chérissez  d'une  amitié  si  tendre , 
Vous  qui  devez  au  moins  des  larmes  à  sa  cendre , 
Au  milieu  des  combats,  et  près  de  son  tombeau, 
Pourriez-vottS  de  Thymep  allumer  le  flambeau? 

VENDÔME. 

Ah  î  je  jure  par  vous,  vous  qui  m'êtes  si  chère, 
'  Par  les  doux  noms  d'amants,  par  le  saint  nom  de  frère, 
Que  Nemours,  après  vous ,  fut  toujours  à  mes  yeux 
Le  plus  oherde&  martels ,  et  le  plus  précieux. 
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i«  ADÉLAÏDE  DU  GUESCLIN. 

Lorsqu'à  mes  ennemis  sa  valeur  fut  livrée. 

Ma  tendresse  en  souffrit,  sans  en  être  altérée. 

Sa  mort  m'accablerait  des  plus  horribles  coups  ; 

Et  pour  m*eu  consoler  mon  cœur  n'aurait  que  vous. 

Mais  on  croit  trop  ici  l'aveugle  renommée;  ^ 

Son  infidèle  voix  vous  a  mal  informée  : 

Si  mon  frère  était  mort ,  doutez- vous  que  son  roi 

Pour  m'apprendre  sa  perte  eût  dépêché  vers  moi? 

Ceux  que  le  ciel  forma  d'une  race  si  pure, 

Au  milieu  de  la  guerre  écoutant  la  nature,    , 

Et  protecteurs  des  lois  que  l'honneur  doit  dicter, 

Même  en  se  combattant  savent  se  respecter. 

A  sa  perte,  en  un  mot,  donnons  moins  de  créance  : 

Un  bruit  plus  vraisemblable  et  m'afflige  et  m'offense; 

On  dit  que  vers  ces  lieux  il  a  porté  ses  pas. 

ADÉLAÏDE. 

Seigneur,  il  est  vivant? 

VENDÔME. 

Je  lui  pardonne,  hélas  ! 
Qu'au  parti  de  son  roi  son  intérêt  le  range  ; 
Qu'il  le  défende  ailleurs,  et  qu'ailleurs  il  le  venge; 
Qu'il  triomphe  pour  lui ,  je  le  veux ,  j'y  consens  : 
Mais  se  mêler  ici  parmi  les  assiégeants, 
Me  chercher,  m'attaquer,  moi,  son  ami,  son  frère!... 

ADÉLAÏDE. 

Le  roi  le  veut,  sans  doute. 

VENDÔME. 

Ah!  destin  trop  contraire! 
Se  pourrait-il  qu'un  frère  élevé  dans  mon  sein, 
Pour  mieux  servir  son  roi,  levât  sur  moi  sa  main? 
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ACTE  I,  SCÈNB  III.  ii^ 

Lui  qui  devrait  plutôt,  témoin  de  cette  fête, 
Partager,  augmenter  mon  bonheur  qui  s'apprête. 

ADÉLAÎOE. 

Lui? 

▼  ENDÔME. 

C'est  trop  d*amertnme  en  des  moments  si  doux. 
Malheureux  par  un  frère,  et  fortuné  par  vous. 
Tout  entier  à  vous  seule,  et  bravant  tant  d'alarmes. 
Je  ne  veux  voir  que  vous,  mon  hymen  et  vos  charmes 
Qu  attende^vous?  donnez  à  mon  cœur  éperdu 
Ce  cœur  que  j'idolâtre,  et  qui  m'est  si  bien  dû. 

ADÉLAÎnE. 

Seigneur,  de  vos  bienfaits  mon  ame  est  pénétrée; 
La  mémoire  à  jamais  m'en  est  chère  et  sacrée  : 
Mais  c'est  trop  prodiguer  vos  augustes  bontés; 
Cest  mêler  trop  de  gloire  à  mes  calamités; 
Et  cet  honneur... 

VENDÔME. 

Comment!  O  ciel!  qui  vous  arrête? 

ADÉliAÏDE. 

Je  dois... 

SCÈNE   IV. 

VENDOME,  ADÉLAÏDE,  TAISE,  COUCV. 

GOUCT. 

Prince,  il  est  temps ,  marchez  à  notre  tête  :  . 
Déjà  les  ennemis  sont  au  pied  des  remparts; 
Échauffez  nos  guerriers  du  feu  de  vos  regards; 
Venez  vaincre. 
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venoAm^ 
Ail  !  coiu>oit8.  Dansl'ardenr  qm  tte  presse, 
Quoi  !  vous  n'osez  d'un  mot  rassurer  ma  tendresse? 
Vous  détournez  les  yeux!  vous  tremblez!  et  je  voi 
Que  vous  cachez  des  pleurs  qui  ne  sont  pas  pour  moi. 

COUCT. 

Le  temps  presse. 

VENDÔME. 

Il  6st  temps  q«^  Yenâàme  périsie  : 
Il  n*e(t  point  de  Français  que  l'anhour  aviiisae; 
Amants  aimés,  heureus,  ils  cfaerchetit  les  combats, 
Ils  courent  à  la  gloire;  et  je  vole  au  trépas. 
Allons,  bimve  Concy,  la  mort  la  plus  crueHe, 
La  mort  qae  je  désire,  est  moins  barbare  qi^elle. 

ADÉLAÏDE. 

Ah ,  seigneur  !  modérez  cet  injuste  conrro«c  ; 
Autant  que  je  le  dois,  je  m'intéresse  à  vous. 
Tai  payé  vos  bienfaits,  mes  jours,  ma  délivrance, 
Par  tout  les  sentiments  qui  sont  en  ma  puissance; 
Sensible  à  vos  dangers,  je  plains  votre  valeur. 

VENDÔME. 

Ab  !  que  vous  savez  bien  le  chemin  de  mon  cœur! 
Que  vous  savez  mêler  la  douceur  à  l'injure! 
Un  seul  mot  m'accablait,  un  seul  mot  me  rassure. 
Content,  rempli  de  vous ,  j'abandonne  ces  lieux, 
Et  crois  voir  ma  victoire  écrite  dans  vos  yeux. 


,dby  Google 


ACTE  I,  SCÈNE  V.  s 

SCÈNE  V.  * 

ADÉLAÏDE,  TAISE. 

TAÏSB. 

Vous  voyez  sans  pitié  sa  tendresse  alarmée. 

ADÉLAÏDE. 

Est-il  bien  vrai?  Nemours  serait-il  dans  Tarmée? 
O  discorde  fatale!  amour  plus  dangereux! 
Que  vous  coûterez  cher  à  ce  cœur  malheureux! 


PIN   DU   PREMIER   ACTE. 
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ACTE  SECOND. 


SCÈNE  ï. 

VBNDOME,  COtTCT. 

Nous  périssions  sans  vous,  Coucy,  je  le'confesse  : 
Vos  conseils  ont  guidé  roatfbugneuse  jeunesse  ; 
C'est  vous  dont  Fesprit  ferme  et  les  yeux  pénétrants 
M'ont  porté  des  secours  en  cent  lieux  différents^ 
Que  n'ai-jk,  comme  vous,  ce  tranquille  courage, 
Si  froid  dani  le  danger,  «i  calme  daus  l'orage  ! 
Coucy  m'est  nécessaire  aux  conseils,  aux  combats, 
Et  c'est  à  sa  grande  ame  à  diriger  mon  bras. 

COOCT. 

Ce  courage  brillant  qu'en  vous  ou  voit  paraître 
Sera  maître  de  tout  quand  vous  en  serez  maître  : 
Vous  l'avez  su  régler,  et  vous  avez  vaincu. 
Ayez  dans  tous  les  temps  cette  utile  vertu  : 
Qui  sait  se  posséder  peut  commander  au  monde. 
Pour  moi,  de  qui  le  bras  faiblement  vous  seconde^ 
Je  conuais  mon  devoir,  et  je  vous  ai  suivi  : 
Dans  l'ardeur  du  combat  je  vous  ai  peu  servi; 
Vo-i  guerriers  sur  vos  pas  marchaient  à  la  victoire^ 
Et  suivre  les  Bourbons ,  c'est  voler  à  la  gloire. 
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lloiu  senl,  aeiffoeur,  vous  seulaves  fait  priaoïmiiev 
Ce  chef  des  asaaiUaats,  oe  superbe  guerrien; 
Vous  raves  pris  votts-méme  ;  et,,  maître  de.  sa  vie , 
Vos  secours- Dont  sau^  de  sa  propre  furie. 

VSNDè-MB. 

D'où Tteofe donc,  cher  Goucj,  que  cet  audacieux 
.  Sous  son  casque  fenné  se^  cachait  à»  mes  y«ux? 
D'où  vient  qu'en  le  prenant,  qu'en  saisissant  ses  arme^» 
J'ai  senti  ma^rémoi  de  nouveUès  alarmes? 
Un  je  ne  sais  quel  trouble  en  moi  s'est  élevé  : 
Soit  que  ce  triste  amour  dont  je  suis  captivé ,     . 
Sur  mes  sens  égarés  répandant  sa  tendresse,   '^ 
Jusqu'au  sein  des  combats  m'ait  prêté  sa  faiblesse^ 
Qu'il  ait  voulu  marquer  toutes  mes  actions 
Par  la  molle  douceur  de  ses  impressions; 
Soit  plutôt  que  la  voix  de  ma  triste  patrie 
Parle  encore  en  secret  au  cœur  qui  Ta  trahie, 
Qu'elle  condamne  encor  mes  funestes  succès. 
Et  ce  bras  qui  n'est  teint  que  du  sang  des  Françai»^ 

COUCT. 

Je  prévois-que  bientôt  cette  guerre  fiitale. 

Ces  troubles  intes^ns  de  la  maison  royale. 

Ces  tristes  factions,  céderont  an  danger 

D'abandonner  la  France  au  fils  de  l'étranger. 

Je  vois  que  de  l'Anglais  la  race  est  peu  chérie; 

Que  leur  joug  est  pesant;  qu'on  aime  la  patiie; 

Que  le  sang  des  Capets  est  toujours  adoré. 

Tôt  ou  tard  il  faudra  que  de  ce  tronc  sacré 

Les  rameaux  divisés  «t  courbés  par  Forage, 

Pins  unis  et  plus  beaux,  «oient  notre  unique  ombrage. 
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Noos,  seigneur,  n'avons«nous  rien  à  nous  reprocher? 
Le  sort  au  prince  anglais  voulut  nous  attacher; 
De  votre  sang,  du  sien ,  la  querelle  est  commune; 
Vous  suivez  son  parti,  je  suis  votre  fortune. 
Comme  vous  aux  Anglais  le  destin  m*a  lié. 
Vous  par  le  droit  du  sang>  moi  par  notre  amitië  : 
Permettez-moi  ce  mot...  Eh  quoi  !  votre  ame  émue... 

VENOÔMB. 

Ah  !  voilà  ce  guerrier  qu'on  amène  à  ma  vue. 

SCÈNE  II. 

VENDOME,  LE  DUC  de  NEMOURS,  COUCY, 

SOLDATS,    SDITE.  * 
VENDÔME. 

Il  soupire,  il  parait  accablé  de  regrets. 

GOOGY. 

Son  sang  sur  son  visage  a  confondu  ses  traits; 
Il  est  blessé  ^  saus  doute. 

M  EMOURS,  dans  le  fond  du  iliéatre. 
Entreprise  funeste  » 
Qui  de  ma  triste  vie  arrachera  le  reste  l 
Où  me  conduisez- vous? 

VEMDÔME. 

Devant  votre  vainqueur. 
Qui  sait  d'uD  ennemi  respecter  la  valeur. 
Venez;  ne  craignez  rien. 

NEMOURS,  se  tournant  vmrs  son  écujrer. 

Je  ne  crains  que  de  vivre: 
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^  présenoe  m'àecable,  et  je  ue  puis  poursuivre. 
Il  De  me  connaît  plus,  et  mes  sens  attendris... 

VENDÔME. 

Quelle  voix,  quels  accents  ont  frappé  mes  esprits? 

NEMOURS,   le  regtttdant. 
lif  as-tti  pu-  méconnaître? 

-YENBÔME,  temhrassant. 

édi,  Memours!  ah,  mon  frère! 

NEMOURS. 

Ce  nom  jadis  si  cher,  ce  nom  tne  désespère. 
Je  ne  le  suis  que  trop  ce  frère  infortm^é. 
Ton  ennemi  vaincu,  tbn  captif  enchaîné. 

VENDÔME. 

Tu  n'es  plus  que  mon  frère.  Ah,  moment  plein  de  charmes! 
Ah  !  hiisse-moi  laver  ton  sang  avec  mes  larmes. 

{à  sa  suite.) 
Avez-vous  par  VOS  soins.... 

NEM'OUR-S. 

••  Oui ,  leurs  cruels  secourt 

Ont  arrêté  mou  ssng,  ont  veillé  sur  mes  jours, 
J)é1a  mort  que  je  cherche  ont  «carte  l'approche. 

VENDÔME. 

Ne  te  détourne  point;  ne  crains  point  mon  reproche  : 
Mon  cœbr  te  fut  connu;  peut-tu  t'en  défier? 
lie  bonheur  de  te  voir  me  fait  tout  oublier  :   , 
J'eusse  aimé  contre  un  autre  à  montrer  mon  courage. 
Hélas  !  que  je  te  plains  ! 

NEMOURS. 

,         ^  Je  te  plains  davantage 

De  hair  -ton  pays ,  Ue  trahir  sans  remords 

7.  3 
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Et  le  rot  ^  t'ainait,  et  )e  sang  «lo&t  tu  sort. 

Arrête  :  épargoe-moi  Tiofome  nom  de  traître; 
A  cot  iodigae  «MMt  je  »  ouMieraù.  pent-étriis 
Frémis  d'empoÎMMUier  1»  jpie  et  |e«  deuceurs 
Que  ce  tendre  moment  doit  varier  daD9  nw  eoeiurst 
Dans  ce  jour  nalkeurevi ,  qm  Têmtèé  remporte  ! 

MAMOURS. 

Quel  jour! 

Ja4t  Mni#. 

ffsnoiras. 
Il  est  a^reux. 

M'importe  : 
Tu  vis,  je  te  revois,  et  je  suis  trop  hefireux. 
O  ciel,  de  tous  côtés  vous  fei9i^94^  mes  v«ax  l 

MBMOuas. 
9f  te  crois.  On  disait  que  d'un  amour  extrême. 
Violent,  effréné  (car  c'est  ainsi  q§i*Qn  aime). 
Ton  ccem-,  depuis  trois  mois,  s'occupait  tout  entier. 

VfSNP^Mfi. 

|*aime  :  oui ,  la  renommée  a  pu  le  publier; 
Oui,  j'aime  avee fureur.  Une  telle  allianee 
Semblait  poar  moQ  bopbemr  ^aiteodre  ta  pfséM»ce{ 
Oui,  m^  refientimeotç ,  mef  droit»,  wm  «lliés , 
Gloire,  amis,  ennemis,  je  tpetf  lm4  à #ea  pied*- 

{à  un  officier  de  sa  sui^,  ) 
Allea,  et  dites-lui  que  deux  malheureux  frères, 
Jetés  par  le  destin  dans  des  partie  <o|itraires. 
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Poar  marcliér  dësornrais  tùm  k  méiiie  éte»4ard , 
De  ses  yeux  soaveraifts  â'aCtencleot  qi^m  raganl. 

{à  Nemours.) 
Ne  UÉme  peint  FâHvctar  àà  ton  frété  Ht  c»  ^olé  ; 
Poar  me  justifier  il  suffit  qu'on  la  voit, 

Acnotriiï; 
O.cieH...  eUe  tocis  Mme!... 

▼  BlfoèMev 

Elle  le  doit,  du  ««tes. 
Il  n'étoit  qu'un  obstacle  âu  succès  de  mes  soins; 
Il  n'en  of  plus:  je  veoM  qae  rieh  ne  nous  sépare. 

]IB1IIOlfH84 

Quels  effroyables  coujps  le  cruel  me  prépare  ! 
Écoute  :  à  ma  doofonr  né  veut-tu  qu'insulter? 
Me  connais-tu?  sais-tu  ce  que  j'ose  attenter? 
Dans  ces  funestes  lietft  sais^ta  ce  qui  m'amène? 

▼  EN  DAME. 

Oublions  ces  sujets  de  discorde  et  de  baine. 

SCÈNE  III. 

VENDOME,  NEMOURS,  ADÉLAÏDE,  COUCT. 

Madame,  vous  voyez  que  du  sein  du  malheur 
Le  ciel,  cfoi  iions  protège ^  a  tiré  mon  bonbev#. 
J'ai  vainca,  je  vovs  aittie,  et  je  retrenve  un  frère; 
Sa  présence  à  mon  cœur  vous  rend  e&eer  pins  cbèfe. 

A»étAlDÉ. 

Le  voici  f  Malbeureuse  !  afc ,  cache  au  moins  tes  pleurs  ! 
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.    Ji  EM b  u  RS ,  entrû^les  bras  de  son  écuyer, 
Adélaîile...  ô  ciel  !...  c'en  «st  fait,  je  me  ni«urs. 

VENDÔME. 

Que  vois-je2  sa  blessure  à  riostanl  s*est  rouverte  ! 
Soo  saDg  coule. .,    .  . 

^lEMOURS. 

Est-ce  à  toi  de  préyenir  ma  perte?  ' 

VENDÔME. 

AK^mon  frère! 

NEMOURS. 

Qte-toi,  je  chéris  mon  trépas. 

ADÉLAÏDE. 

Ciel!...  Nemour^! 

NEMODRs,  à  Vendôme. 
Laisse-moi. 

VENDÔME. 

Je  ne  te  quitte  pas. 

SCÈNE  IV. 

ADÉLAIDE,TAISE. 

ADÉLAÏDE. 

On  remporte,  il  expire  :  il  faut  que  je  le  suive. 

TAJSE.- 

Ah  !  que  cette  douleur  se  taise  et  se  captive. 

Plus  vous  l'aimez,  madame,  et  plus  il  faut  songer 

,Qu'un  rival  violent... 

ADÉLAÏDE. 

Je  songe  à  son  danger. 
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Voilà  ce  que  Famoar  et  mon  malheur  laî  coûte. 

Taise,  c'est  pour  moi  cfu'il  coAifbaittait  sans  doate, 

C*e8t  moi  que  dans  ces  murs  il  osait  secourir; 

Il  servait  son  monarque ,  il  m*allait  conquérir. 

Quel  prix  de  tant  de  èoÎM  !  quel  fruit  de  sa  constance  I 

Hélas!  mon  tendre  amour  accusait  80tt>ab9M€e  ! 

Je  demandais  Nemours,  et  lé  éiél  me  le  rend  ; 

J'ai  revu  Ce  que  j'aime,  et  l'ai  revu  mourant  : 

Ces  lieux  sont  teints  du  sén^  qti'il  versait  è  ma  vue. 

Ah,  Taise  î  est-ce  aîAsi  que  je  Iwsuis  rendue? 

Va  le  trouver;  va.  Cours  auprès  de  nieii  Anftattt. 

■tAÏSE. 

Eh  !  ne  ctai^êi-vou»  pas  que  tant  d'empressement 
N'ouvrtf  lès  yeux  jàlo«x  d'un  prince  qui  voua  «ittie? 
Tremblez  dte  découvrit... 

AOÉLAÏOE. 

J'y  viderai'  moi-même. 
D'une  autre  méln ,  Taîse,  il  reçoit  des  secours! 
Un  autre  a  le  bonheur  d'arvoir  soin  de  ses  jours  ! 
Il  fàttt  que  je  le  voie,  et  que  de  son  amante 
La  faible  main  s'unisse  à  sa  main  défaillante. 
Hélas  !  des  mêmes  coups  nos  deux  cceurs  pénétoés... 

TAÎSB. 

Au  nom  de  cet  amour  arrêtez,  demeurez; 
Reprenez  vos  esprits. 

AOéLAÏDt. 

Sien  ne  nf  en  peut  distnuM. 


3. 
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SCÈNE   V. 
VENDOME,  ADÉLAÏDE,  TAISE. 

ADBLAiDE. 

Ah,  prince!  en  quel  état  laissez- vous  votre  frère ^ 

VENDÔME. 

Madame,  par  mes  mains  sou  sang  est  arrêté  ^ 

Il  a  repris  sa  force  et  sa  tranquillité. 

Je  suis  le  seul  à  plaindre  et  le  seul  en  alarmes; 

Je  mouille  en  frémissant  mes  lauriers  de  mes  larmes; 

Et  je  hais  ma  victoire  et  mes  prospérités, 

Si  je  n'ai  par  mes  soins  vaincu  vos  cruautés; 

Si  votre  incertitude ,  alarmant  mes  tendresses, 

Ose  encor  démentir  la  foi  de  vos  promesses. 

ADÉLAÏDE. 

Je  ne  .vous  promis  rien;  vous  n'avez  point  ma  foi; 
Et  la  reconnaissance  est  tout  ce  que  je  doi. 

VENDÔME. 

Quoi  !  lorsque  de  ma  çnain  je  vous  offrais  l'hommage... 

ADÉLAÏDE. 

D*un  si  noble  présent  j'ai  vu  tout  l'avantage  ; 
Et ,  sans  chercher  ce  rang  qui  ne  m'était  pas  dû. 
Par  de  justes  respects  je  vous  ai  répondu. 
Vos  bienfaits,  votre  amour,  et  mon  amitié  même. 
Tout  vous  flattait  suf*  moi  d'un  empire  suprême; 
Tout  vous  a  fait  pensA*  qu'un  rang  si  glorieu'x. 
Présenté  par  vos  mains,  éblouirait  mes  yeux  : 
Vous  vous  trompiez.  Il  faut  rompre  enfin  le  silence: 
vais  vous  offenser ,  je  me  fais  violence  ; 
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ACTE  II,  SCÈNE  V.  di 

Mais,  réduite  à  parler,  je  vous  dirai,  seigneur. 
Que  Famour  de  mes  rois  est  gravé  dans  mou  coear. 
De  votre  sang  au  mien  je  vois  la  différence; 
Mais  celui  dont  je  sors  a  coulé  pour  la  France; 
Ce  digne  connétable  eu  mon  cœuv  a  transmis 
La  haine  qu  un  Francis  doit  à  ses  ennemis; 
Et  sa  nièce  jamais  n'acceptera  pour  maitre 
L'allié  des  Anglais  ..quelque  grand  qu'il  puisse  être; 
Yoilà  les  sentiments  que  son  sang  m'a  tracés; 
£t  s'ils  vous  font  rougir,  c'est  vous  qui  m'y  forceat 

t£no6me.     . 
Je  suis,  je  l'avouerai,  surpris  de  ce  langiige: 
Je  ne  m'attendais  pas  à  ce  nouvel  outrage. 
Et  n'avais  pas  prévu  que  le  sort  en  courroux 
Pour  m'accablèr  d'affronts  dût  se  servir  de  vous. 
Vous  avez  fait ,  madame,  une  secrète  étude 
Dh  mépris,  de  l'insulte,  et  de  l'ingratitude; 
Et  votre  cœur  enfin ,  lent  à  se  déployer , 
Hardi  par  ma  faiblesse ,  a  paru  tout  entier. 
Je  ne  connaissais  pa»  tout  ce  zèle  héroïque , 
Tant  d'amour  pour  vos  rois ,  bu  tant  de  politique. 
Mais  vous,  qui  m'outragez,  me  connaissez-vous  bien? 
Vous  reste-t-il  ici  de  parti  que  le  mien? 
Vous  qui  me  devez  tout,  vous  qui,  sans  ma  défense, 
Auriez  de  ces  Français  assouvi  la  vengeance, 
.De  ces  mêmes  Français  à  qui  vous  vous  vantez. 
De  conserver  la  foi  d'un  cœur  que  vous  m'ôtez! 
Est-ce  donc  là  le  prix  de  vous  avoir  servie? 

ADÉLAÏDE. 

Oui ,  ^009  m'aves  sauvée;  oui.,  je  vous  dois  la  vie  & 
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Mais,  seiçnear,  mai»,  hëias!  nfen  puis-j«  di^^oser? 

Me  la  conserviez- vens  pour  la  tyranniser? 

▼  end6mb. 
Je  deviendrai  tyran,  mais  moins  que  ▼ous,  emelle.' 
Mes  yeux  lisent  trop  bien  dans  votre  ame  rebelle: 
Tous  vos  prétextes  faux  m'apprennent  vos  raisons  ; 
Je  vois  mon  désbonneur,  je  vois  vos  trahisons. 
Quel  que  soit  Tinsolent  que  ce  cœur  me  préfère, 
Bedoutez  mon  amour,  tremblez  de  ma  colère  : 
Ceat  lui  seul  désormais  que  mon  bras  va  chercher; 
De  son  cœur  tout  sanglant  j'irai  vous  arracher; 
Et  si,  dans  les  horreurs  du  sort  qui  nous  accable, 
De  quelque  joie  encor  ma  fureur  est  capable, 
Je  la  mettrai ,  perfide,  à  vous  désespérer. 

AbBLAÎOE. 

Non ,  seigneur,  la  raison  saura  vous  éclairer; 

Non ,  votre  ame  est  trop  noble ,  elle  est  trop  élevée 

Pour  opprimer  ma  vie  après  l'avoir  sauvé(». 

Mais  si  votre  grand  cœur  s'avilissait  jamais 

Jusqu'à  persécuter  l'objet  de  vos  bienfaits, 

Sachez  que  ces  bienfaits,  vos  vertns,  votre  gloire, 

Plus  que  vos  cruautés,  vivront  dams  ma  mémoire. 

Je  vous  plains,  vous  pardonne,  et  veux  vous  respecter; 

Je  von*  ferai  rougir  de  me  persécuter;' 

Et  je  conserverai ,  malgré  votre  menace ,' 

Une  ame  sans  courroux,  sans  crainte,  et  sans  audace. 

VENDÔME. 

Arrêtez;  pardonnez  aux  transports  égarés^ 
Aux  fureurs  d'un  amant  que  vous  désespérez. 
Je  vois  trop  qu'avec  vous  Goney  d'iotelligeiiee, 
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D'une  cour  qui  me  hait  embrasse  la  défense  ; 
Que  vous  voulez  tous  deux  m'unu-  à  votre  roi, 
Et  de  mon  sort  enfin  disposer  malgré  moi  : 
Vos  discours  sont  les  siens.  Ah!  j»armi  tant d*alarmes, 
Pourquoi  recourez-vous  à  ces  nouvelles  armes? 
Pour  gouverner  mon  cœur,  Fasservir,  le  changer, 
Aviez-vous  donc  besoin  d^un  secours  étranger? 
Aimez,  il  suffira  d*un  mot  de  votre  bouche. 

ADÉLAÏDE. 

Je  ne  vous  cache  point  que  du  soin  qui  me  touche 
A  votre  ami,  seigneur,  mon  cœur  s*élait  remis; 
Je  vois  qu*il  a  plus  fait  qull  ne  m'^avait  promis: 
Ayez  pitié  des  pleurs  que  mes  yeux  lui  confient; 
Vous  les  faites  couler,  que  vos  mains  les  essuient. 
Devenez  assez  grand  pour  apprendre  à  dompter 
Des  feux  que  mon  devoir  me  force  à  rejeter; 
Laissez-moi  tout  entière  à  la  reconnaissance. 

VENDÔME. 

Le  seul  Coucy  sans  doute  a  votre  confiance  : 
Mon  outrage  est  connu;  je  sais  vos  sentiments. 

ADÉLAÏDE. 

Vous  les  pourrez,  seigneur,  connaître  avec  le  temps; 
Mais  vous  n'aurez  jamais  le  droit  de  les  contraindre, 
Ni  de  les  condamner,  ni  même  de  vous  plaindre. 
D'un  guerrier  généreux  j*ai  recherché  l'appui  ; 
Imitez  sa  grande  ame ,  et  pensez  comme  lui. 
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SCÈNE  VI. 

VENDOME. 

Eh  bien  !  c'en  est  donc  fait;  Tingrate,  la  parjure, 
A  mes  yeux  sans  rougir  étale  mon  injure  : 
De  tant  de  trahisons  l'abyme  est  découvert; 
Je  n'avais  quun  ami,  c'est  lui  seul  qui  me  perJ. 
Amitié,  vain  fantôme,  ombre  que  j'ai  chérie. 
Toi  qui  me  consolais  des  malheurs  de  ma  vie. 
Bien  que  j'ai  trop  aimé,  que  j'ai  trop  méconnu. 
Trésor  cherché  sans  cesse,  et  jamais  (^tenu, 
Tu  m'as  trompé  y  cruelle,  autant  que  famour  même; 
Et  maintenant,  pour  prix  de  mon  erreur  extrême. 
Détrompé  des  faux  biens  trop  faits  pour  me  charmer, 
Mon  destin  me  condamne  à  ne  plus  rien  aimer. 
Le  voilà  cet  ingrat  qui,  fier  de  son  parjure. 
Vient  encor  de  ses  mains  déchirer  ma  blessure. 

SCÈNE  Vil. 

VENDOME,  COUCY. 
OOtfGt. 

Prince,  me  tm\k  prêt;  disposer  dé  mon  bran... 
Mais  d'où  nait  à  mes  yeux  cet  étrang*  embarras? 
Quand  vous  avez  vaincu ,  quand  vous  sauvez  un  frère, 
Heureux  de  tous  côtés,  qui  peut  donc  vous  déplaire? 

VENDÔME. 

Je  suis  désespéré;  je  suis  haï,  jaloux. 
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Eh  ])i^!  c|e  v(»p  fpupçoi»»  qu^ I  ^t  l'objet?  qai? 

Vous. 
Vous  y  dis-je»  et  du  r^fo»  qui  vieift  d£  me  confomlrc. 
C'est  vous,  ingrat  ami,  qui  de?ez  me  répondre. 
Je  sais  qfi' Adélaïde  ici  vons  4  parlé; 
En  v»us  nommant  j^  moi  la  perfiije  a  treipl^lf  ; 
Vous  affectez  sur  elle  un  çidieui(  silence, 
Interpréta  muet  de  votre  ipleiligence  ; 
Elle  cherche  à  me  fuir,  et  vous  4  me  quitter. 
Je  craiu^  tout,  je  çrpis  tout. 

COVÇT. 

Voulei-vout  m*ëcputerf 
▼  E«Qràii«. 
Je  le  veux. 

«Qpçr. 
Penses- vpus  que  j'aime  eneor  la  gloire? 
M'estimes- vous  encore,  et  ponixes-vons  me  croire? 

VIDfOdMB. 

Oui,  jusqu'à  ce  moment  je  vous  crus  vertueux; 
Je  voin  crus  mon  ami. 

COUCT. 

Ces  titres  glorieux 
Furent  t(Njyfitur«  pour  moi  l'bof  nem  le  plus  insigne; 
Et  vous  allex  juger  si  uioq  urne  en  est  digne. 
Sachez  qu'Adélaïde  9vai(  touehé  mon  coeur 
Avant  qp«,  4*  su  vie  heureux  libéruteur, 
.  Vous  eussies  par  vos  soins,  par  cet  amour  sincère, 
Sur-tout  par  vos  bienfaits,  tant  de  droits  de  lui  plaire. 
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Moi ,  plus  soldat  que  tendre,  et  dédaignant  tonjour» 
Ce  grand  art  de  séduire,  inventé  dans  les  cours» 
Ce  langage  flatteur,  et  souvent  si  perfide, 
l*eu  fait  pour  mon  esprit  peut-être  trop  rigide , 
Je  lui  parlais  d'hymftn  ;  et  ce  neeuû  respecté , 
Resserré  par  l-estinïe  et  par  l'égalité , 
Pouvait  lui  préparer  des  destins  plus  propices 
Qu'un  »ang  plus  élevé  ,  mais  sur  des  précipi<:es. 
Hier  avec  la  nuit  je  vins  dans  vos  remparts: 
Tout  votre  cœur  parut  à  mes  premiers  regards  ; 
De  cet  ardent. amoui*  la  nouvelle  semée 
Par  vos  emportements  me  fut  trop  confirmée.- 
Je  vis  de  vos  chagrins  les  funestes  accès  ; 
3'erf  approuvai  la  cause ,  et  j'en  blâmai  Texcès. 
Aujourd'hui  j'ai  revu  cet 'objet  de  vos  larmes; 
D'un  œil  indifférent  j'ai  regardé  ses  charmes; 
Libre  et  juste  auprès  d'elle,  à  vous  seul  attaché  » 
J'ai  fait  valoir  les  feux  dont  vous  êtes  touché  ; 
J*ai  de  tous  vos  bienfaits  rappelé  la  mémoire. 
L'éclat  de  votre  rang,  celui  de  votre  gloire, 
Sans  cacher  vos  défauts  vantant  votre  vertu, 
Kt  pour  vous  contre  moi  j'ai  fait  ce  que  j'ai  dû. 
Je  m'immole  à  vous  seul,  et  je  me  rends  justice; 
Et,  si  ce  n'est  assez  d'un  si  grand  saci;ifice, 
9^1  est  quelque  rival  qui  vous  ose  outrager,' 
Tout  mon  sang  est  à  vous ,  et  je  cours  vous  venger. 

VENDÔME. 

Ah  !  généreux  ami,  qu'il  faut  que  je  révère,^ 
Oui ,  le  destin  daâs  toi  me  donne  un  second  frèf«. 
•êe  fi'en  ééats  pas  digae^  il  le  faut  avouer; ,   ^ 
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'     ACTE   11,  SCÊNfe  Vlî.  '3r 

Mon  cœur... 

COUCY. 

Atmez-moi ,  prince,  au  lieu  de  me  louer  : 
Et  si  TOUS  me  devez  quelque  recounaissance, 
Faites  votre  bonheur;  il  est  ma  récomjjense. 
Vous  voyez  quelle  ardente  et  fière  inimitié 
Votre  frère  nourrit  contre  votre  allié  : 
Sur  ce  grand  intérêt  Souffrez  que  je  m*explique. 
Vous  m'avez  soupçonné  de  trop  de  politique» 
Quand  j'ai  dit  qne  bientôt  on  verrait  réunis 
Les  débris  dispersés  de  l'empire  des  lis. 
ié  vous  le  dis  encore  au  sein  de  votre  gloire; 
Et  vos  lauriers  brillants,  cueillis  par  la  victoire, 
Pourront  sur  votre  front  se  flétrir  désormais, 
S'ils  n'y  sont  soutenus  de  l'olive  de  paix. 
Tous  les  chefs  de  l'état,  lassés  de  ces  ravages, 
Cherchent  un  port  tranquille  après  tant  de  natifrages; 
Gardée  d'être  réduit  au  hasard  dangereux 
'  De  vous  voix  ou  trahir,  ou  prévenir  par  eux  ; 
Pàssez-les  en  prudence  aussi  bien  qu'en  courage  ; 
De  cet  heureux  moment  prenez  tout  l'avantage; 
Gouvernez  la  fortune ,  et  sachez  l'asservir  : 
C'est  perdre  ses  faveurs  que  tarder  d'en  jouir; 
Ses  retours  sont  fréquetits,  vous  devez  les  connaître, 
il  çstbea;i  de  donner  la  paix  à  votre  maître  : 
Son  égal  «aujourd'hui , demain  dans  l'abandon, 
Vous  vousverr«!&  véduit  à  demander  pardon. 
La  gloire  vous  conduit,  que  la  raison  vous  gui(ie. 

V  EN  né  ME. 

Brave  et  prudentGoucy^  crois#tu>qu' Adélaïde . 
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^8        apël/vide;  du  qu^sclin. 

DaDs  son  cœur  amolli  partagerait  mes  fpuK, 
Si  le  même  parti  noas  unissait  tous  deux? 
Penses-tu  qu'à  m'aimer  je  pourp^iis  h  réduire? 

CQDÇT. 

Dans  le  fond  de  son  cœur  je  n'ai  poipt  voulu  U^^e  : 

Mais  qu'importent  pour  vous  ses  \vbux  et  ses  deesfilis? 

Faut-il  que  l'amour  seul  fa^$s^  ici  nps  destins? 

Lor^ue  Philippe-Auguste, ^9X  plfiipes  de  Bovipçs, 

De  Yét^t  déchiré  répara  les  ruini^s; 

Quand  seul  il  arrêta,  490s  nos  champs  inon4é9 » 

De  l'empire  germain  les  torrents  débordés; 

Tant  d'honneurs  étaient-ils  l'effet  de  sa  tendresse? 

Sauva-t-il  son  pays  pour  plaire  à  sa  maîtresse? 

Verrai-je  un  si  grand  cœur  à  ce  point  s'^vihr? 

Le  salut  de  l'état  dépend-il  d'^n  soupir? 

Aimez,  mais  en  héros  qui  maîtrise  son  ame, 

Qui  gouverne  à -la-fois  ses  états  et  sa  flamme. 

Mon  bras  contre  un  rival  est  prêt  ^  vpus  servir  : 

Je  voudrais  faire  plus,  je  voudrais  vous  guérir. 

Oq  connaît  peu  l'amour,  ou  craint  trop  son  ^tmorçe', 

C'est  sur  nos  Uohetés  qu'il  a  fondé  sa  force; 

C'est  nous  qui,  sous  son  nom ,  troublons  ttOtr«  repos: 

Il  est  tyr^^n  du  faible,  escUve  du  héros. 

Puisque  je  l'^i  v^iqcu,  puisque  je  h  dédaigne» 

Dans  l'â^me  duo  Bourbon  seulfrire«*vo»s  qu'il  règne? 

Vos  antres  enuerais  par  vous  sont  abattus, 

Et  vous  deve*  çn  tout  l'exemple  des  vertus. 

VSNOÔMfi. 

Le  sort  en  est  jeté ,  je  ferai  tout  pour  elle  : 
U  faut  bien  i  la  ^  désainnQr  la.  cruelle. 
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Ses  lois  seront  mes  lois,  sou  roi  sera  le  mien; 
Je  n'aurai  de  parti,  de  maître  que  le  sien. 
Possesseur  d'un  trésor  où  s'attache  ma  vie. 
Avec  mes  ennemis  je  me  réconcilie; 
Je  lirai  dans  ses  yeux  mon  sort  et  mon  devoir; 
Mon  cœur  est  enivré  de  cet  heureux  espoir  : 
Enfin  plus  de  prétexte  à  ses  refus  injustes; 
Raison,  gloire,  intérêt,  et  tous  ces  droits  augustes 
Des  princes  de  mon  sang  et  de  mes  souverains, 
Sont  dés  liens  sacrés  resserrés  par  ses  mains. 
Du  roi^  puisqu'il  le  faut,  soutenons  la  couronne; 
La  vertu  le  conseille,  et  la  beauté  l'ordonne. 
Se  veux  entre  tes  mains,  en  ce  fortuné  jour, 
Sceller  tous  les  serments  que  je  fais  à  l'amour. 
Quant  à  mes  intérêts ,  que  toi  seul  en  décide. 

COUCT. 

Souffrez  donc  près  du  roi  que  mon  zélé  me  guide. 
Peut-être  il  eût  fallu  que  ce  grand  changement 
Ne  fût  dû  qu'au  héros,  et  non  pas  à  l'amant; 
Mais  si  d'un  si  grand  cœur  une  femme  dispose, 
Ii*effet  eu  est  trop  bean  pour  en  blâmer  la  cause. 
Et  mon  cœur,  tout  rempli  de  cet  heureux  retour, 
Bénit  votre  faiblesse^  et  rend  grâce  à  l'amour. 


FIN    OD   SECOND   ACTE. 
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ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE  L 

NEMOURS,  DANGESTE. 

NBMOUBS. 

Combat  infortané  !  destin  qui  me  poursuis  ! 

O  mort,  mon  seul  recours,  douce  mort  qui  me  fuis? 

Ciel  !  n*as-tu  couservé  la  trame  de  ma  vie 

Que  pour  tant  de  malheurs  et  tant  d'ignominie? 

Adélaïde...  Au  moins  pourrai-je  la  revoir? 

DANGESTE. 

Vous  la  verrez,  seigneur. 

MEMOURS. 

Ali  I  mortel  désespoir  t 
Elle  ose  me  parler,  et  moi  je  le  souhaite  l 

DANGESTE. 

Seigneur,  en  quel  état  votre  douleur  vous  jette  ! 
Vos  jours  sont  en  péril,  et  ce  sang  agité... 

NEMOURS. 

Mes  déplorables  jours  sont  trop  en  sûreté; 
Ma  blessure  est  légère,  elle  m'est  inseAsible: 
Que  celle  de  mon  cœur  est  profonde  et  terrible  ^ 

DANGESTE. 

Remerciez  les  cicux  de  ce  qu'ils  ont  permi& 
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Que  vôu^  ayes  trouvé  de  si  chers  ennemis  : 
Il  est  dur  de  tomber  dans  des  mains  étrangères; 
Vous  êtes  prisonnier  du  plus  tendre  des  frères. 

if  BMouas. 
Mod  frère!  ah,  malheureux! 

damgeste« 

11  vous  était  lié 
Par  les  msuds  les  plus  saints  d'une  pure  amitié: 
Que  n'éprouvei^votts  point  de  sa  inain  secourable! 

MBMOpas. 
Sa  fureur  m'eût  flatté;  son  amitié  m'accable. 

UAROBSTE, 

Quoi!  pottr  être  engagé  dans  d'autres  intéi^éts, 
Le  haïssez-vous  tant  ? 

NB»0V1IS. 

Je  l'aime,  et  je  me  hais; 
Et,  dans  les  passions  de  mon  ame  éperdue, 
La  voix  de  la  nature  est  encore  entendue. 

DANOXSTE. 

Si  contre  un  frère  aimé  vous  avez  combattu, 
J'en  ai  vu  quelque  temps  frémir  votre  vertu: 
Mais  le  roi  l'ordonnait,  et  tout  vous  justifie; 
L'entreprise  était  juëte  aussi  bien  que  hardie. 
Je  vous  ai  vu  remplir,  dans  cet  affreux  combat. 
Tous  les  devoirs  d'un  chef,  et  tous  ceux  d'un  soldat; 
Et  vous  avez  rendu,  par  des  faits  indroyâbles, 
Votre  défaite  illustre ,  et  vos  fers  honorables. 
On  a  perdu  bien  peu,  quand  cm  garde  l'honnenr. 

MEMOirRSr 

IVon,  ma  défaite,  ami^  ne  fait  point  moil  malheur, 
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Du  Guesclin,  des  Français  Tamoui*  et  le  modèle, 
Aux  Anglais  si  terrible ,  à  son  roi  si  fidèle, 
Vit  ses  honneurs  flétris  par  de  plus  grands  rêver»; 
Deux  fois  sa  main  puissante  a  langui  dans  les  fers  : 
Il  n*en  fut  que  plus  grand ,  plus  fier  et  plus  à  craindre. 
Et  son  vainqueur  tremblant  fut  bientôt  seul  à  plaindre. 
Du  Guesôlin,  nom  sacré,  nom  toujours  précieux. 
Quoi  !  ta  coupable  nièce  évite  encor  mes  yeux  ! 
Ah-I  sans  doute,  elle  a  du  redouter  mes  reproche»^ 
Ainsi  donc,  cher  Dangeste,  elle  fuit  tes  approches? 
Tu  n'as  pu  lui  parler? 

DANGESTE. 

Seigneur,  je  vous  ,ai  dit 
Que  bientôt... 

NEMOURS. 

Ah  !  pardonne  à  mon  cœur  interdit. 
Trop  chère  Adélaïde  !  Eh  bien  !  quand  tu  l'as  vue  , 
Parle ,  à  mon  nom  du  moins  paraissait-elle  émue? 

DANGESTE. 

Votre  sort  en  secret  paraissait  )a  toucher  ; 
Elle  versait  des  pleurs ,  et  voulait  les  cacher. 

NEMOURS. 

Elle  pleure,  et  m'outrage!  elle  pleure,  et  m'opprime! 
Son  cœur,  je  le  vois  bien ,  n'est  pas  né  pour  le  crime; 
Pour  me  sacrifier  elle  aura  combattu; 
La  trahison  la  gène,  et  pèse  à  sa  vertu  : 
Faible  soulagement  à  ma  fureur  jalouse  ! 
T'a-t-*on  dit  en  effet  que  mon  frère  l'épouse? 

DANGESTE. 

s'il  s'en  vantait  lui-même,  en  pouvez- vous  douter? 
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KMMOVIiS. 

n  Cépoiue  !  A  ma  honte  elle  vient  insulter  ï 
Ah  Dieu! 

SCÈNE  II. 

ADÉLAÏDE,  NEMOURS. 

ADÉLAÏDE. 

Le  ciel  vous  rend  à  mon  «me  attendrie; 
En  veillant  sur  vos  jours  il  conserva  ma  vie  : 
Je  vous  revois,  cher  prince,  et  mon  cœur  empressé..» 
Juste  ciel!  quels  re^rds,  et  quel  accueil  glacé! 

MBMOURS. 

L'intérêt  qu'à  mes  jours  vos  bontés  daignent  prendre 
Est  d'un  coeur  généreux;  mais  il  doit  me  surprendre. 
Vous  aviez  en  effet  besoin  de  mon  trépas  : 
Mon  rival  plus  tranquille  eût  passé  dans  vos  bras; 
Libre  dans  vos  amours  et  sans  inquiétude , 
Vous. jouiriez  en  paix  de  votre  ingratitude; 
Et  les  remords  honteux  qu'elle  traîne  après  soi, 
S'il  peut  vous  en  rester,  périssaient  avec  moi. 

'  ADELAÏDE. 

Hélas  !  que  dites-vous?  Quelle  fureur  subite.... 

NEMOUHS. 

Non,  votre  changement  n'est  pats  ce  qui  m'irrite. 

ADELAÏDE. 

Mon  changement?  Nemours! 

KEMOUAS.. 

AvQusfteale'assetvi»  ' 
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Je  vous  aimai  trop  bien  pour  ti*étre  point  trahi  : 
C'est  le  sort  des  amants,  et  ma  honte  ast  commune. 
Mais  que  tous  insultiez  vous-même  à  ma  fortune  ! 
Qu'en  ces  murs ,  oii  vos  yeux  ont  vu  couler  mon  sang. 
Vous  acceptiez  la  ibain  qui  m*a  percé  le  flanc. 
Et  que  vous  osiez  joindre  à  l'horreur  qui  m*accable 
D'une  fausse  pitié  l'affront  insupportable! 
Qu'à  mes  yeux... 

ADELAÏDE. 

Ah  !  plutdt  donnei-moi  le  trépas  ; 
Immolez  votre  amante ,  et  ne  l'accusez  pas. 
Mdn  cœur  n'est  point  armé  contre  votre  colère. 
Cruel,  et  vol  soupçons  manquaient  à  ma  misère. 
Ah,  Nemours!  de  quels  maux  nos  jours  empoisonnés... 
HEAfOOES. 

Vons  me  plaiffuez,  cruelle,  et  vous  m^abandonnez! 

AOéLAtDB. 

Je  vous  pardonne ,  hélas  I  cette  fureur  extrême , 
Tout ,  j  usqu'à  vos  soupçons  ï  ju^  si  je  vous  aine. 

«BMooas. 
Vous  m*aimeriez?  qui?  vous!  et  Veud&me  à  l'instant 
Entoure  de  flambeaux  l'autel  qui  vous  attend; 
Lui>roéme  il  m'a  vanté  sa  gloire  et  sa  conquête. 
Le  barbare  !  il  m'invite  à  cette  horrible  fête! 
Que  plutôt... 

lOiLAÏDE. 

Ah ,  cruel  !  me  faut-il  employer 
Les  moments  de  vous  voir  à  me  justifier? 
Votre  frère ,  il  est  vrai ,  persécute  ma  vie  , 
Et  par  un  fol  amour,  et  par  sa  jalousie, 
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Et  par  l'emportement  doikt  je  craiiys  ks  effets. 
Et,  le  dirai-je  encor,  seigneur,  par  ses.  bienfaits. 
J'atteste  ici  le  ciel,  témoin  de  ma  conduite... 
Mais  pourquoi  l'attester?  Nemours,  suis-je  réduite^ 
Pour  vous  persuader  de  si  vrais  sentiments, 
Au  secours  inutile  et  honteux  des  sennents?  . 
Non ,  non  ;  vous  connaissez  le  cœur  d'Adélaïde; 
Cest  vous  qui  conduisez  ce  cœur  faible  et  timide* 

NEMOURS. 

Mais  mon  frère  vous  aime? 

ADÉLAÏDE. 

Ah  !  n'en  redoutez  rien.. 

NEMOURS. 

1)  sauva  vos  beaux  jours  !  , 

ADÉLAÏDE. 

Il  sauva  votre  bien  : 
Dans  Cambrai,  je  l'avoue,  il  daigna  me  défendre; 
Au  roi  que  nous  servons  il  promit  de  me  rendre; 
Et  mon  cœur  se  plaisait,  trompé  par  mon  amour, 
Puisqu'il  est  votre  frère,  à  lui  devoir  le  jour. 
J*ai  répondu,  seigneur,  à  sa  flamme  funeste 
Par  un  refus  constant ,  mais  tranquille  et  modeste  ^ 
Et  mêlé  du  respect  que  je  devrai  toujours 
A  mon  libérateur,  au  frèrç  de  Nemours  : 
Mais  mon  respect  Tenflamme,  et  mon  refus  l'irrite;; , 
J'anime,  en  l'évitant,  l'ardeur  de  sa  poursuite; 
Tout  doit,  si  je  l'en  crois,  céder  à  son  pouvoir; 
Lui  plaire  est  ma  grandeur,  l'aimer  est  mon  devoiiv. 
Qu'il  est  loin ,  juste  Dieu  !  de  penser  que  ma  vie  ^ 
Que  mqn  s^me  è  la  votre  est  pour  jamais  unie^ 
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Que  Totis  causez  ies  plenrt  dont  mes  yeas  loùt  (bàrgëft. 

Que  MOU  Cttur  Vous  adore ,  et  que  tous  m'outragex  ! 

Oui,  vous  êtes  totts  deux  formés  pour  mob  Supplice, 

Lui  par  sa  passion ,  vous  par  Votre  injustice; 

V^ous,  Nemoufs,  vous,  itiçrat,  que  je  vois  aujourd'hui 

Moius  amourettiT  peut-être  et  plus  éruél  que  lui. 

Mëmouàs. 
Cen  èit  trop...  pardonnez...  \oyét  moti  ame  éd  proie 
A  lamour,  aux  remords  ,  à  l'excès  de  ma  joie. 
Digne  et  charmant  objet  d'amour  et  de  douleur, 
Ce  jour  infortuné,  ce  jour  fait  mon  bonheur. 
Glorieux,  satisfait,  dans  un  sort  si  contraire. 
Tout  captif  que  je  suis,  j'ai  pitié  de  mon  frère  : 
Il  est  le  seul  a  plaindre  avec  votre  courroux; 
Et  je  suis  son  vainqueur,  étant  aimé  de  vous. 

SCÈNE  III. 

VENDOME, NEMÔCRS,  ADÉLAÏDE. 

veNdAmE. 
Connaisiel  dôtlc  enfin  jilsqu'où  va  ttift  tendresse. 
Et  tout  vôtre  pouvoir,  et  toute  ma  faiblesse: 
Et  vous,  mon  frère,  et  vous,  s6yez  ici  témoiil 
Si  l'excès  de  Tamonr  peut  emporter  plus  loin. 
Ce  que  votre  amitié,  ce  que  votre  prière. 
Les  conseils  de  Coucy,  le  roi,  la  France  entière. 
Exigeaient  de  Vendôme,  et  qu'ils  n'obtenaient  pas, 
Soumit  et  subjugué ,  je  Toffre  à  ses  appas. 
L'amour,  qtii  malgré  vous  nous  a  faits  l'un  pour  l'autre. 
Ne  me  laisse  dé  choix ,  de  parti  que  le  vôtre  ; 
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Je  prends  mef  lois  f]»  vous  ;  vptre  na^Ure  est  U  m»9P  : 
I>9  moQ  frère  et  de  moi  soyez  r^ieureux  liçff  ( 
Soyez-Le  de  l'éUit;  e%  que  ce  jour  çpmfqeDÇf 
^oa  bonheur  et  le  vôtre,  et  jl^  paijE  de  )p  f  r9PiQ^ 
Vous,  courez,  mon  pher  frère,  aUpz  dj^s  cç  ffioffiffnC 
Anoopcer  à  la  cpur  un  si  ^r^nd  cb^Dg^me^t. 
Moi,  sans  perdre  de  teipps,  dau9  fi«  jpwr  d'^ljégrffsse 
Qui  pi>  ref)du  woçi  rpi,  ipQq  frère,  f^t  109  maîtrçs^e. 
D'un  bras  vraiment  français  j^  vais,  dans  nos  remparts» 
Soiji#  nps  lis  triomphants  (iriser  \e%  léçp^r^s. 
Soyez  libre ,  parte»,  et  de  m«s  façrjfic^ 
Allez  ofitVir  au  rçi  les  bf^rf  uççs  prf  ^içef . 
Puissè-je  4  fes  ge|»QU](  présenter  aujourd'hui 
Celle  qui  m'a  dompté,  qui  mç  ramène  k  \9\  » 
Qui  d'un  prince  ennemi  fait  up  sujet  fidèle , 
Changé  par  ses  reg^rdfi  et  vertueux  par  ellel 

Xf4MOV»8- 
{à  part.) 
Il  fait  ce  que  je  vçu^,  çt  ç>st  pçur  m'açça^ler  ! 

Prononcez  notre  aw^t»  ma<lA9i«t  il  f»*4t  pwler. 

VENDÔME. 

Eh  quoi  !  vous  demeure^  îqterdite  et  muette? 
"De  mes  soumis^pns  4^''F9t^s  satisfaite? 
]gst-çe  a9S49  qu'un  vawqveur  v<^us  impl^ç  ^  gençHX? 
Faut-i)  epco^  m^  vie,  ingrate?  elle  est  ^  vous  : 
Von»  u'tve»  qu'à  parler  ;  j'ab|i|idpn|i9  sapf  pi¥»A» 
C^iang  ip|iortup«  prescrit  par  vçtm  bêine. 

ADÉLAÎpE. 

SeigQçpr,  mpn  çœ^u:  e?t  jujtçj  Qp  9f  m'a  vu  jam^s 
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•Mépriser  vos  bootés  et  haïr  vos  bienfaits  : 
Mais  je  ne  puis  penser  qa*à.mon  peu  de  puissance 
Vendôme  ait  attaché  le  destin  de  la  Fi-ance; 
Qa*ii  n'ait  lu  son  devoir  que  dans  mes  faibles  yeux; 
^*il  ait  besoin  -de  moi  pour  être  vertueux  : 
Vos  desseins  ont  sans  doute  noe  source  plus  pure; 
Vous  avez  consulté  le  devoir,  la  nature; 
Camour  a  peu  de  part  où  doit  régner  Ffaonneur: 

VENDÔME. 

L^amour  seul  a  tout  fait,  et  c'est  \k  mon  malheur; 
Sur  tout  autre  intérêt  ce  triste  amour  Temporte. 
Accablez-moi  de  honte ,  accusez-moi ,  n'importe.     ■ 
Dussè-je  vous  déplaire ,  et  forter  votre  cœur, 
L'autel  est  prêt;  venez. 

NEMOURS. 

Vous  ose*?... 

^àDiLAÎO«. 

Non ,  seigneur: 
Avant  que  je  vous  cède ,  et  que  l'hyineD  nous  lie,    ' 
Aux  yeux  de  votre  frère  arrachez-moi  la  vie. 
Le  sort  met  entre  nous  un  obstacle  étemel  ; 
Je  ne  puis  être  ù  vous. 

VEMDÔUE. 

Nemours...  Ingrate...  Ah' ciel! 
*C*en  estdonc  fait. .Mais  non..moD  cœursait  se  contraindre: 
Vous  ne  méritez  pas  que  je  daigne  m'en  plaindre. 
Vous  auriez  dû  peut-être,  avec  moins  de  détour, 
Dans  ses  premiers  transports  étouffer  mon -amour, 
Et  par  un  prompt  aveu^  qui  m'eût  guéri  sans  doute, 
M'épargner  les  affronts  que  ma  bouté  me  coûte. 
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ifais  je  YQU*  r^ds  jvstÎQe;  et  ces  séductions 
Qui  vont  au  £op4  des  ocMirs  ch^cher  nos  passions, 
L*espoir  qu'on  dopae  k  peine,  4fin  qu'on  te  saisisse, 
Ce  poisQQ  prép«ré<dea  mains  de  ^artifice, 
Sont  les  anne9  d*un  sexe  aussi  trompeur  que  yain. 
Que  l'œil  de  la  raison  regarde  avec  dédain. 
Je  suis  hhr^  p9r  vous  :  cet  art ,  que  je  déteste , 
Cet  art  qui  m'eochaina ,  brise  un  joug  si  funeste; 
Et  je  ne  prétends  pas,  indignement  épris, 
Rougir  devant  mon  frère,  et  souffrii"  des  mépris. 
Mootre4-mai  seulement  ce  rival  qui  se  cacàe: 
Je  lui  cède  nvec  joie  un  poison  qu'il  m'arrache  ; 
Je  vous  dôd«igfie  assez  tous  deux  poiir  vous  unir. 
Perfide }  f  t  c*est  ainsi  que  je  dois  vous  punir. 

AOKLAiDB. 

Je  devrais  seulement  vous  quitter  et  me  taire: 
14418  je  suis  aoquAêe,  e^ma  gloire  m'est  ehère; 
Votre  frè^re  esl  présent,  et  mon  honneur  blessé 
Doit  repQWsser  les  traits  dont  il  est  offensé. 
Po^r  im  autre  qiie  vous  ma  vie  est  destinée; 
Je  vous  ei\  f^is  l'tveu,  je  m'y  vois  eondamnée. 
Oui,  j>iine;  et  je  eeraif  indigne  devemt  vous 
De  cçltii  que  mon  oesur  s'est  promis  pour  épamr. 
Indigne  de.  r^imer,  si,  par  ma  complaisance, 
J*avais  à  votre  amour  bissé  quelque  espérance. 
Vous  «ves  regardé  ma  liberté,  ma  foi , 
Comme  un  bien  de  conquête,  et  qui  n  est  plus  à  mai. 
Je  VQtt^  4^v4is  beaucoup  ;  mais  une  telle  efîfesnse 
Ferme  à  la  hn  motu  tasmr  à  la  reooanaisasuaice  : 
Sachez  q^e  dei  hi|n€»ite  qui  £»at  réagir  mon  front 
a.  i 
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A  mes  yeux  indigDës  ne  sont  plus  qu'ira  affront.       ' 
J'ai  plaint  de  votre  amour  la  violence  vaine; 
Mais  y  après  ma  pitié,.u*attii^  point  ma  haine. 
J'ai  rejeté  vos  vœux.,  que  je  n'ai  point  bravés; 
J*ai  voulu  voti*e  estime ,  et  vous  me  la  devez. 

VENDÔME. 

Je  vous  dois  ma  colère ,  et  sachez  qu'elle  égale      .    " 

Tous  les  emportements  de  mon  amour  fatale. 

Quoi  donc  !  vous  attendiez,  pour  oser  m'accabler. 

Que  pfemours  fût  présent ,  et  me  vît  immoler? 

Vous  vouliez  ce  témoin  de  l'affront  que  j'endure? 

Allez,  je  le  croirais  l'auteur  de  mon  injure, 

Si...  Mais  il  n'a  point  vu  vos  funestes  appas; 

Mon  frère  tf op  hemreux  ne  vous  connaissait  pas. 

Nommez  donc  mon  rival;  mais  gardez-vous  de  croire 

Que  mon  lâcbe  dépit  lui  cède  la  victoire. 

Je  vous  trompais  ;  mon  cœur  ne  peut  feindre  long^tenips: 

Je  voi{s  traîne  à  l'autel  à  ses  yeux  expirants; 

Et  ma  main,  sur  sa  cendre,  à  votre  main  donnée ^ 

Va  tremper  dans  le  sang  les  flambeaux  d'hyménée. 

Je  sais  trqp  qu'on  a  vu,  lâchement  abusés , 

Pour  de^  mortels  obscurs  des  princes  méprisés  ;, 

Et  mes  yeux  perceront,  dans  la  foule  inconnue, 

Jusqu'à  ce  vil  objet  qui  se  cadie  à  ma  vue. 

KEHOURS. 

Pourquoi  d'un  choix  indigne  osez-vous  l'aceuser?' 

TEN^DÔMf. 

Et  ponrqujolvoaS)  moa£rère, osez-vous  l'excuser? 
Est-il  vrai  que  de  vous  eL'e  était  ignorée?- 
<  i^l]  à  ce,^ége  affreux  ms^  foi  serait  livrée  I 
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-    ACTE  ÎÎI,  &CÈNB  Ift..-  «î 

Tremblez. 

NEMOURS. 

Moi ,  que  je  tremble  !  Ah  !  j*ai  trop  dévorl* 
Ii*inexprimable  horreur  où  toi  seul  m'a»  livré  ; 
J*ai  forcé  trop  long- temps  mes  transports  au  silène»: 
Conuais-moi  doue,  barbare ,  et  remplis  ta  vengeance; 
Connais  un  désespoir,  à  tes  fureurs  égal  : 
Frappe,  voilà  mon  cœur,  et^voilàtou  Wval. 

Toi ,  cpuel  !  toi  y  Nemours  ? 

NEMOURS. 

Oui,  depuis  deux  années, 
L*^amour  la  pi  os  secrète  a  joint  nos  destinées. 
0est  toi  dont  les  fureurs' ont  vOulu  m'arracher         ' 
•  Le  seul  bien  sur  la  terre  où  j'ai  pu  m'attacher. 
Tu  fais  depuis  trois  mois  les  horreurs  de  ma  vie; 
Les  maux  que  j'éprouvais  passaient  ta  jalousie  : 
Partes  égarements  juge  de  mes  transports. 
Nous  puisâmes  tous  deux  dans  ce  sang  dont  je  sors  ^ 
L'excès-  des  passions  qui  dévorent  une  ame  ; 
lâ  nature  à  tous  deux  fit  un  cœur  tout  de  flamme.  ^ 
Mon  frère  est  mou  rival,  et  je  l'ai  combattu; 
J*ai  fait  faire  le  sang,  peut-être  la  vettu  : 
Furieux,  aveuglé,  plus  jaloux  que.  toi-même^ 
J'ai  couru, 'j'ai  volé,  pour  t'oter  ce  que  j'aime; 
Rien  ne  m'a  retenu,  ni  tes  superbes  tours, 
Ni  le  peu  de  soldats  que  j'avais  pour  secours. 
Ni  le  lieu,  ni  le  temps,  ni  sur-tout  ton  courage  ; 
Je  n'ai  vu  que  ma  flamme,  et  ton  feu  qui  m'outrage* 
L'amour  fut  dans  mon  cœur  plus  fort  que  l'amitié-;  ' 
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^1        ADÉtAiDÈ  DU  Gtssetm. 

Sois  crael  comme  moi,  punis-moi  sans  piti€: 
Aussi  bien  tu  ne  peux  t'assurer  ta  conquête^ 
Tu  i»e  peui.  Tépouser  qu'aux  dëpen»  de  ma  téCe. 
A  la  face  descieux  je  lui  donne  ma  foi; 
Je  te  fais  de  nos  vœux  le  témoiti  Aialgré  toi% 
Trappe,  et  qu'après  ce  coup  ta  t ruante  jal<ms6 
Traîne  au  pied  des  autek  ta  sttur  et  mon  époasfe; 
Frappe,  «fis-je:  oset-tu? 

trxMDÔMÉ. 

Tràttfe,  c'en  est  irssêfcî 
Qu'on  l'Àte  de  mes  yeftX;  soldats,  obéissez. 

ADiLAÏDB. 

{aux  soUtOÈ,) 
Non  ;  demeures,  cruels...  Ab ,  prittte!  est-il  pôsdblé 
Que  la  aatuFe  en  vous  troave  une  ànlè  inflexible? 
Seigneur! 

NXMOtrU». 

Vous,  hi  prier?  plai^el-i«  piuH  qtt«  Adi t 
Plaif;neis*le  :  il  vous  offeote;  il  a  trahi  son  r6i. 
Va,  je  suis  dans  ces  lie«x  pluè  puissant  que  toi-ttéiÉe ; 
Je  Miis  vengé  d«  toi  :  Ton  te  bait,  ai  l'on  fn'aitt». 

AblÊLAÎt>«. 

{àNemourt.)  {à  P'êndôrAe.) 

Ab,  cher  prince!...  Ah ,  seigneur!  voyet  à  voi  getkdttx... 
vérdAmx. 

(  aux  soldm.  )  (  à  Jdélaïde.  ) 

Qu'on  m'en  réponde,  âllet.  Madame,  levez^voui. 
Vos  prières,  vos  pleurs  en  faveur  d*an  parjure , 
Sont  un  nouveau  pôiêôû  verêé  sur  ma  blessure  : 
Vous  aviet  min  la  mort  dftrtt  ce  cofeur  «Hitragé; 


,d  bî^oogle 


Biais,  perfide,  croyez  que  je  mourrai  vengé. 

Adieu  :  si  tous  voyez  les  eiïets  de  ma  rage , 

Ken  accusez  que  vous  ;  nos  maux  sont  votre  ouvrage. 

ADÉLAÎD-C. 

Je  ne  vous  quitte  pas  :  écoutez-moi ,  seigneur. 

jlTEAbÔME. 

Ek  bien  !  achevez  donc  de  déchirer  mon  cœur. 
Parlez. 

SCÈNE  IV. 

VENDOME,  NEMOURS,  ADÉLAÏDE,  COUCY, 
DANGESTE,  un  OFFiaER,  sou>4ts. 

coucr. 
J'allais  partir  :  un  peuple  téméraire 
Se  soulève  en  tumulte  au  nom  de  votre  frère; 
Le  désordre  est  par*tout  ;  vos  soldats  coùsternés 
Désertent  les  drapeaux  de  leurs  chefs  étonnés: 
Et,  pour  comble  de  maux,  vers  la  ville  alarmée 
L'ennemi  rassemblé  fait  marcher  son  armée. 

VKNDÔME. 

Allez^  cruelle,  allez;  vous  ne  jouirez  pas 
Du  fruit  de  votre  haine  et  de  vos  attentats  : 
Rentrez.  Aux  factieux  je  vais  lïiontrer  leur  maître. 

{àtoffider.)  {àCoucy.) 

Qu'on  I9  ^de.  Courons.  Vous,  veilleiTftttPCe  traître. 


5. 
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SCÈNE  V. 

NEMOtTRS,  GOUCY. 

CODAT. 

Le  serieî-TO«s  seigneiir?  Âiiri«s-Yoiu  détocAti 
Le  saug  dé  ees  héros  dont  vous  êtes  sorti? 
Aur  ez-votts  violé ,  par  cette  lâche  injure, 
Et  les  droits  de  la  ^erre^  et  ceux  de  la  nature? 
Un  prince  à  cet  excès  pourrait-il  s'oublier? 

NEMOURS. 

Non.  Mais  snis-jë  réduit  k  me  justifier  ? 

Coucy ,  ce  peuple  est  ju^te,  il  t'apprend  à  connaître 

Que  mon  fi^re  «st  rebelle ,  et  que  Charle  est  son  mattre. 

GOTIGT. 

Écoutez  :  ce  serait  hé  comble  de  mes  v«iux 
De  pouvoir  aujourd'hui  vous  réunir  tons  deux. 
Je  vois  avec  regret  la  France  désolée^ 
A  nos  dissensiouft  la  nature  immolét^ 
Sur  nos  communs  débris  l'Anglais  trop  élevé, 
Menaçant  cet  étal  pftr  aous-méma  éoervé.        * 
Si  vous  avei  un  ceiur  digue  de  votre  racoy 
ï'aiietau  bien  publie  servir  votre  disgract} 
Bappioches  les  partis;  unissez- vous  à  moi 
Four  calmer  v^tre  fi-ère ,  et  fléchir  votre  roi  f 
Pour  éteindre  le  feu  de  nos  guerres  civiles. 

MBMOURS. 

Ne  vous  en  flattez  pas;  vos  soins  sont  inutiles  : 
Si  la  discorde  seule  avait  armé  mon  bras, 
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ACTE  III,  SCÈNE  V.  $1 

Si  la  eaerre  et  la  haine  ftVàiMt  conduit  mes  pas« 
Vous  pourriei  espérer  de  réunir  deux  frères, 
L'un  de  Tantre  écartés  dans  dés  patois  contrairei: 
Un  obstacle  plus  gtand  s'oppose  à  Ce  retour. 

coocir. 
Et  ^el  est'il ,  seigneur? 

HIM0UR9. 

Ah!  reconnais  Tamour; 
Reconnais  la  fureur  qui  de  nous  deux  s*enipare, 
Qui  m'a  fait  téméraire ,  et  qui  le  rend  barbare. 

CODCT. 

Ciel  !  faut-il  voir  ainsi ,  par  des  caprices  vains. 
Anéantir  le  fruit  des  plus  nobles  desseins; 
L'amour  subjng^uer  tout;  ses  cruelles  faiblesses 
Pu  sang  qui  se  révolte  étouffer  les  tendresses; 
Des  frères  se  haïr;  et  naître  en  tous  climats 
Des  passions  des  grands  te  malheur  des  états? 
Prince,  de  vos  amours  laissons  là  le  mystère. 
Je  vous  plains  tous  les  deux;  mais  je  sers  votre  frèit. 
Je  vais  le  seconder,  je  vais  me  joindre  à  lui 
Contre  un  peuple  insolent  qui  se  fait  votre  appui  : 
Le  plus  pressant  danger  est  celui  qui  m'appelle. 
Je  vois  qu*il  peut  avoir  une  fin  bien  cruelle; 
Je  vois  les  passions  plus  puissantes  que  moi; 
Et  Tamour  seul  ici  me  fait  frémir  d'effroi. 
Mon  devoir  a  parlé;  je  vous  laisse,  et  j'y  vole. 
Soyez  mon  prisonnier,  mais  sur  votre  parole: 
file  me  suffira. 

NEMOORS. 

Je  vous  la  donne. 
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>5  ADÉLAÏDE  DF  GUE&CI.IN. 

Et  moi. 
Je  voudrais.de  ce  pas  porter  la  sienne  an  roi; 
Je  voudrais  cimenter»  dans  l'ardeur  de  lui  plaire^ 
Du  sang  de  nos  tyrans  une  union  si  chère  : 
Mais  ces  fiers  enneiShis  sont  bien  moins  dangereux 
Que  ce  fatal  amour  qui  vous  pecdra  tous  deux. 


FIN.  DU  TROISlè^IE  IGTB^ 
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ACTE  QUATRIÈME. 


SCÈNE  I. 

NEMÔÛRS,  ADÉLAÏDE,  tlÂNGËSTË. 

Non ,  Don ,  ce  peuple  en  vain  s'armait  pour  lâa  défense  ; 
Mon  frère,  teint  de  sangf,  enivré  de  vengeânèd, 
Devenu  plus  jaloui,  plus  fier  et  plua  cruel  ^ 
Va  traîner  à  mes  yeut  sa  victime  à  l'autel. 
Je  ne  sois  donc  venu  disputer  m&  eôùquété 
Que  pour  être  témoin  de  éettë  horrible  fête  ! 
Et,  d&hs  le  désespoir  d*un  impuissant  Étittl^roil», 
Je  ne  puis  me  venger  qu'en  me  privant  de  voué  1 
Partez,  Adélaïde. 

AtiàtAiùt. 
Il  faut  que  je  vous  quitte!... 
Qooi!  vduB  m'abandonnez!...  vous  ordonne»  ma  fuite! 

NEMOURS. 

Il  le-ftiut  ;  chaque  instant  est  un  péril  fatal  $ 
Vous  êtes  une  esclave  aux  mains  de  mon  rival. 
Remerciions  le  ciel  dont  la  bonté  propice 
Nous  suscite  un  secours  au  bord -du  précipice. 
Vous  voyez  cet  aroi  qui  doit  guider  vos  pas; 
Sft  vigilance  «droite  a  séduit  des  soldats. 
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58  ADÉLAÏDE  DU  GUESGLIN. 

{à  Datigeste.) 
Dangest,e,  se^  malheurs  (xnt  droit  à  tes.seryi(;es  r 
Je  suis  ioiii  d'exiger  d'injustes  sacrifices; 
Je  respecte  mon  frère,  et  je  ne  prétends  pas 
Conspirer  contre  lui  dans  ses  propres  états. 
Écoute  seulemept  la  pitié  qui  te  guide, 
Écoute  uu  vrai  devoir,  et  sauve  Adélaïde. 

ADÉLAÏDE. 

Hélas!  ma  délivrance  augmente  mon  malheur  :     * 
Je  détestais  ces  lieux ,  j'en  sors  avec  terreur.    ' 

NEMOURS.  ^ 

Privez-moi  par  pitié  d'une  si  chère  vuer 

Tantôt  à  ce  départ  vous  étiez  résolue; 

Le  dessein  était  pris ,  n'osez- vous  l'achever 7 

^ADÉLAÏDE. 

Ah!  quand  j'ai  voulu  fuir,  j'espérais  vous  trouver* 

NEMOURS. 

Prisonnier  sur  ma  foi ,  dans  Thorreur  qui  me  pres^e^ 
Je  suis  plus  enchaîné  par  ma  seule  promesse 
Que  si  de  cet  état  les  tyrans  inhumaine 
Des  fers  les  plus  pesants  avaient  chargé  mes  mains  : 
Au  pouvoir  de  mon  frère  ici  Thortneur  me  livre; 
■  «le^eux  mourir  pour  vous,  mais  je  ne  pemi  vous.^uWre. 
Vous  suivrez  cet  ami  par  des  détours  obscurs 
Qui  vous  rendront  bientôt  sous  ces  coupables  murb^;- 
De  la  Flandre  à  sa  voix  on  doit  ouvrir  la  porte; 
Du  roi  sous  les  remparts  il  trouvera  l'escorte. 
Le  temps  presse ,  évitez  un  ennemi  jaloux^ 

ADÉLAÏDE. 

Je  vois  qu'il  faut  partir...  cher  Nemoun ,  et  san&  vQpts! 
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ACTE  IV,  SCÈNE  1.      '  -5^ 

NEMOURS. 

•L^amour  nous  a  rejoints,  que  Famour  nous  sépare.  ^ 

ADÉLAÏDE. 

Qui  ?  m/i  !  que  je  vous  laisse  au  pouvoir  d'an  barba^e  ! 
Seigneur,-  de  votre  sang  f  Anglais  est  alréré; 
Ce  sang  à  votre  frère  est-il  donc  si  sacré? 
Craiudra-t-il  d'accorder,  dans  son  courroux  funeste, 
Aux  alliés  qu  il  aime  un  rival  qu'il  déteste  ? 

MEMOuns. 
Il  n'oserait. 

-'  ADELAÏDE. 

Son  cœur  ne  connaît  pomt  de  frein  r 
Il  vous  a  menacé  ;  menace^t-il  en  vain  ? 

NEMt>URS. 

Il  tremblera- bientôt  :  le  roi  vient  et  nous  vengez- 
La  moitfê  de  ce  peuple  à  ses  drapeaux  se  range.    -  • 
Allez  :  si  vous  m'aimez,  dérobez*  vous  aux  coups 
Des  foudres  allumée  grondant  autour  de  nous , 
Au  tumulte,  au  carnage,  au  désordre  effroyable',  •*' 
Dans  des  murs  pris  d'assaut  malheur  inévitable. 
Mais  cràigtiez  encor  plus  mon  rival  furieux; 
Craignez  l'amour  jaloux  qui  veille  dans  ses  yeiix:  ■  -^ 
Je  frémis  de  vous  voir  encor  sous  sa  puissance; 
Redoutez  son  amoar  autant  que  sa  «vengeance  ; 
Cédez  à  mes. douleurs;  qu'il  vous  perde  :  partez. 

ADÉLAÏDE. 

Et  vous  vous  expose^  seul  à  ses  cruautés? 

NBMOUAS.' 

Néxvaignant  rien  pour  vous,  je  craindrai  peu  mon  £rère; 
Et  bientôt  mon  appMt  kii  devient  Bécessairç;   -  ~      * 
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^  ADÉLitDE  PU  GI7EaÇLIN. 

Avtti  liien  que  nioq  cœur,  mfs  pM  v^uf  «ont  «pu^if- 
Kh  bien!  vous  Fordooqçz,  je  p^rs ,  et  je  frémit  : 
^e  QC  ss^is...  mais  enfin  la  fortaoe  jaloii49 
M'a  tottjovrs  envié  Iç  nom  de  votre  ép9u«9- 

NpMoyas. 
Partez  avec  ce  nom  :  U  pqmpe  des  ante^t 
Ces  voiles,  ces  H^mbeaax,  ces  t^moios  sQlemMte, 
Inutiles  garants  d*uue  foi  si  sacrée, 
La  rendront  plus  connue,  et  non  plus  assnr^. 
Vous,  mânes  des  Bourrus,  princes,  rois,  mes  aïeux, 
Du  séjour  des  Mros  iQarne74<<>  1^  y^MF  : 
Rajoute  à  votre  gloire  en  la  prenant  popr  hmw$\ 
Confirmez  mes  serments,  ma  tendresse,  et  ma  flamme; 
Adopte£-*la  pour  fiUe,  #t  puisse  son  épou)( 
Se  montrer  À  jamai*  4iga«  4'«U«  9t  df  vf«M  \ 

Ap^|,AÏDE. 

Rempli  de  vo«  bontés,  moq  pqeur  p*a  plu» 4^i»l9?q»W  : 
Cher  ^poux ,  cher  ^mant . . . 

Quoi  I  vous  verse«  des  Ufmes  ! 
C'est  tiv>p  tar4ec;  aflieq.,.  Ciel!  quel  tWMH» «ffr»R>! 

SCÈNE  IL 

ADÉLAÏDE,  NEMOURS,  VENDOME, 

GARQES. 

J^  l'e^tepd^,  ç'e^t  lui-mépie.  Arrête,  malbeuretsl 
Lâche ,  qui  iu«  triihis,  rival  indigne ,  «rrét*. 
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ACTE  IV,  SCÈNE  II.  $i 

NEMOURS. 

Il  ne  te  trahit  point,  mais  il  t'offre  sa  tête  : 

Porte  à  tous  les  excès  ta  haine  et  ta  fureur; 

Va,  ne  perds  point  de  temps,  le  ciel  arme  un  vengeur^ 

Tremble;  ton  roi  s'approche,  il  vient,  il  va  paraître: 

Tu  n'as  vaincu  que  moi,  redoute  encor  ton  maître. 

▼  EIlDdME. 

Il  pourra  te  venger,  mais  non  te  secourir; 
Et  ton  sang... 

▲  délaIoe. 
Non,  cruel,  d*est  À  moi  de  mourir. 
J'ai  tout  fait  :  c'est  par  moi  qtie  ta  garde  est  séduite) 
J'ai  gagné  tes  soldats;  j'ai  préparé  ma  fuite. 
Punis  ces  attentats  et  ces  crimes  si  grands 
De  sortir  d'esclavage  et  de  fuir  ses  tyrans; 
BCais  respecte  ton  frère,  et  sa  femme,  et  toi-même  : 
Il  ne  t'a  point  trahi ,  c'est  un  frère  qui  t'aime  ; 
Il  voulait  te  servir,  quand  tu  veux  f  opprimer. 
Quel  crime  a-t-il  commis ,  cruel,  que  de  m'aiiner? 
L'amour  n'est-il  en  toi  qu'un  juge  inexorable? 

VENDÔME. 

Plus  vous  le  défendez',  plus  il  devient  coupable; 

C'est  vous  qui  le  perdez,  vous  qui  l'assassinez* 

Vous  par  qui  tous  nos  jours  étaient  empoisonnés  ; 

Vous  qui,  pour  leur  malheur,  armiez  des  mains  si  chères* 

Puisse  tomber  sur  vous  tout  le  sang  des  deux  frères! 

Vous  pleurez;  mais  vos  pleurs  ne  peuvent  me  tromper; 

Je  suis  prêt  à  mourir,  et  prêt  à  le  frapper t 

Mon  malheur  est  au  comble  ainsi  que  ma  faiblesse. 

Oui,  je  vous  aime  encor;  le  temps,  le  péril  presse } 

2.  ê 
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6i  ADÉLAÏDE  DU  GUESGLIN. 

Voos  pouvez  à  TiDStant  parer  le  coup  mortel; 
Voilà  ma  main,  venes  ;  sa  grâce  esta  TauteL 

lloif  ieigneiir! 

▼ena6ice* 
Cestassev^ 

▲  SRLAÎOB. 

Moi  y  que  ja  la  trahiita  ! 

TBNDÔMB. 

Arrêtez...  répondez... 

▲  OBLAÏOB. 

Je  ne  puis. 

VKKOàltE. 

Qu'il  péna»el 
KEMQUftSyà  JdéUàde, 
Ne  TOUS  laissez  pas  vaincre  en  ce&  affreux  combats;, 
Osez  m'aimer  assez  pour  vouloir  mon  trépas  : 
Abandonnez  mon  sort  au&  eoups  qu'il  me  prépare. 
Je  mourrai  triomphant  des  coups  de  ce  barbare  $ 
Et  si  vouft  succombiez  à  son  lâche  courroux, 
Je  n'en  mourrais  pas  moins,  mais  je  mourrais  par  vous. 

VENDÔME. 

Qu'on  l'entraîne  à  la  tour  :  allez ,  qu'on  m'obéisse. 
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SCÈNE  III. 

TENDOME,  ADÉLAÏDE. 

Vous,  cntA ,  toos  feriez  cet  â£freas  sacrifiée! 
De  son  vertueux  sang  vem  pourriez  vous  cottTrir! 
Quoi!  TOttlez-Touf... 

Je  veux  TOUS  liair  et  mourir. 
Vous  rendre  malheureuse  encor  plus  que  moi-même , 
Bépandre  devant  vous  tout  le  sang  qui  vous  aime. 
Et  vous  laisser  des  jours  pins  cruels  mille  fois 
Que  le  jour  où  Tamour  nous  a  perdus  tous  trois. 
Laissez-moi;  votre  vue  augmente  mon  supplice. 

SCÈNE  IV. 

VENDOME,  ADÉLAÏDE,   COUCY. 

AOi^LAiDEy  àCottcy. 
Ah  !  je  n*attends  plus  rien  que  de  votre  justice; 
Gottcy ,  contre  un  cruel  osez  me  secourir. 

VENDOME. 

Garde-toi  de  l'entendre,  ou  tu  vas  me  trahir. 

▲  OÉLAÎt»E. 

J'atteste  ici  le  ciel... 

VENoèME. 

Qu'on  rite  de  ma  vtw. 
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Ami,  délivre-moi  d'un  objet  qui  me  tue. 

f    '  ADÉLAÏDE. 

Va,  tyran,  c'en  est  trop;  va,  dans  mon  désespoir, 
J'ai  combattu  l'horreur  que  je  sens  à  te  voir 
J'ai  cru,  malgré  ta  rage,  à  ce  point  emportée, 
Qu'une  femme  du  moins  en  serait  respectée  : 
L'amour  adoucit  tout;  hors  ton  barbare  coeur; 
Tigre,  je  t'abandonne  à  toute  ta  fureur. 
Dans  ton  féroce  amour  immole  tes  victimes 
Compte,  dès  ce  moment,  ma  mort  parmi  tes  cnmes; 
Mais  compte  encor  la  tienne  :  un  vengeur  va  venir; 
Par  ton  juste  supplice  il  va  tous  nous  unir. 
Tombe  avec  tes  remparts  ;  tombe  et  péris  sans  gloire  ; 
Meurs ,  et  que  l'avenir  prodigue  à  ta  mémoire  , 
A  tes  feipK,  à  ton  nom,  justement  abhorrés, 
La  haine  et  le  mépris  que  tu  m'as  inspirés, 

SCÈNE  V. 

VENDOME,  COUCT. 

VENDÔME. 

Oui,  cruelle  ennemie,  et  plus  que  moi  farouche. 
Oui ,  j'accepte  l'arrêt  prononcé  par  ta  bouche  : 
Que  la  main  de  la  haine  et  que  les  mêmes  coups 
Dans  l'horreur  du  tombeau  nous  réunissent  tous. 
{il  tombe  dans  ttn  fauteuil.) 
concT. 
Il  ne  se  connaît  plus  ;  il  succombe  à  sa  rage. 

VENDÔME. 

Eh  bien  !  soafFrir9S-tu  ma  honte  et  mon  outrage? 
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Le  temps  pfresse;  vewr-tu  <|o'iin  riva!  odieux 
Enlève  la  perfide,  et  fëpouse  à  me§  yeux? 
Tu  crains  de  me  répondre!  Attends-tu  que  le  traître 
Ait  soulevé  mon  peuple,  et  me  livre  à  «on  rairttre? 

cowct. 
Je  vois  trép,  en  effet,  q«e  le  parti  du  roi 
Du  peuple  fetigné  fait  clianeeler  k  foi. 
De  la  sédition  la  flamme  réprimée 
Vit  «ncor  dans  les  cerars,  en  secret  raîlomée. 

vbnbAne. 
Cest  Kemmm  ^  l'allume  ;  il  nous  a  trahis  tous. 

COVCT. 

Je  suis  loin  d'excuser  se&'crimes  envers  vo«s  : 
La  setite  en  est  (mieste ,  et  me  remplit  ^alarmes. 
Dans  la  plaine  déjà  les  Français  sont  en  armes. 
Et  vous  êtes  perdu ,  si  le  pev^  excité 
Croit  dans  la  trahison  trouver  sa  sûreté. 
Vos  dangers  sont  accras. 

Eh  bien  !  «pe  fisra(t-4l#Mre? 
cofjcr. 

Les  prévemr,  dompter  l*amonr  et  la  colère. 
Ayons  encor,  mon  prinee,  en  cette  extrémité, 
Pour  prendre  tin  parti  eûr  asses  de  fermeté. 
Nous  pouvons  conjurer  o«  braver  la  tempête; 
Quoi  que  vo«s  décidiez ,  ma  main  est  loaté  pvéCt. 
Vous  vouliez  ce  matia,  pm* «m  heureux  traité, 
Apaiser  avec  gloire  4n  monarque  irrité  : 
Ne  vous  rebutez  pas; ordonnez,  et  j*espèf« 
Signer  en  votre  nom  cHf  paix  salutaire. 

6. 
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Mais  s'il  vous  faut' combattre  et  courir  au  trëpa». 
Vous  savez  qu'un  ami  ne  tous  survivra  pas. 

VENnÔMB. 

Ami ,  dans  le  tombeau  laisse-moi  seul  descendre; 
Vis  pour  servir  ma  cause,  et  pour  venger  ma  cendre; 
Mon  destin  s'accomplit,  et  je  cours  Tachever: 
Qui  ne  veut  que  la  mort  est  sûr  de  la  trouver. 
Mais  je  la  veux  terrible;  et  lorsque  je  succombe. 
Je  veux  voir  mon  rival  entratné  dans  ma  tombe. 

GOUCT. 

Gomment!  de  quelle  horreur  vos  sens  sont  possédés! 

venuAme. 
Il  est  dans  cette  tour,  où  vqus  seul  commander; 
Et  vous  m'avez  promis  que  contre  un  téméraire... 

GOUCT. 

De  qui  me  parlez-vous,  seigneur?  de  votre  frère? 

VENDOME. 

Non,  je  parle  d*un  traître  et  d*un  lâche  ennemi,^ 
D'un  rival  qui  m'abhorre  et  qui  m'a  tout  ravi  : 
L'Anglais  attend  de  moi  la  tête  du  parjure. 

GOUCT. 

Vous  leur  avez  promis  de  trahir  la  nature? 

VENDÔME. 

Dès  long«^temps  du  perfide  ils  ont  proscrit  le  sang. 

GOUCT. 

Et  pour  leur  obéir,  vous  lui  percez  le  flanc? 

VENDÔME. 

Non ,  je  n'obéis  point  à  leur  haine  étrangère; 
J'obéis  à  ma  rage,  et  veux  la  satisfaire. 
Que  m'importe  l'état,  et  mes  vains  alliés? 
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COUCT. 

Ainfi  donc  à  Tampur  vous  le  sacrifiez? 

Et  TOUS  me  chargez,  moi ,  du  soin  de  son  supplice  I 

VENDÔME. 

Je  n'attends  pas  de  vous  cette  prompte  justice. 

Je  suis  bien  malheureux,  bien  digne  de  pitié! 

Trahi  dans  mon  amour,  trahi  dans  Famitié! 

Ah ,  trop  heureux  dauphin!  c'est  ton  sort  que  j*envie: 

Ton  amitié  du  moins  n'a  point  été  trahie  ; 

Et  Tanguy  du  Châtel ,  quand  tu  fus  offensé , 

T'a  servi  sans  scrupule ,  et  n'a  pas  balancé. 

Allez  :  Vendôme  encor,.dans  le  éort  qui  le  presse, 

Trouvera  des  amis  qui  tiendront  leur  promesse; 

D'autres  me  serviront,  et  n'allégueront  pas 

Cette  triste  vertu ,  l'excuse  des  ingrats. 

COUCT,  aptvs  un  long  silence. 
Non  :  j'ai  pris  mon  parti.  Soit  crime,  soit  justice, 
Vous  ne  vous  plaindrez  pas  que  Coucy  vous  trahisse. 
Je  ne  souffrirai  pas  que  d'un  autre  que  moi, 
Dans  de  pareils  moments,  vous  éprouviez  la  foi. 
Quand  un  ami  se  perd,  il  faut  qu'on  l'avertisse , 
Il  faut  qu'on  le  retienne  au  bord  du  précipice: 
Je  l'ai  dû,  je  l'ai  fait  malgré  votre  courroux; 
Vous  y  voulez  tomber ,  je  m'y  jette  avec  vous; 
Et  vous  reconnaîtrez,  au  succès  de  mon  zélé, 
Si  Coucy  vous  aimait,  et  s'il  vous  fut  fidèle. 

VENDÔME. 

Je  revois  mon  ami...  Vengeons-nous,  vole...  Attend... 
Non  ;  va,  te  dis-je,  frappe,  et  je  mourrai  content  : 
Qu'à  l'instant  de  sa  mort  à  mon  impatience 
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Le  canon  des  remparto  annonce  ma  vengeance: 
J'irai ,  je  rapprendrai  sans  trouKIe  et  sans  effroi 
A  l'objet  odieux  qui  l'immole  par  moi. 
Allons. 

COUCT. 

En  voas  rendant  ce  maHieureux  service. 
Prince ,  je  vous  demande  un  autre  sacrifice. 

TENDÔMB. 

Parle. 

COVCT. 

Je  ne  yeux  pM  que  1* Anglais  «n  ces  lieux. 
Protecteur  insolent,  comnqaude  sous  mes  yeux; 
Je  ne  veux  pas  servir  un  tyran  qui  nous  brave. 
Ne  puis-je  vous  venger,>sans  être  son  esclave? 
Si  vous  voulez  tomber,  pourquoi  prendre  un  appui? 
Pour  mourir  avec  vous  ai -je  besoin  de  lui? 
Du  sort  de  ce  grand  jour  laisses-moi  la  conduite  : 
€e  que  je  fais  pour  vous  peut-être  le  mérite. 
Les  Anglais  avec  moi  pourraient  mai  s'accorda; 
Jusqu'au  dernier  moment  je  veux  seul  commander. 

VEMDéMfi. 

Pourvu  qu'Adélaïde ,  au  désespoir  réduite , 
Pleure  en  larmes  de  sang  l'amant  qui  l'a  séduite, 
Pourvu  que  de  l'horreur  de  ses  gémissenenta 
Mon  courroux  se  repaisM  à  mes  derniers  moments. 
Tout  le  reste  est  égal ,  et  je  te  Tabandenne  : 
Prépare  le  combat,  agis,  dispose,  ordonne. 
Ce  n'est  pius  la  victoire  où  ma  fureur  prétend  ; 
Je  ne  cherche  pas  même  im  trépas  éclatant  : 
Aux  Cœurs  désespérés  qu'importe  un  peu  de  gloire? 
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PéHsse  ainsi  que  moi  ma  funeste  mémoire! 
Périsse  avec  mon  nom  le  souvenir  fatal 
D*une  indigne  maîtresse  et  d'un  lâche  rival! 

COUCT. 

Je  l'avoue  avec  vous,  une  nuit  éternelle 
Doit  couvrir,  s'il  se  peut,  une  fin  si  cruelle  : 
C'était  avant  ce  coup  qu'il  nous  fallait  mourir. 
Biais  je  tiendrai  parole ,  et  je  vais  vous  servir. 


rjM    ou   QUATRIEME  AOTE. 
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ACTE  CINQUIÈME. 


SCÈNE  I. 

VENDOME,  UN  OFFICIER,   oardbi. 

VENDÀME. 

O  ciel  !  me  faudra-t-il  de  moments  en  moments 
Voir  et  des  trahisons  et  des  soulèvements? 
Eh  bien  !  de  ces  mutins  l'audace  est  terrassée? 

l'officier. 
Seigneur,  ils  vous  ont  vu,  leur  foule  est  dispersée. 

VENDÔME. 

L'ingrat  de  tous  côtés  m'opprimait  aujourd'hui  : 
Mon  malheur  est  parfait,  tous  les  cœurs  sont  à  lui. 
Dangeste  est-il  puni  de  sa  fourbe  cruelle? 

l'officier. 
Le  glaive  a  fait  couler  le  sang  de  l'infidèle. 

VENDÔME.  ' 

Ce  soldat,  qu'en  secret  vous  m'avez  amené^ 
Va-t-il  exécuter  l'ordre  que  j'ai  donné? 

l'officier. 
Oui,  seigneur,  et  déjà  vers  la  tour  il  s'avance. 

VENDÔME. 

Je  vais  donc  à  la  fin  jouir  de  ma  vengeance  ! 
Sur  l'incertain  Coucy  mon  cœur  a  trop  compté; 
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Il  a  TU  ma  foreur  avec  tranquillité  : 
On  ne  coulage  point  des  douleurs  qu'on  méprise; 
Il  faut  qu'en  d'autres  mains  ma  vengeance  soit  mise. 
Vous,  que  sur  nos  remparts  on  porte  nos  drapeaux; 
Allez,  qu'on  se  prépare  à  des  périls  nouveaux. 
Vous  sortez  d'un  combat,  un  autre  vous  appelle; 
Ayez  la  même  audace  avec  le  même  zèle  : 
Imitez  votre  maître;  et,  s'il  vous  faut  périr, 
Vous  recevrez  de  moi  l'exemple  de  mourir. 

(  seuL  ) 
Le  sang,  Findigne  sang  qu'a  demandé  ma  rage 
Sera  du  moins  pour  moi  le  signal  du  carnage  : 
Un  bras  vulgaire  et  sûr  va  punir  mon  rival; 
Je  vais  être  servi  ,  j'attends  l'heureux  signal. 
Nemours,  tu  vas  périr;  mon  bonbeur  se  prépare... 
Un  frère  assassiné!  quel  bonheur!  Ah,  barbare! 
S'il  est  doux  d'accabler  se»  cruels  ennemis, 
Si  ton  cœur,  est  cpotent,  d'où  viçnt  que  tu  fréoûs? 
Allons...  Mais  quelle  voix  gémissante  et  sévère 
Crie  au  fond  de  mon  cœur  :  Arrête,  il  est  ton  frère! 
Ah,  prince  infortuné!  dans  ta  haine  affermi. 
Songe  à  des  droits  plus  saints;  Nemours  fut  ton  ami  ! 
O  jourS'  de  notre  enfance  !  6  tendresses  passées  ! 
Il  fut  le  confident  de  toutes  mes  pensées. 
Avec  quelle  innocence  et  quels  épanchements 
Nos  cœwra  te  sont  afppris  levrs  premiers  sentiments! 
Que  de  êoist  partageant  mes  naissantes  alarmes, 
D'une  main  fraternelle  essuya-t-il  mes  larmes  ! 
Et  c'est  mm  cfui  l'immole  !  et  cette  même  main 
D'un  firèrf  y  i'aiwai  déchiryil  le  sein  ^ 
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O  passion  funeste!  ô  douleur  qui  m'égale  ! 

Non,  je  n*étais  point  né  pour  devenir  barbare  : 

Je  sens  combien  le  crime  est  un  fardeau  cruel. 

Mais  que  dis-je  ?  Nemours  est  le  seul  criminel.* 

Je  reconnais  mon  sang,  mais  c'est  à  sa  furie; 

Il  m'enlève  Tobjet  dont  dépendait  ma  vie  ; 

Il  aime  Adélaïde...  Ab  !  trop  jaloux  transport  ! 

Il  Taime  ;  est-ce  un  forfait  qui  mérite  la  mort  ? 

Hélas  !  malgré  le  temps ,  et  la  guerre,  et  Tabsence , 

Leur  tranquille  union  croissait  dans  le  silence  ; 

Us  nourrissaient  en  paix  leur  innocente  ardeur. 

Avant  qu'un  fol  amour  empoisonnât  mon  cœur. 

Mais  lui-même  il  m'attaque,  il  brave  ma  colère. 

Il  me  trompe ,  il  me  hait:  n-'im porte,  il  est  mon  frère f 

Il  ne  périra  point.  Nature,  je  me  rends; 

Je  ne  veux  point  marcher  sur  les  pas  des  tyrans. 

Je  n'ai  point  entendu  le  signal  homicide. 

L'organe  des  forfaits,  la  voix  du  parricide; 

Il  en  est  encor  temps. 

SCÈNE  II. 

VENDOME,  L'OFFICIER  DES  CAftDE^. 

VENnÔME. 

Que  l'on  sauve  Nemours; 
Portez  mon  ordre,  allez;  répondez  de  ses  jours. 

l'officier. 
Hélas  !  seigneur ,  j'ai  vu,  non  loin  de  cette  porte, 
Un  corps  souillé  de  sang  qu'en  secret  on  emporte: 
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C^est  Coucy  qui  Fordonae;  et  je  crains  que  le  sort... 

VENDÔME.' 

(  On  entend  le  canon.  ) 
Quoi,déja!...Dieu!  qu*eiitends-je?Ah  ciellmon  frère  est  mortî 
Il  est  mort,  et  je  vis!  et  la  terre  entrouverte, 
Et  la  foudre  en  éclats,  n'ont  point  vençé  sa  perte! 
Ennemi  de  Fétat,  factieux,  inhumain. 
Frère  dénaturé,  ravisseur,  assassin. 
Voilà  quel  est  Vendôme.  Ah  !  vérité  funeste  ! 
Je  vois  ce  que  je  suis  et  ce  que  je  déteste  ! 
Le  voile  est  déchiré,  je  m'étais  mal  connu. 
Au  comble  des  forfaits  je  suis  donc  parvenu! 
Ah,  Nemours!  ah ,  mon  frère  !  ah ,  jour  de  ma  ruine  l 
Je  sens  que  je  t'aimais,  et  mon  bras  t'assassine! 
Mon  frère  l 

l'officier. 
Adélaïde  avec  empressement 
Veut,  seigneur,  en  secret  vous  parler  un  moment. 

VENDÔME. 

Chers  amis,  empêchez  que  la  cruelle  avance  ; 
Je  ne  puis  soutenir  ni  souffrir  sa  présence  : 
Mais  non;  d'un  parricide  elle  doit  se  venger; 
Dans  mon  coupable  sang  sa  main  doit  se  plonger; 
Qu'elle  entre...  Ah!  je  succombe,  et  ne  vis  plus  qu'à  peine. 
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SCÈNE  III. 

VENDOME,  ADÉLAÏDE. 

ADÉLAÎDB. 

Vous  remportes,  seigneur,  et  puisque  yotre  haine 

(  Comment  puis^je  autrement  appeler  en  ce  jour 

Ces  affreux  sentiments  que  yous  nommez  amour?) 

Puisqu  à  ravir  ma  foi  votre  haine  ohstinée 

Veut,  ou  le  sang  d'un  frère,  on  ce  triste  hyménée... 

Puisque  je  .suis  réduite  au  déplorable  sort. 

Ou  de  trahir  Nemours ,  ou  de  hâter  sa  mort. 

Et  qna,  de  votre  rage  et  ministre  et  victime , 

Je  n*ai  plus  qu'à  choisir  mon  supplice  et  mon  crime. 

Mon  choix  est  fait,  seigneur,  et  je  me  donne  à  vous  ; 

Par  le  droit  des  forfaits  vous  êtes  mon  époux. 

Brisez  les  fers  honteux  dont  vous  chargez  un  frère; 

De  Lille  sons  ses  pas  abaissez  la  barrière; 

Que  je  ne  tremble  plus  pour  des  jours  si  chéris. 

Je  trahis  mon  amant,  je  le  perds  à  ce  prix; 

Je  vous  épargne  un  crime,  et  suis  votre  conquête: 

Commandez,  disposez,  ma  main  est  toute  prête. 

Saches  que  cette  main  que  vous  tyrannisez 

Punira  la  faiblesse  où  vous  me  réduisez  ; 

Sachez  qu'au  temple  même  où  vous  m'allez  conduire.. 

Mais  vous  voulez  ma  foi,  ma  foi  doit  vous  suffire. 

Allons...  Eh  quoi!  d'où  vient  ce  silence  affecté? 

Quoi  !  votre  frère  encor  n'est  point  en  liberté? 

VENDêMB. 

Mon  frère? 
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ADéLAÏDE. 

Dieu  puissant,  dissipez  mes  alarmes  ! 
€iel!  de  vos  yeux  cruels  je  vois  tomber  des  larmes  ! 

YCNUÔME. 

Vous  demandez  sa  vie... 

ADÉLAÏDE. 

Ah!  qu'est-ce  que  j'entends? 
Vous  qui  m'aviez  promis... 

VENDOME. 

Madame ,  il  ji'esC  plus  temps. 

ADELAÏDE. 

H  n'est  plus  temps  !  Nemours  !... 

VENDOME. 

H  est  trop  vrai,  cruelle  ! 
Oui,  vous  avez  dicté  sa  sentence  mortelle  : 
Coucy  pour  nos  malheurs  a  trop  su  m'obéir., 
Ah  !  revenez  à  vous,  vivez  pour  me  punir, 
Frappez;  que  votre  main ,  contre  moi  ranimée, 
Perce  un  cœur  inhumain  qui  vous  a  trop  aimée. 
Un  cœur  dénaturé  qui  n'attend  que  vos  coups. 
■Oui ,  j'ai  tué  mon  frère ,  «t  l'ai  tué  pour  vous  ; 
Vengez  sur  un  amant  coupable  et  sanguinaire 
Tous  les  crimes  affreux  que  vous  m'UVez  fait  faire. 

ADELAÏDE. 

Nemours  est  mort?  barbare  !... 

YEN  Dé  ME. 

Oui;  mais  c'est  de  ta  main 
Que  son  sang  veut  ici  le  sang  de  l'assassin. 

A  D  Éc  AÏ  D  E ,  soutemœ  par  TaUe ,  et  presque  évanouie. 
Il  est  mort  ! 
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▼  ENDÔMB. 

Ton  reproche... 

ADELAÏDE. 

Épargne  ma  misère  : 
Laisse-moi ,  je  n'ai  plus  de  reproche  à  te  faire; 
Va ,  porte  ailleurs  ton  crime  et  ton  vain  repentir. 
Je  veux  encor  le  voir,  Tembrasser  et  mourir. 

VENDÔME. 

Ton  horreur  est  trop  juste.  Eh  bien!  Adélaïde, 
Prends  ce  fer,  arme-toi,  mais  contre  un  parricide. 
Je  ne  mérite  pas  de  mourir  de  tes  coups; 
Que  ma  main  les  conduise. 

SCÈNE  IV, 

VENDOME,  ADÉLAÏDE,  COUCY. 

COUCY. 

Ah  ciel!  que  faites*vous? 
{On  le  désarme. ) 

VENDÔME. 

Laisse-moi  me  punir,  et  me  rendre  justice. 

ADÉLAÏDE,  âCouCj". 

Vous,  d'un  assassinat  vous  êtes  le  complice? 

VENDÔME. 

Ministre  de  mon  crime,  as-tu  pu  m'obéir  ? 

COUCT. 

Je  VOUS  avais  promis,  seigneur,  de  vous  servir. 

VENDÔME. 

Malheureux  que  je  suis!  ta  sévère  rudesse 
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A  cent  fois  de  mes  sens  combattu  la  faiblesse; 
Ne  devais-tu  te  rendre  à  mes  tristes  souhaits 
Que  quand  ma  passion  ^ordonnait  des  forfaits? 
Tu  ne  m'as  obéi  que  pour  perdre  mon  frère  ! 

COUCT. 

Lorsque  j*ai  refusé  ce  sanglant  ministère, 
Votre  aveugle  courroux- n'allait-il  pas  soudain 
Du  soin  de  vous  venger  charger  une  autre  main? 

▼endAmc. 
L'amour,  le  seuFamour,  de  mes  sens  toujoui's  maître. 
Eu  m'ôtant  ma  raison,  m'eût  excusé  peut-être; 
Mais  toi ,  dont  la  sagesse  et  les  réflexions 
Ont  calmé  dans  ton  sein  toutes  les  passions, 
Toi,  dont  j'avais  tant  craint  l'esprit  ferme  et  rigide, 
Avec  tranquillité  permettre  un  parricide  ! 

COUCT. 

Eh  bien  !  puisque  la  honte  avec  le  repentir, 

Par  qui  la  vertu  parle  à  qui  peut  la  trahir. 

D'un  si  juste  remords  ont  pénétré  votre  ame, 

Puisque,  malgré  l'excès  de  votre aveilgle  flamme, 

Au  prix  de  votre  sang  vous  voudriez  sauver 

Ce  sang  dont  vos  fureurs  ont  voulu  vous  priver. 

Je  peux  donc  n'expliquer,  je  peux  donc  vous  apprendre 

Que  de  vous-même  enfin  Coucy  sait  vous  défendre. 

Connaissez-moi,  madame,  et  calmez  vos  douleurs  : 

{au duc.)  {à  AdéldUk.  ) 

Vous,  gardez  vos  remords;  et  voue,  séchez  vos  pleurs; 
Que  ce  jour  à  tous  trois  soit  un  jour  salutaire. 
Venez,  paraissez,  prince,  embrassez  votre  frère. 
(  JU  thétUre  s  ouvre ,  Nemours  paraît.  ) 

7- 
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SCÈNE  V,       ; 

VENDOME,  ADÉLAÏDE,  NEMOURS,  COUCT. 

ADÉLAÏDE. 

Nemours  ! 

TENDÔME. 

Mon  frère! 

ADELAÏDE. 

Ah  ciel! 

i  VENDÔME. 

Qui  Faurait  pu  penser  ? 
NEMOURS,  ^avcoï^nt  du  fond  du  théâtre. 
J'ose  encor  te  revoir,  te  plaindre ,  et  t'embrasser. 

VENDÔME. 

Mon  crime  en  est  plus 'grand,  puisque  ton  cœur  Toublic. 

ADÉLAÏDE. 

Goucy,  digue  héros,  qui  me  donnez  la  vie! 

VENDÔME. 

Il  la  donne  à  tous  trois. 

1  couctJ 

Un  indigne  assassin 
Sur  Nemours  à  mes  yeux  avait  levé  la  main  ; 
J*ai  frappé  lel)arhare ,  et,  prévenant  encore 
Les  aveugles  fureurs  du  feu  qui  vous  dévore, 
J'ai  fait  donner  soudain  le  signal  odieux , 
Sûr  que  le  repentir  vous  ouvrirait  les  yeux. 

VENDÔME. 

Après  ce  grand  exemple  et  ce  service  insigne , 

Le  prix  que  je  t*en  dois^  c*est  de  m'en  rendre  digne. 
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Le  fardeau  de  mon  crime  est  trop  pesant  pour  moi  ; 
Mes  yeux,  couverts  d'un  voile  et  baissés  devant  toi, 
Craignent  de  rencontrer  et  les  regards  d'un  frère 
Et  la  beauté  fatale  à  tous  les  deux  trop  chère. 

NEMOORS. 

Tous  deux  auprès  du  roi  nous  voulions  te  servir. 
Quel  est  donc  ton  dessein  ?  parle. 

VENDÔME. 

De  me  punir» 
De  nous  rendre  à  tous  trois  une  égale  justice, 
D'expier  devant  vous,  par  le  plus  grand  supplice. 
Le  plus  grand  des  forfaits  où  la  fatalité, 
L'amour  et  le  courroux  m'avaient  précipité. 
J'aimais  Adélaïde,  et  ma  flamme  cruelle, 
Dans  nion  cœur  désolé,  s'irrite  encor  pour  elle  : 
Coucy  sait  à  quel  point  j'adorais  ses  appas. 
Quand  ma  jalouse  rage  ordonnait  ton  trépas; 
Dévoré  malgré  moi  du  feu  qui  me  possède , 
Je  l'adore  encor  plus...  et  mon  amour  la  cède. 
Je  m'arrache  le  cœur,  je  la  mets  dans  tes  bras: 
Aimez-vous  ;  mais  au  moins  ne  me  haïssez  pas. 

N  EMOURâ,  à  ses  pieds. 
Moi,  vous  haïr  jamais  !  Vendôme,  mon  cher  frère  ! 
J'osai  vous  outrager...  vous  me  servez  de  père. 

AOéLAlDE. 

Oui,  seigneur,  avec  lui  j'embrasse  vos  genoux  ^ 
Là  plus  tendre  amitié  va  me  rejoindre  à  \ous  : 
Vous  me  payez  trop  bien  de  ma  douleur  soufferte. 

VENDÔME. 

Ah  !  c'est  trop  me  montrer  mes  malheurs  et  ma  perte  ! 
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Mais  vous  m'apprenez  tous  à  suivre  la  vertu. 
Ge  n*est  |x»int  à  demi  qlie  mou  cœur  est  rendu  : 
Trop  fortunés  époux^  oui,  mon  ame  attendrie 
Imite  votre  exemple,  et  chérit  sa  patne  : 
Allez  apprendre  au  roi,  pour  qui  vous  combattez, 
Mon  crime,  mes  remords,  et  vos  félicités; 
Allez  :  ainsi  que  vous  je  vais  le  reconnaitM. 
Sur  nos  remparts  soumis  amenez  votre  maître  : 
il  est  déjà  le  mien  ;  nous,  allons  à  ses  pieds 
Abaisser  sans  regret  nos  fronts  humiliés. 
Régalerai- pour  lui  votre  intrépide  zélé  ; 
Bon  Français,  meilleur  frère,  ami,  sujet  fidèle. 
Es-tu  content,  Goucy? 

COUCY. 

J'ai  le  prix  de  mes  soins. 
Et  du  sang  des  Bourbons  je  n'attendais  pas  moins. 


FIN  n  ADILAIDX  DU  CUISCLIR. 
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ALZIRE, 

ou 
LES  AMÉRICAINS, 

TRAGÉDIE  EN  CINQ  ACTES, 

Eieprésentée  pour  la  première  fois  le  37  janvier 
1736. 
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DISCOURS  PRÉLIMINAIRE. 

On  a  tâché  dans  cette  tragédie,  toute  d'in- 
vention et  d'une  espèce  assez  neuve,  de  faire 
voir  combien  le  véritable  esprit  de  religion  rem- 
porte sur  les  vertus  de  la  nature. 

La  religion  dun  barbare  consiste  à  offrir  à 
ses  dieux  le  sang  de  ses  ennemis.  Un  chrétien 
mal  instruit  nest  souvent  guère  phis  juste. 
Être  fidèle  à  quelques  pratiques  inutiles ,  et  in- 
fidèle aux  vrais  devoirs  de  l'homme  ;  faire  cer- 
taines prières ,  et  garder  ses  vices  ;  jeûner,  mais 
haïr,  cabaler,  persécuter:  voilà  sa  religion. 
Celle  du  chrétien  véritable  est  de  regarder  tous 
les  hommes  comme  ses  frères ,  de  leur  faire  du 
bien,  et  de  leur  pardonner  le  mal.  Tel  est  Ous- 
man  au  moment  de  sa  mort  ;  tel  Alvarez  dans 
le  cours  de  sa  vie;  tel  j'ai  peint  Henri  IV,  môme 
au  milieu  de  ses  faiblesses. 

On  retrouvera  dans  presque  tous  mes  écrits 
cette  humanité  qui  dok  être  le  premier  caractère 
d'un  être  pensant  :  on  y  verra  (si  j'ose  m'expri- 
mer  ainsi  )  le  deeir  du  bonheur  dés  hommes  ^ 
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rborreur  de  Imjustice  et  de  l'oppression;  et  c'est 
cela  seul  qui  a  jusqu'ici  tiré  mes  ouvrages  de 
l'obscurité  ou  leurs  défauts  devaient  les  ense- 
velir. 

Voilà  pourquoi  la  Henriade  s'est  soutenue 
malgré  les  efforts  de  quelques  Français  jaloux, 
qui  ne  voulaient  pas  absolument  que  la  France 
eût  un  poëme  épique.  Il  y  a  toujours  un  petit 
nombre  de  lecteurs  qui  ne  laissent  point  em- 
poisonner leur  jugement  du  venin  des  ca- 
bales et  des  intrigues ,  qui  n'aiment  que  le  vrai , 
qui  cbercbent  toujours  l'homme  dans  l'auteur  : 
voilà  ceux  devant  qui  j'ai  trouvé  grâce.  C'est  à 
ce  petit  nombre  d'hommes  que  j  adresse  les  ré* 
flexions  suivantes  ;  j'espère  qu'ils  les  pardonne- 
ront à  la  nécessité  où  je  suis  de  les  faire. 

Un  étranger  s'étonnait  un  jour  à  Paris  d'une 
foule  de  libelles  de  toute  espèce,  et  d'un  déchaî- 
nement cruel  par  lequel  un  homme  était  op- 
primé. Il  faut  apparemment,  dit- il ,  que  cet 
homme  soit  d'une  grande  ambition,  et  qu'il 
cherche  à  s'élever  à  quelqu'un  de  ces  postes  qui 
irritent  la  cupidité  humaine  et  l'envie.  Non ,  lui 
répondit-on  :  c'est  un  citoyen,  obscur,  retiré^ 
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qui  vit  pins  avec  Virçile  et  Locke  qu'avec  ses 
compatriotes,  et  dont  la  figure  nest  pas  plus 
connue  de  qudques  uns  de  ses  eanemis  que  du 
graveur  qui  a  prétendu  graver  son  portrait; 
c  est  Fauteur  de  qu^ques  pièces  qui  vous  ont  fait 
verser  des  larmes,  et  de  quelques  ouvrages  daaas 
lesqu^,  malgré  leurs  défauts^  vous  aimez  cet 
esprit  d'humanité,  de  justice,  de  liberté  qui  y 
réglée  :  ceux  qui  le  qdbmâient,  ce  sont  des 
hommes  pour  la  plupart  plus  obscurs  que  lui, 
qui  prétendent  lui  disputer  un  peu  de  fiimée, 
et  qui  le  persécuteront  jusqu'à  sa  mort,  unique- 
ment à  cause  du  plaisir  qu*il  vous  a  donné.  Cet 
étranger  se  sentit  quelque  indignation  pour  les 
persécuteurs,  et  quelque  bienveillaiice  pour  le 
persécuté. 

Il  est  dur,  il  faut  lavouer,  de  ne  p<nnt  obte- 
nir de  ses  contemporms  et  de  ses  compatriotes 
ce  que  Ion  peut  espérer  des  étrangers  et  de  la 
postérité.  Il  est  hi&k  cmel ,  bien  hoivteux  pour 
Tesprit  humain  que  la  littérature  soitinfectéede 
ces  haines  personndles^  de  ces  cabales ,  de  ces 
intrigues,  qui  devraient  être  le  partage  des  es- 
claves de  la  fortune.  Que  gagnent  les  auteurs 
a.         '  « 
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en  se  déchirant  mutuellement  ?  Ib  avilissent  une 
profession  qu'il  ne  tient  qu  a  eux  de  rendre  res- 
pectable. Faut-il  que  Tart  de  penser ,  le  plus  beau 
partage  des  hommes,  devienne  une  source  de 
ridicule,  et  que  les  gens  d  esprit,  rendus  sou- 
vent par  leurs  querelles  le  jouet  des  sots,  soient 
les  boufFons  d'un  public  dont  ils  devraientétre 
les  maîtres?     '.  - 

Virgile,  Varius ,  PoUion ,  Horace ,  TibuUe, 
étaient  amis  :  les  monuments  de  leur  amitié  sub- 
sistent, et  apprendront  à  jamais  aux  hommes 
que  les  esprits  supérieurs  doivent  être  unis. 
Si  nous  n'atteignons  pas  à  l'excellence  de  leur 
génie ,  ne  pouvons-nous  pas  avoir  leurs  vertus  ? 
Ces  hommes  sur  qui  l'univers  avait  les  yeux^  qui 
avaient  à  se  disputer  l'admiration  de  T Asie',  de 
l'Afrique ,  et  de  l'Europe ,  s'aimaient  pourtant  et 
vivaient  en  frères;  et  nous,  qui  sommes  ren- 
fermés sur  un  si  petit  théâtre,  nous  dont  les 
noms ,  à  peine  connus  dans  un  coin  du  monde , 
passeront  bientôt  comme  nos  modes,  noUs  nous 
acharnons  les  uns  contre  les  autres  pour  un 
éclair  de  réputation,  qui',  hors  de  notre  petit 
horizon ,  ne  frappe  les  yeux  de  personne.  Non» 
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sommes  dans  un  temps  de  disette  ;  nous  avons 
peu ,  nous  nous  Farrachons.  Virgile  et  Horace 
ne  se  disputaient  rien,  parcequ'ils  étaient  dans 
Tabondance. 

On  a  imprimé  un  livre,  de  Morhis  artificum , 
des  Maladies  des  artistes.  La  plus  incurable  est 
cette  jalousie  et  cette  bassesse.  Mais  ce  qu'il  y  a 
de  déshonorant,  c'est  que  l'intérêt  a  souvent 
plus  de  part  encore  que  Fenvie  à  toutes  ces  pe- 
tites brochures  satiriques  dont  nous  sommes 
inondés.  On  demandait ,  il  n  y  a  pas  long-temps, 
à  un  homme  qui  avait  fait  jene  sais  quelle  mau- 
vaise brochure  contre  son  ami  et  son  bienfai- 
teur, pourquoi  il  s'était  emporté  à  cet  excès 
d'ingratitude.  Il  répondit  froidement  :  //  faut 
que  je  vive*, 

•  De  quelque  source  que  partent  ces  outrages ,  il 
est  sûr  qu'un  homme  qui  n'est  attaqué  que  dans 
ses  écrits  ne  doit  jamais  répondre  aux  critiques  ; 
car  si  elles  sont  bonnes,  il  n'a  autre  chose  à 

'  Ce  fut  Fabbë  Guyot  Desfontaines  qui  fit  cette 
réponse  à  M.  le  comte  d'Argenson ,  depuis  secrétaire 
d'état  de  la  guerre:  A  quoi  le  comte  d*Argensoii  ré- 
pliqua :  «  Je  n'en  vois  pas  la  nécessité.  » 
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Élire. qu*à  se  corriger;  et  si  elles  soot  mau- 
vaises, elles  meurent  en  naissant.  Souvenons- 
nous  de  la  fable  du  Boccalini.  «Un  voyageur, 
«  dit -il,  était  importuné  dans  son  chemin  du 
«  bruit  des  cigales  -.il  »  arrêta  pour  les  tuer;  il 
>  n  en  vint  pas  à  bout,  et  ne  fit  que  s'écarter  dé 
I»  sa  route.  Il  n  avait  qu  à  eontinuerpaisiblemcnt 
«son  voyage;  les  cigales  seraient  mortes  d'elle»^ 
«  mêmes  au  bout  de  huit  joun.  » 

Il  faut  Umjoujr»  que  l'auteur  s'oublie;  mais  • 
rhomme  ne  doit  jamais  s'oublier  :  Se  ipsum  dese-» 
rm-e  turpissimum  est  On  sait  que  ceux  qui  n'ont 
pas  assez  d'esprit  pour  attaquer  noe  ouvrages 
calomnient  nos  personnes  :  quelque  honteux 
qu'il  soit  de  leur  répondce,  il  le  serût  quelque* 
fois  davantage  de  ne  leur  répondre^  pas. 

On  m'a  traité,  dans  vingt  libelles ,  d'homme 
sans  religion  :  une  des  belles  preuves  qu'on  en 
a  apportées ,  c'est  que ,  dans  Œdipe ,  Jocaste  dit 
ces  vers  : 

«  Les  prêtres  n«  sont  point  ce  qu'un  vain  peuple  pense; 
«  Notre  crédnlité  fait  toute  leur  science.  » 

Ceux  qui  m'ont  fait  ce  reproche  sont  aussi 
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raisonnables  pour  le  moins  que  cieux  qui  ont  im- 
primé que  la  Henriade,  dans  plusieurs  endroits, 
sentait  bien  son  semi-pélagien.  On  renouvelle 
souvent  cette  accusation  cruelle  d'irréligion , 
parceque  c  est  le  dernier  refuge  des  calomnia- 
teurs. Comment  leur  répondre?  comment  s'en 
consoler,  sinon  en  se  souvenant  de  la  foule 
de  ces  grands  hommes  qui,  depuis  Socrate 
jusqu'à  Descartes ,  ont  essuyé  ces  calomnies 
atroces?  Je  ne  ferai  ici  qu'une  seule  question  : 
je  demande  qui  a  le  plus  de  religion^,  ou  le  ca- 
lomniateur qui  persécute,  ou  le  calomnié  qui 
pardonne? 

Ces  mêmes  libelles  me  traitent  d'homme  en^ 
vieux  dé  la  réputation  d'autrui  :  je  ne  connais 
l'envié,  que  par  le  mal  qu'elle  m'a  voulu  faire. 
J'ai  défendu  à  mon  esprit  d'être  satirique,  et  il 
est  impossible  à  mon  cœur  d'être  envieux.  J'en 
appelle  à  l'auteur  de.  Rhadamiste  et  d'Electre , 
qui ,  par  ces  deux  ouvrages,  m'inspira  le  premier 
le  désir  d'entrer  quelque  temps  dans  là  même 
carrière.  Ses  succès  ne  m'ont  jamais  coûté  d'au- 
tres larmes  que  celles  que  l'attendrissement 
m'arrachait  aux  représentations  de  ses  pièces; 

8. 
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il  sait  qu'il  n  a  fait  naître  en  moi  que  de  rémula-» 

tion  et  de  ramitié.. 

J  osé  dire  avec  confiance  que  je  suis  plus  at« 
taché  aux  beaux  arts  qu'à  mes  écrits.  Sensible  à 
l'excès ,  dès  mon  enfance ,  pour  tout  ce  qui  porte 
le  caractère  du  génie,  je  regarde  un  grand  poëte, 
un  bon  musicien ,  un  bon  peintre ,  un  sculpteur 
habile  (s'il  a  de  la  probité ),  cobiiâe  un  homme 
que  je  dois  chérir ,  comme  un  frère  que  les  arts 
m'ont  donné.  Les  jeunes  gens  qui  voudront  s'ap- 
pliquer aux  lettres  trouveront  en  moi  un  ami  ; 
plusieurs  y  ont  trouvé  un  père.  Voilà  mes  sen- 
timents :  quiconque  a  vécu  avec  moi  sait  bien 
que  je  n'en  ai  point  d'autres. 

Je  me  suis  cru  obligé  de  parler  ainsi  au  pu- 
blic sur  moi-même  une  fois  en  ma  vie.  A  l'égard 
de  ma  tragédie ,  je  n'en  dirai  rien.  Réfuter  des 
critiques  est  un  vain  amour-propre;  confondre 
la  calomnie  est  un  devoir. 
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EPITRE 

A  MADAME 

LA  MARQUISE  DU  CHATELET. 

Madame  , 


Quel  faible  hommage  pour  tous  qu'un  de  ces 
ouvrages  de  poésie  qui  n  ont  qu'un  temps ,  qui 
doivent  leur  mérite  à  la  faveur  passagère  du  pu- 
blic, et  à  l'illusion  du  théâtre,  pour  tomber  en- 
suite dans  la  foule  et  dans  l'obscurité  ! 

Qu'est-ce  en  effet  qu'un  roman  mis  en  action 
et  en  vers  devant  celle  qui  lit  les  ouvrages  de 
géométrie  avec  la  même  facilité  que  les  autres 
lisent  les  romans;  devant  celle  qui  na  trouvé 
dans  Locke,  ce  sage  précepteur  du  genre  hu- 
main ^  que  ses  propres  sentiments  et  l'histoire  de 
ses  pensées  ;  enfin  aux  yeux  d'une  personne  qui , 
née  pour  les  agréments,  leur  préfère  la  vérité  ? 

Mais ,  madame ,  le  plus  grand  génie,  et  sûre« 
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ment  le  plus  désirable,  est  celui  qui  ne  donne 
l'exclusion  à  aucun  des  beaux  arts.  Us  sont  tons 
la  nourriture  et  le  plaisir  de  Tame  :  y  en  a-t-il 
dont  on  doive  se  priver?  Heureux  Fesprit  que  la 
pbilosopliie  ne  peut  dessécher,  et  que  les  charmes 
des  belles  lettres  ne  peuvent  amollir;  qui  sait  se 
fortifier  avec  Locke,  s*éclairer  avec  Clarke  et 
Newton ,  s'élever  dans  la  lecture  de  Cicéron  et  de 
Bossuet,  s'embellir  par  les  charmes  de  Yirgile  et 
du  Tasse  ! 

Tel  est  votre  génie ,  madame  :  il  faut  que  je 
ne  craigne  point  de  le  dire,  quoique  vous  crai- 
gniez de  l'entendre  :  il  faut  que  votre  exemple 
encourage  les  personnes  de  votre  sexe  et  de  votre 
rang  à  croire  qu'on  s'ennoblit  «ncore  en  perfec- 
tionnant sa  raison,  et  que  l'esprit  donne  des 
grâces. 

Il  a  été  un  temps  en  France,  et  même  dans 
toute  l'Europe,  où  les  hommes  pensaient  déro- 
ger, et  les  femmes  sortir  de  leur  état,  en  osant 
s'instruire.  Les  uns  ne  se  croyaient  nés  que  pour 
la  guerre  ou  pour  l'oisiveté,  et  les  autres  que 
pour  la  coquetterie. 

Le  ridicule  môme  que  Molière  et  Despréaux 
.   ont  jeté  sur  les  femmes  savantes  a  semblé,  dans 
un  siècle  poli,  justifier  les  préjugés  de  la  barba- 
rie. Mais  Molière,  ce  législateur  dans  la  morale 
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et  dans  les  biensëances  du  monde ,  n* a  pas  assu-  • 
rément  prétendu ,  en  attaquant  les  femmes  sa- 
vantes ,  se  moquer  de  la  science  et  de  l'esprit.  Il 
n*en  a  joué  que  l'abus  et  l'affectation  ;  ainsi  que, 
dans  son  Tartufe^  il  a  diffamé  l'hypocrisie  et 
non  pas  la  ve^tu. 

Si ,  au  lieu  de  faire  une  satire  contre  les  femmes, 
l'exact,  le  solide,  le  laborieux,  l'élégant  Despréaux 
avait  consulté  les  femmes  de  la  cour  les  plus  spi- 
ritoelles,  il  eût  ajouté  à  l'art  et  au  mérite  de  ses 
ouvrages,  si  bien  travaillés,  des  grâces  et  des  , 
fleurs  qui  leur  eussent  encore  donné  un  nouveau 
charme.  En  vain,  dans  sa  satire  des  femmes,  il  a 
voulu  couvrir  de  ridicule  une  dame  qui  avait 
appris  l'astronomie  :  il  eût  mieux  fait  de  l'ap- 
prendre lui-même. 

L'esprit  philosophique  a  fait  tant  de  profites 
en  France  depuis  quarante  ans,  que  si  Boileau 
vivait  encore,  lui  qui  osait  se  moquer  d'une  femme 
de  condition ,  parcequ'elle  voyait  en  secret  Ro- 
berval  et  Sauveur,  il  serait  obligé  de  respecter 
et  d'imiter  celles  qui  profitent  publiquement  des 
lumières  des  Maupertuis,  des  Béaumur,  des 
Mairan,  des  du  Fay  et  des  Clairault;  de  tous  ces 
véritables  savants,  qui  n'ont  pour  objet  qu'une 
science  utile ,  et  qui ,  en  la  rendant  agréable ,  la 
rendent  insensiblement  nécessaire  à  notre  na- 
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tion.  Nous  sommes  au  temps,  j*ose  le  dire,  où  il 
faut  qu'un poëte  soit  philosophe,  et  où  une  femme 
peut  Fétre  hardiment. 

Dans  le  commencement  du  dernier  siècle ,  les 
Français  apprirent  à  arranger  des  mots.  Le  siècle 
des  choses  est  arrivé.  Telle  qui  lisait  autrefois 
Montaigne,  FÂstrée,  et  les  Contes  de  la  reine  de 
Navarre,  était  une  savante.  Les  Deshoulières  et 
les  Dacier,  illustres  dans'difFérents  genres,  sont 
venues  depuis.  Mais  votre  sexe  a  encore  tiré  plus 
de  gloire  de  celles  qui  ont  mérité  qu*on  fit  pour 
elles  le  livre  charmant  des  Mondes ,  et  les  Dia-> 
logues  sur  la  lumière',  qui  vont  paraître,  ouvrage 
peut-être  comparable  aux  Mondes. 
-  Il  est  vrai  qu'une  femme  qui  abandonnerait 
les  devoirs  de  son  état  pour  cultiver  les  sciences 
serait  condamnable,  même  dans  ses  succès; 
mais,  madame,  le  même  esprit  qui  mène  à  la 
connaissance  de  la  vérité  est  celui  qui  porte  à 
remplir  ses  devoirs.  La  reine  d'Angleterre ,  l'é- 
pouse de  George  II,  qui  a  servi  de  médiatrice 
entre  les  deux  plus  grands  métaphysiciens  de 
l'Europe,  Glarke  et  Leibnitz,  et  qui  pouvait  les 
juger,  n'a  pas  négligé  pour  cela  un  moment  les 
soins  de  reine,  de  femme  et  de  mère.  Christine, 

'  H  NewioDÎaaismo  per  le  dame ,  d'Algarotti. 
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qui  abandonna  le  trône  pour  les  beaux  arts,  fut  au 
rang  des  grands  rois  tant  qu'elle  régna.  La  petite^ 
fille  du  grand  Gondé,  dans  laquelle  on  voit  revivre 
Tesprit  de  son  aïeul,  na-t-elle  pas  ajouté  une  nou- 
velle considération  au  sang  dont  elle  est  sortie? 

Vous,  madame,  dont  on  peut  citer  le  nom  à 
côté  de  celui  de  tous  les  princes,  vous  faites  aux 
lettres  le  même  honneur  :  vous  en  cultivez  tous 
les  genres  ;  elles  font  votre  occupation  dans  l'âge 
«les  plaisirs.  Vous  faites  plus,  vous  cachez  ce  ndé- 
rite  étranger  au  monde  avec  autant  de  soin  que 
▼DUS  l'avez  acquis.  Continuez,  madame,  à  ché- 
rir, à  oser  cultiver  les  sciences,  quoique  cette 
lumière,  long-temps  renfermée  dans  vous-même, 
ait  éclaté  malgré  vous.  Ceux  qui  ont  répandu  en 
secret  des  bienfaits  doivent-ils  renoncer  à  cette 
vertu ,  quand  elle  est  devenue  pubUque  ? 
:  £h!  pourquoi  rougir  de  son  mérite?  L'esprit 
orné  n'est  qu'une  beauté  de  plus;  c'est  un  nouvel 
empire.  On  souhaite  aux  arts  la  protection  des 
souverains  :  celle  de  la  beauté  u'est-elle  pas  au- 
dessus  ? 

Permettez-moi  de  dire  encore  qu'une  des  rai- 
sons qui  doivent  faire  estimer  les  femmes  qui  font 
usage  de  leur  esprit ,  c'est  que  le  goût  seul  les  dé- 
termine.Elles  ne  cherchent  en  cela  qu'un  nouveau 
plaisir,  et  c'est  en  quoi  elles  sont  bien  louables. 
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Pour  nous  autres  hommes,  cest  'souvent  par 
Tànitë,  quelquefois  par  intérêt,  que  nous  coiMa* 
mons  notre  Tie  dans  la  culture  des  arts.  Nous  ea 
faisons  les  instruments  de  notrç  fortune;  c*est 
une  espèce  de  profanation.  Je  suit  fâché  qu'Ho-* 
race  dise  de  lui  : 

L'indigence  est  le  dieu  qui  m'inspira  des  vers  '. 

La  rouille  de  Ten-ne,  Tartifice  des  intrigues,  le 
poison  de  la  calomnie,  l'assassinat  de  la  satire 
(si  j'ose  m'exprimer  ainsi),  déshonorent  panni 
les  hommes  une  profession  qui  par  elle-même  a 
quelque  chose  de  divin. 

Pour  moi,  madame ,  qu'un  penchant  invincible 
a  déterminé  aux  arts  dès  mon  enfonce,  je  me  suis 
dit  de  bonne  heure  ces  paroles ,  que  je  tous  ai 
souvent  répétées,  de  Gicéron,  ce  consul  romain 
qui  fut  le  père  de  la  patrie,  de  la  liberté  et  de 
l'éloquence  *  : 

'  Paupertas  impulit  aadaz 

Ut  versus  (acerem. 

HoRAT.  Epist. ,  lib.  II,  epist.  2 ,  v.  5i-5a. 

*  Studia  adolescendam  alunt,  senectatem  oblectant, 
secondas  res  ornant,  adversis  perfugium  a£  tolatiuin 
praebent;  délectant  domi,  non  impediunt  foris;  per- 
^noclant  nobiscum,  peregrinantur,  rusticantur.  (Oratio 
pro  Arcfaiâ  poetÉ.  ) 
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«Les  lettres  forment  la  jemiésse,  et  font  les 
«  ch9mie9  de  Tâge  avance.  La  prospérité  en  est 
«  pkis  briUaste;  Tadversité  enTeçoit  des  conso» 
«kitioâs;  et  dans  nos  maisons,  dans  ceHes  des 
«  autres,. dans  les  voyages ,  dans  la  solitude ,  en 
«  tout  temps ,  eU  tous  lieux ,  elles  font  la  douceur 
«  de  notre  vie*  » 

Je  les  ai  toujours  aâfliées  pour  elles-mêmes; 
UMiisàpïrésenf,  madsune,  jelesoulttve  pourvous; 
pour  mériter,  s'il  est  possible,  de  passer  auprès 
de  vous  le  reste  de  ma  vie  dans  le  sein  de  k.  re- 
traite, de  la  paiM,  peut-être  de  la  vérité,  à  ^ 
¥OUS  sacrifiez  dans  votre  jeunesse  les  plaisirs 
faux.  Biais  enchanteurs,  du  moinde;  enfin  pour 
être  à  portée  de  dire  un  jour  avec  Lucrèce,  ce 
jpoële  philosophe  dont  les  beautés  et  les  erreurs 
vous  sont  si  connues  : 

Heureux  qui ,  retiré  dans  le  temple  des  sages,. 
Voit  en  paix  sous  ses  pieds  se  former  les  orages» 
Qui  contemple  de  loin  les  mortels  insensés, 
De  leur  joug  volontaire  esclaves  empressés. 
Inquiets,  incertains  du  chemin  qu'il  faut  suivre, 
Sans  penser,  sans  jouir,  ignorant  l'art  de  vivre, 
Dans  Tagitation  consumant  leurs  beaux  jours. 
Poursuivant  la  fortune,  et  rampant  dans  les  cours! 
O  vanité  de  l'homme!  ô  faiblesse  !  ô  misère!  ' 

■  Sed  nil  duldos  est  b«nè  quàm  manita  tenere 
2.  0 
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Je  n'ajouterai  rien  à  cette  longae  ëpître  tou- 
chant la  trag^e  que  j'ai  l'honneur  de  vous  dé- 
dier. Comment  en  parler,  madame,  après  avoir 
parlé  de  tous?  Tout  ce  que  je  puis  dire ,  c'«st  que 
je  l'ai  composée  dans  votre  maison  et  sous  vos 
yeux.  J'ai  voulu  la  rendre  moins  indigne  devons, 
y  mettant  de  la  nouveauté,  de  la  vérité,  et  de  la 
vertu.  Xai  essayé  de  peindre  ce  sentiment  géné- 
reux, cette  humanité,  cette  grandeur  d'âme  qui 
fait  le  bien  et  qui  pardonne  le  mal  ;  ces  senti- 
ments tant  recommandés  par  les  sages  de  l'anti- 
quité, et  épurés  dans  notre  religion  ;  ces  vraies 
lois  de  la  nature,  toujours  si  mal  suivies.  Vous 
avez  6té  bien  des  défauts  à  cet  ouvrage;  vous 
connaissez  ceux  qui  le  défigurent  encore.  Puisse 
le  public,  d'autant  pins  sévère  qu'il  a  d'abord  été 
plus  indulgent ,  me  pardonner,  comme  vous,  mes 
fautes  ! 
Puisse  au  moins  cet  hommage  que  je  vous 

Edita  doctrinâ  sapientum  templa  serenâ; 
Despicerc  uiidè  queas  alios,  passîmque  vidcre 
Errare,  atque  viam  palantes  quxrere  vitae, 
Certare  ingenio,  conteudere  nobilitate, 
Noctes  atque  dies  niti  praestante  labore, 
Âd  summas  emer^^ere  opes,  rerumque  potiri. 
0  miseras  hominum  mentes  !  Ô  pectora  caeca  ! 
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rends ,  madame ,  périr  moins  vite  que  mes  autres 
écrits  !  U  serait  immortel ,  s'il  était  digne  de  celle 
à  qui  je  l'adresse. 

Je  suis  avec  un  profond  respect ,  etc. 
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PERSONNAGES. 

D.  GUSMAN,  goavemeur  du  Pérou. 

D.  ALVAREZ,  père  de  Gusman ,  ancien  gouverneur. 

ZAMORE,  souverain  d'une  partie  du  Potoze. 

MONTÈZE,  souverain  d'une  autre  partie. 

ALZIRE,  fille  de  Montèze. 

ÉMIRE,        >      .       ^      „^,  . 

CÉPHANE,r"""'>^'^^'""^ 

D.  ALONZE,  officier  espagnol. 

Officiers  espagnols. 

Américains. 


La  scène  est  dans  la  ville  de  Los-Reyes,  autrement 
Lima. 


,dby  Google 


ALZIRE, 

ou 

LES  AMÉRICAINS, 

TRAGÉDIE. 
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ACTE  PREMIER, 


SCÈNE  I. 

ALVAREZ,  6CISMAN. 

ALVAREZ. 

Da  conseil  de  Madrid  Fautorité  suprême 
Pour  successeur  enfin  me  donne  un  fih  que  j'aime. 
Faites  régner  le  prince  et  le  Dieu  que  je  sers 
Sur  la  riche  moitié  d'un  nouvel  univers  : 
Gouvernez  cette  rive  en  malheurs  trop  féconde , 
Qui  produit  les  trésors  et  les  crimes  du  monde. 
Je  vous  remets,  mon  fils ,  ces  honneurs  souverains 
Que  la  vieillesse  ariache  à  mes  débiles  mains. 
J*ai  consumé  mon' âge  au  sein  de  l'Amérique; 

fi* 
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Je  montrai  ie  preoiitr  au  peuple  (iu  )i^que  ' 
L'appareil  inouï  pour  ces  mortels  nouveaux 
De  nos  châteaux  ailés  qui  volaient  sur  les  eaux. 
Des  mers  de  Magellan  jusqu'aux  astres  de  TOurse 
Les  vainjE^uenrs  castilf  aiis  ont  diriaé  ma  course  : 
Heureux  si  j'avais  pu,  pour  fruit  de  mes  travaux, 
En  mortels  vertueux  changer  tons  ces  héros  ! 
Mais  qui  peut  arrêter  Fabas  de  1»  victoire? 
Leurs  cruautés,  mon  fils,  ont  obscurci  leur  gloire', 
Et  j*ai  pleuré  long- temps  sur  ces  tristes  vainqueurs,' 
Que  le  ciel  fit  si  grands  sans  les  rendre  meilleurs. 
Je  touche  aiidecnier  p^î  d^  qual^nfu^  c|ij-rière; 
Et  mes  yeux  sans  regret  quitteront  la  lumière, 
S'ils  vous  ont  vu  régir  sous  d!équitables  lois 
L'empire  du  Potoze  et  la  ville  des  rois. 

GUSMAN. 

J'ai  conquis  avec  vons  ce  sauiage  hémisphère; 
Dans  ces  climats  brûlants  j'ai  vaincu  sous  mon  père; 
Je  dois  de  vous  encore  apprendre  à  gouverner, 
Et  recevoir  vos  lois  plutôt  que  4'en  donner. 
ALVAIf  «9. 

Non,  non;  l'auton^  ne  vquh  poi»!;  de.p^rtg^e: 
Consumé  de  travaux, appesanti  p^c  Vij^e, 
Je  suis  las  d  u  pouvoir  j  c'^t,  a^s^  si  w^  voix 

'  L'exfédition  an  Mexique  se  fit  en  iSi^,  et  eeit^  du 
PérontD.i&ïS;  ainsi  livares  a  pu  aisément  les  voir.  Los- 
Reyes,  lieu  4f;  ksctoe,  futMli  e^^  1^3^. 

^  On  sait  qiwUes  criiaujtiés.  fjçrnand.  Çort^,  ewrça,  ^¥i 
Mexique ,  et  Pizare  au  Pérou. 
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Parle  encore  au  conseil  et  régie  vos  exploits. 
Croyezrmoi,  les  huipains,  que  j'ai  trop  su  connaître, 
Méritent  peu,  mon  ÛU,  qu'on  veuille  éM^e  leur  maitve. 
Je  consacre  à  mon  D^eu,  négligé  trop  long'tempft. 
De  ma  caducité  les  restes  languissants. 
Je  ne.  veux  quVne  grâce,  elle  me  sera  cbère; 
Je  l'attends  cbmme  ami,  je  la  demande  en  père: 
Mon  fils,  remettes- moi  ces  esclaves  obscurs 
Aujourd'hui  par  votre  ordre  arrêtés  dans  nos  murs; 
Songez  que  ce  grand  jour  doit  étne'  un  jour  propice  > 
Marqué  par  la  clém^ence,  et  non  par  la  justice. 

.    GUSM4N. 

Quand  vous  priez  un  fils,  seigneur,  vous  commandez  : 

Mais  daignez  voir  au.  mojns  ce  que  vous  basajrdez. 

D'une  ville  naissante  encor  ipal  assurée 

Au  peuple  américain  nou$.  défendons  l'entrée  : 

Empêchons ,  croyez-moi ,  que  ce  peiiple  orgueilleux 

Au  fe^  qui.  l'a  dompté  n'accoutume;ses  yeux  ;' 

Que,  méprisant  nos  lois,  et  prompt  à  les  enfreindre, 

Il  ose  contempler  des  maîtres  qu'il  doit  craindre. 

Il  faut  tqujpurs  qu'il  tremble,  et  u'apprenne  à  nous  voir 

Qu'armés  de  |a  vengea^e  ain^i  q^ue  du  pouvoir, 

L'Américaij^  faroupbjç  est  un  montre  jiauvage 

Qui  mord  en  fréq^is^tiut  le  frein  de  l'esclavage; 

Soumis  au  châtimfjnt,  fier  dai^s  l'impunité  > 

De  1^  main  qui  le  flatte  il  se  croit  redouté. 

Tout  pouvoir,  en  un  mot,  périt  par  l'indulgence; 

Et  la  sévérité  produit  l'obéissance. 

Je  sais  qu'aux  Castillans  il  suffit  de  l'honneur, 

Qu  à  servir  sans  murmure  ils  mettant  leur  grai\deur; 
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Mais  le  reste  du  monde,  esclave  de  la  crainte» 

A  besoin  qa*on  l'opprime ,  et  sert  avec  contrainte  : 

Les  dieux  même  adorés  dans  ces  climats  affreux , 

S'ils  ne  sont  teints  de  sang,  n'obtiennent  point  de  vœux*. 

ALVAREZ. 

Ah ,  mon  fils  !  que  je  hais  ces  rigueurs  tyranniques! 

lies  pouvez- vous  aimer  ces  forfaits  politiques, 

Vous,  chrétien ,  vous  choisi  pour  régner  désormais 

Sur  des  chrétiens  nouveaux  au  nom  d*un  Dieu  de  paix? 

Vos  yeux  ne  sont-ils  pas  assouvis  des  ravages 

Qui  de  ce  continent  dépeuplent  les  rivages? 

Des  bords  de  l'Orient  n'étais-je  donc  venu 

Dans  un  monde  idolâtre,  à  l'Europe  inconnu. 

Que  pour  voir  abhorrer,  sous  ce  brûlant  tropique. 

Et  le  nom  de  l'Europe,  et  le  nom  catholique? 

Ah  !  Dieu  nous  envoyait ,  quand  de  nous  il  fit  choix, 

Pour  annoncer  son  nom,  pour  faire  aimer  ses  lois: 

Et  nous,  de  ces  climats  destructeui-s  implacables, 

Nous,  et  d'or  et  de  sang  toujours  insatiables, 

Déserteurs  dt  ces  lois  qu'il  fallait  enseigner. 

Nous  égorgeons  ce  peuple  au  lieu  de  le  gagner. 

Par  nous  tout  est  en  sang,  par  nous  tout  est  en  poudre, 

Et  nous  n'avons  du  ciel  imité  que  la  foudre. 

Notre  nom,  je  l'avoue,  inspire  la  terreur; 

Les  Espagnols  sont  craints,  mais  ils  sont  en  horreur: 

Fléaux  du  nouveau  monde,  injuste^,  vains ,  avares, 

'  On  immolait  quelquefois  des  hommes  en  Amérique; 
mais  il  n'y  a  presque  aucun  peuple  qui  n'ait  été  eoupâble 
de  cette  horrible  superstition. 
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Nous  seuls  en  ces  climats  nous  sommes  les  barbares. 
L'Américain  farouche  en,  sa  simplicité         \ 
Nous  égale  en  courage,  et  nous  passe  eu  bonté. 
Hélas!  si  comme  vous  il  était  sanguinaire, 
S'il  n'avait  des  vertus»  vous  n'auriez  ^his  de  père. 
Aves-vous  oublié  qu'ils  m'ont  sauvé  le  jour? 
Avez-vous  oublié  que  près  de  ce  séjpur 
Je  me  vis  entouré  par  ce.peuple  en  furie , 
Rendu  cruel  enfin  par  notre  barbarie? 
Tous  les  miens  à  mes  yeux  terminèrent  leur  sort  : 
J'étais  seul,  sans  secours,  et  j'attendais  la  mort; 
Mais  à  mon  nom,  mon  fils,  je  vis  tomber  leurs  armes. 
Un  jeune  Américain,  les  yeux  baigués  de  larmes. 
Au  lieu  de  me  frapper,  embrassa  mes  genoux  : 
u  Alvarez,  me  dit-il,  Alvarez,  est-ce  vous? 
«  Vivez;  votre  vertu  nous  est  trop  nécessaire: 
»  Vivez;  aux  malheureux  servez  long-temps  de  père; 
•  Qu'un  peuple  de  tyrans,  qui  veut  uons  enchaîner, 
«  Du  moins  par  cet  exemple  apprenne  à  pardoqner! 
«  Allez,  la  grandeur  d'ame  est  ici  le  partage 
«  Du  peuple  infortuné  qu'ils  ont  nommé  sauvage.  » 
Eh  bien  !  vous  gémissez;  je  sens  qu'à  ce  récit 
Votre  cœur  malgré  vous  s'émeut  et  s'adoucit; 
L'humanité  vous  parle,  ainsi  que  votre  père. 
Ah  !  si  la  cruauté  vous  était  toujours  chère. 
De  quel  froi^  aujourd'hui  pottiTiez->'ous  vous  offrir 
An  vertoieux  objet/ju'il  vous  faut  attendrir, 
A  la  fille  des  rois  de  ces  tristes  contrées 
Qu'à  vos  sanglante^  mains  la  fortune  a  livrées?  , 
Prétendez- vous,  moi»  fils,  cimenter  ces  liens 
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io6  ALZIRE. 

Par  le  sang  rëpandu  de  ses  concitoycDS? 

Ou  bien  attendez-vous  que  ses  cris  et  ses  laimes, 

De  vos  sévères  mains  fassent  tomber  les  armes? 

•  GDSMAN. 

Eh  bien  !  vous  Tordonnez,  je  brise  leurs  liens. 

J'y  consens  ;  mais  songez  qu'il  faut  qu'ils  soient  chrétiens. 

Ainsi  le  veut  la  loi  :  quitter  Fidolâtrie 

Est  un  titre  en  ces  lieux  pour  mériter  la  vie. 

A  la  religion  gâgnons-les  à  ce  prix; 

Commandons  aux  cœurs  même,  et  forçons  les  esprits  : 

De  la  nécessité  le  pouvoir  invincible 

Traîne  au  pied  des  autels  un  courage  inflexible. 

Je  veux  que  ces  mortels,  esclaves  de  ma  loi, 

Tremblent  sous  un  seul  Dieu,  comme  sous  un  seul  roi. 

ALVAREZ. 

Écoutez-moi,  mon  fils:  plus  que  vous  je  désire 
Qu'ici  la  vérité  fonde  un  nouvel  empire, 
Que  le  ciel  et  l'Espagne  y  soient  sans  ennemis; 
Mais  les  cœurs  opprimés  ne  sont  jamais  soumis. 
J'en  ai  gagné  plus  d'un,  je  n'ai  forcé  personne; 
Et  le  vrai  Dieu,  mon  fils,  est  un  Dieu  qui  pardonne. 

gusman'. 
Je  me  rends  donc,  seigneur,  et  vous  Favez  voulu  : 
Vous  avez  sur  un  fils  un  pouvoir  absolu; 
Oui,  vous  amolliriez  le  cœur  le  plus  farouche; 
L'indulgente  vertu  parle  par  votre  bouche. 
Eh  bien  !  puisque  le  ciel  voulut  vous  accorder 
Ce  don ,  cet  heureux  don  de  tout  persuader. 
C'est  de  vous  que  j'attends  le  bonheur  de  ma  vie, 
Alzire,  contre  moi  par  mes  feux  enhardie, 
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Se  donnant  à  regret,  ne  me  rend  point  heureux. 
Je  l'aime,  je  Favoue,  et  plus  que  je  ne  veux; 
Mais  enfin  je  ne  puis,  même  en  voulant  lui  plaire, 
De  mon  cœur  trop  altier  fléchir  le  caractère, 
Et  rampant  sous  ses  lois,  esclave  d*un  coup  d*œil. 
Par  des  soumissions  caresser  son  orgueil  : 
Je  ne  veux  point  sur  moi  lui  donner  tant  d*empire. 
Vous  seul,  vous  pouvez  tout  sur  le  père  d'Alzire  : 
En  un  mot  parlez-lui  pour  la  dernière  fois; 
Qu'il  commande  à  sa  fille,  et  force  enfin  son  choix. 
Daignez...  Mais  c'en  est  trop,  je  rougis  que  mon  père 
Pour  l'intérêt  d'un  fils  s'abaisse  à  la  prière. 

ALVAREZ. 

Cen  est  fait;  j'ai  parlé,  mon  fils,  et  «ans  rougir. 

Montèze  a  vu  sa  fille ,  il  l'aura  su  fléchir  : 

De  sa  famille  auguste,  en  ces  lieux  prisonnière. 

Le  ciel  a  par  mes  soins  consolé  la  misère; 

Pour  le  vrai  Dieu,  Montèze  a  quitté  ses  faux  dieux; 

Lui-même  de  sa  fille  a  dessillé  les  yeux. 

Oe  tout  ce  nouveau  monde  Alzire  est  le  modèle  : 

Les  peuples  incertains  fixent  les  yeux  sur  elle; 

Son  cœur  aux  Castillans  va  donner  tous  les  cœurs  ; 

L'Amérique  à  genoux  adoptera  nos  mœurs; 

La  foi  doit  y  jeter  ses  racines  profondes. 

Votre  hymen  est  le  noeud  qui  joindra  les  deux  mondes  : 

Ces  féroces  humains,  qui  détestent  nos  lois. 

Voyant  entre  vos  bras  la  fille  de  leurs  rois, 

Vont  d'un  esprit  moins  fier  et  d*un  cœur  plus  facile 

Sous  votre  joug  heureux  baisser  up  front  docile; 

Et  je  verrai,  mon  fib,  grâce  à  ces  doux  liens, 
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io<{  AtZlKE. 

Tout  les  cttan  désormais  espagnols  ec  chrétiens. 
Montèze  vient  ici.  Mon  fils ,  ailes  m'attlendre 
Aux  adtels  où  sa  fille  avec  kii  va  se  rendre. 

SCÈNE  IL 

ALVAREZ,  MQNTÈZE. 

▲  LVAEEZ. 

Ëh  bien  !  votre  sagesse  et  votre  avtorité 
Ont  d^Akire  en  effet  flédû  la  vokmté? 

MONTB8E. 

Père  des  malheureux,  pardonne  si  ma  fille  » 

Dont  Gusraan  détruisit  Vempice  et  la  fomiUe , 

Semble  éprouver  encore  un  reste  de  terreur. 

Et  d'un  pas  chancelant  marche  vers  son  vatm|uear. 

Les  nœuds  qui  vont  unir  l'Europe  et  ma  patrie 

Ont  révolté  ma  fille  en  ces  climats  nourrie; 

Mais  tous  les  préjugés  s'effacent  à  ta  voix  : 

Tes  mceurs  nous  ont  appris  à  révérer  tes  lois; 

Cest  par  toi  que  le  ciel  à  nous  s'est  fait  connaître; 

Notre  esprit  éclairé  te  doit  son  nouvel  être. 

Sous  le  fer  castillan  ce  monde  est  abattu; 

Il  cède  à  la  puissance,  et  nous  à  la  vertu. 

De  tes  concitoyens  la  rage  impitoyable 

Aurait  rendu  comme  eux  leur  Dieu  même  haïssable  : 

Nous  détestions  ce  Dieu  qu'annonça  leur  fureur; 

Nous  l'aimons  dans  toi  seul,  il  s'est  peint  dans  ton  c<feur- 

Voilà  ce  qui  te  donne  et  Montèse  et  ma  fille  ; 

Instruits  par  tes  vertus,  nous  sommes  ta  famiUe  : . 
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Sers-lui  long-temps  de  père ,  ainsi  qu'à  nos  états  ; 
Je  la  donne  à  ton  fils,  je  la  mets  dans  ses  bras; 
Le  Pérou,  le  Potoze,  Alzire  est  sa  conquête: 
Va  dans  ton  temple  auguste  en  ordonner  la  fête  ; 
Va,  je  crois  voir  des  cieux  les  peuples  éternels 
Descendre  de  leur  sphère,  et  se  joindre  aux  mortels. 
Je  réponds  de  ma  fille,  elle  va  reconnaître 
Dans  le  fier  don  Gusman  son  époux  et  son  maître. 

ALVAREZ. 

Ah  !  puisque  enfin  mes  mains  ont  pu  former  ces  nœuds , 
Cher  Montèze,  au  tombeau  je  descends  trop  heureux. 
Toi,  qui  nous  découvris  ces  immenses  contrées, 
Rends  du  monde  aujourd'hui  les  bornes  éclairées  ; 
Dieu  des  chrétiens,  préside  à  ces  vœux  solennels. 
Les  premiers  qu'en  ces  lieux  on  forme  à  tes  autels  ; 
Descends,  attire  à  toi  l'Amérique  étonnée. 
Adieu  ;  je  vais  presser  cet  heureux  hyménée  : 
Adieu  ;  je  vons  dewai  le  bonheur  de  mon  fils. 

SCÈNE  III. 

MONTÈZE. 

Dieu,  destructeur  des  dieu»  que  j'avais  trop  servis, 
Protège  de  mes  ans  la  fin  dur&et  funeste! 
Tout  me  fut  enlevé  :  ma  fille  ici  me  reste; 
Daigne  veiller  sur  elle  et  conduire  son  cœur  ! 
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!!•  ALZIRË. 

SCÈNE  IV. 

MONTÈZE,  ALZIRE. 

MONTèZE. 

Ma  fille,  il  en  est  temps,  consens  à  ton  bonheur; 
Ou  plutôt,  si  ta  foi ,  si  ton  cœur  me  seconde, 
Par  ta  félicité  fais  le  bonheur  du  monde  :  * 
Protège  les  vaincus,  commande  à  nos  vainqueurs, 
Éteins  entre  leurs  mains  leurs  foudres  destructeurs; 
Remonte  an  rang  des  rois  du  sein  de  la  misère. 
Tu  dois  à  ton  état  plier  ton  caractère; 
Prends  un  cœur  tout  nouveau;  viens,  obéis,  suis-moi, 
fit  renais  Espagnole ,  en  renonçant  à  toi  ; 
Sèche  tes  pleurs,  Alzire,  ils  outragent  ton  père. 

ALZIRB. 

Tout  mon  sang  est  à  vous  :  mais ,  «  je  vous  suis  chère. 
Voyez  mon  désespoir,  et  lisez  dans  mon  cœur. 

MONTEZ  E. 

Non,  je  ne  veux  plus  voir  ta  honteuse  douleur; 
J*ai  reçu  ta  parole,  il  faut  qu'on  Vaccomplisse. 

ALZiRE. 

Vous  m*avez  arraché  cet  affreux  sacrifice. 

Mais  quel  temps,  justes  cieux,  pour  engager  ma  foi! 

Voici  ce  jour  horrible  dix  tout  périt  pour  moi, 

Où  de  ce  fier  Gusman  le  fer  osa  détruire 

Des  enfants  du  soleil  le  redoutable  empiré  : 

Que  ce  jour  est  marqué  pair  des  signes  affreux! 
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MONTÈZB. 

Nous  seuls  rendons  les  jours  heureux  ou  malheureux: 
Quitte  un  vain  préjugé,  l'ouvrage  de  nos  prêtres, 
Qu'à  nos  peuples  grossiers  ont  transmis  nos  ancêtres. 

ALZIRE. 

Au  même  jour,  hélas!  le  vengeur  de  l'état, 
Zamore,mon  espoir,  périt  dans  le  combat; 
Zamore,  mon  amant ,  choisi  pour  votre  gendre!  ' 

MONTèZE. 

J*ai  donné  comme  toi  des  larmes  à  sa  cendre. 
Les  morts  dans  le  tombeau  n'exigent  poinl de  foi; 
Porte,  porte  aux  autels  un  cœur  maître  de  soi; 
D'un  amour  insensé  pour  des  cendres  éteintes 
Commande  à  ta  vertu  d'écarter  les  atteintes  : 
Tu  dois  ton  ame  entière  à  la  loi  des  chrétiens; 
Dieu  t'ordonne  par  moi  de  former  ces  liens; 
Il  t'appelle  aux  autels,  il  règle  ta  conduite; 
Entends  sa  voix. 

ALZIRE. 

,  Mon  père,  où  m'avez- vous  réduite? 
Je  sais  ce  qu'est  un  père  et  quel  est  son  pouvoir: 
M'immoler  quand  il  parle  est  mon  premier  devoir, 
Et  mon  obéissance  a  passé  les  limites 
Qu'à  ce  devoir  sacré  la  nature  a  prescrites; 
Mes  yeux  n'ont  jusqu'ici  rien  vu  que  par  vos  yeux-; 
Mon  cœur  changé  par  vous  abandonna  ses  dieux. 
Je' ne  regrette  point  leurs  grandeurs  terrassées, 
Devant  ce  Dieu  nouveau  comme  nous  abaissées  : 
Mais  vous ,  qui  m'assurieii,  dans  mes  troubles  cmels , 
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lia  ALZIRE. 

Que  la  paix  habitait  au  pied  de  ses  autels, 

QjM  M  loi ,  sa  moraW,  et  consolante  et  pure, 

De  mes  sens  désolés  guérirait  la  blessure. 

Vous  trompiez  ma  faiblesse.  Un  trait  toujours  Taioqueur 

Dans  le  sein  de  ce  Dieu  vient  déchirer  mon  cœur; 

Il  y  porte  une  image  à  jamais  renaissante  ; 

Zamore  vit  encore  au  cœur  de  son  amante. 

Ck>ndarone^,  s'il  le  faut,  ces  justes  sentiments. 

Ce  feu  victorieux  de  la  mort  et  du  temps, 

Cet  amour  immortel,  ordonné  par  vous-même; 

Unissez  v^e  fille  au  fier  tyran  qui  l'aime  ; 

Mon  pays  le  demande ,  il  le  faut,  j*obéis  : 

Mais  tremblez  en  formant  ces  nœuds  mal  assortis  ; 

Tremblez,  vous  qui  d'un  Dieu  m'annoncet  la  vengeance, 

Vous  qui  me  commandez  d'aller,  ei^sa  présence, 

Promettre  à  cet  époux  qu'on  me  donne  aujourd'hui 

Un  cœur  qui  brûle  encor  pour  un  autre  que  lui. 

MONTÈZE. 

Ah!  que  dis- tu,  ma  fille?  épargne  ma  vieillesse; 
Au  nom  de  la  nature,  au  nom  de  ma  tendresse. 
Par  nos  destins  affreux  que  ta  main  peut  changer^ 
Par  ce  cœur  paternel  que  tu  viens  d'outrager. 
Ne  rends  point  de  mes  ans  la  fin  trop  douloureuse! 

Ai-je  fait  un  seul  pas  que  pour  te  rendre  heureuse? 

Jouis  de  mes  travaux;  mais  crains  d'empoisonner 

Ce  bonheur  difficile  où  j  ai  su  t'amener. 

Ta  carrière  nouvelle,  aujourd'hui  commencée, 

Par  la  main  du  devoir  est  à  jamais  tracée; 

Ce  monde  gémissant  te  presse  d'y  courir  : 

Il  n'espère  qu'en  toi  ;  voudrais-tu  le  trahir? 
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Apprends  à  te  dompter. 

ALZIRE. 

Faut-il  apprendre  à  feindre? 
Quelle  science,  hélas! 

SCÈNE  V. 

GUSMAN,  ALZIRE. 

GUSMAN. 

^  J*ai  sujet  de  me  plaindre 

Que  Ton  oppose  encore  à  mes  empressements 
L*offeusante  lenteur  de  ces  retardements. 
J*ai  suspendu  ma  loi,  prête  à  punir  Taudace 
De  tous  ces  ennemis  dont  vous  vouliez  la  grâce; 
Ils  sont  en  liberté  :  mais  j'aurais  à  rougir, 
Si  ce  faible  service  eût  pu  vous  attendrir  : 
JTattendais  eucor  moins  de  mon  pouvofr  suprême; 
Je  voulais  vous  devoir  à  ma  flamme,  à  vous-même; 
Et  je  ne  pensais  pas^ans  mes  vœux  satisfaits, 
Que  ma  félicité  vous  coûtât  des  regrets. 

ALZIRE. 

Que  puisse  seulement  la  colère  céleste 
Ne  pas  rendre  ce  jour  à  tous  les  deux  funeste! 
Vous  voyez  quel  effroi  me  trouble  et  me  confond; 
Il  parle  dans  mes  yeax,  il  est  peint  sur  mon  front  : 
Tel  est  mon  caractère,  et  j  imais  mon  visage 
N'a  de  mon  cœur  encor  démenti  le  langage. 
Qui  peut  se  déguiser  pourrait  traliir  sa  foi; 
C'est  un  art  de  1  Europe,  il  n'est  pas  fait  pour  moi. 

lO. 

Digitizedby  Google 


ii4  ALZIRE. 

GUSMAN. 

Je  Tois  votre  franchise,  et  je  sais  qae  Zamore 
Vit  dans  votre  mémoire  et  vous  est  cher  encore. 
Ce  cacique  '  obstiné,  vaincu  danslfes  combats, 
S'arme  encor  contre  moi  de  la  nuit  du  trépas. 
Vivant,  je  l'ai  dompté;  mort,  doit-irétre  à  craindre? 
Cessez  de  m'offenser,  et  cesser  de  te  plaindre: 
Votre  devoir,  mon  nom,  mon  cçeur,  en  sont  blessés; 
Et  ce  cœur  est  jaloux  des  pleurs  que  vous  verses. 

ALïiaE. 
Ayez  mioins.de  colère ,  et  moins  de  jalousie; 
Un  riva(  an  tombeau  doit  causer  peud'envje. 
Je  Taimai,  je  Vavoue,  et,tel  fuf  mon  devoir  : 
De  ce  monde  opprimé  Zamore  éta^t  Tespoir; 
Sa  foi  me  £ut  promis^  ;  il  eut  pour  moi  des  charmes; 
Il  m*aima  :  son  trépas  me  coûte  encor  des  larmes. 
Vous,  loin  d*oser  ici  condamner  ma  douleur, 
Ju{;e4  de  ma.  constance ,  et  connaissez  mon  cœur^ 
£t>  quittant  avec  moi  cette  fierté  cruelle, 
Méritez,  s'il  se  peut,,uu  cœur^pssi  fidèle. 

<  Le  mot  propre  est  inca:  mais  les  Espagnols,  accou- 
tumés dans  rAmérique  septentrionale  au  titre  de  cadque, 
le  dooi^èrent  d'abord,  à  (ous  les  souverains  du  noaveau 
monde. 
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'SCÈHE  VI. 

GUSMAN. 

Son  orgueil,  je  l'avoue,  et  sa  aiçc^rité, 
Étonne  mon  courage,  et  plaît  à  ma  fierté. 
Allons;  ne  souffrons  pas  que  cette  humeur  altière 
Coûte  plus  à  dompter  que  l'Amérique  entière. 
La  grossière  nature,  en  formant  ses  appas, 
,  Lui  laisse  un. cœur  sauvage  et  fait  pomr  c«s  «Umatft; 
Le  d^voiif  fléchica  son  courage  rebelle. 
Ici  tout  m'est  soumis,  il  ae  reste  plus  (|a'elle; 
Que  rhymen  en  triomphe^  et  qa'qp  ne  dise  plus 
Qu'un  vainqueur  et  qu'vii  maître  essuya  d^ftjrefns. 


Fin   nu   VRBMtBR    ACTS.* 
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ACTE  SECOND. 


SCÈNE  I. 

ZAMORE,  AMÉRICAINS. 
ZAMORB. 

Amis,  (le  qui  Taudace,  aux.mortels  peu  commune, 

Reuait  dans  les  dangers  et  croît  dans  Fnifbrtune; 

Illustres  compaçnoiïs  de  mon  funeste  sort, 

N*obtiendrdns-ndiis  jamais  là  vengeance  ou  la  mort? 

Vivrons^neus  $ans  sertir  Alzirè  et  la  patrie , 

Sans  ôter  à  Gnsman  sa  détestable  \ie, 

Sans  trouver,  sans  punir  cet  insolent  vainqueur, 

Sans  venger  mon  pays  qtt*a  perdu  sa  fureur? 

Dieux  impuissants!  dieux  vains  de  nos  vastes  contrées! 

A  des  dieux  ennemis  vous  les  avez  livrées; 

Et  six  cents  Espagnols  ont  détruit  sous  leurs  coups 

Mon  pays  et  mon  trône ,  et  vos  temples  et  vous. 

Vous  n'avez  plus  d'autels ,  et  je  n'ai  plus  d'empire; 

Nous  avons  tout  perdu  :  je  suis  privé  d'Alzire. 

Tai  porté  mon  courroux,  ma  honte  et  mes  regrets 

Dans  les  sables  mouvants,  dans  le  fond  des  furets; 

De  la  zone  brûlante  et  du  milieu  du  monde. 

L'astre  du  jour  '  a  vu  ma  course  vagabonde 

'  L'astronomie,  la  géographie,  la  géométrie,  étaient 
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ALZIRE.  117 

Jusqu'aux  lieux  où,  cessant  d*éclairer  nos  diaMte« 
Il  ramène  ^anIlé€^  et  revient  sur  ses  pas. 
Enfin  votre  amitié,  vos  soins,  votre  vaillance, 
A  mes  vastes  desseins  ont  rendu  l'espérance; 
Et  j'ai  cru  satisfaire ,  en  cet  affreux  séjour , 
Deux  vertus  de  mon  cœur,  la  vengeance  et  l'amour. 
Nous  avons  rassemblé  des  mortels  intrépides. 
Éternels  ennemis  de  nos  maître»  avides; 

Nous  les  avons  laissés  dans  ces  forêts  errants 

Pour  observer  ces  murs  bâtis  par  nos  tyrans. 
J'arrive,  on  nous  saisit;  une  foule  inhumaine 

Dans  des  gouffres  profonds  nous  plonge  et  nous  enebatnef 
De  ces  lieux  infernaux  on  nous  laisse  sortir 

Sans  que  de  notre  sort  00  nous  daigne  avertir. 

Amis ,  où  sommes-nous  ?  Ne  pourra-t-on  m'instruire     ^ 

Qui  commande  en  ces  lieux,  quel  est  le  sort  d'Alzire? 

Si  Montèze  est  esclave ,  et  voit  encor  le  joyr? 

S'il  traîne  ses  malheurs  en  cette  horrible  cour? 

Chers  et  tristes  amis  du  malheureux  Zamore, 

Ne  pouvez- vous  m'apprendre  un  destin  que  j'ignore? 

UN    AMÉaiCAIN. 

En  des  lieux  différents,  comme  toi  mis  aux  fers, 
Conduits  dans  ce  palais  par  des  chemins  divers, 
Étrangers,  inconnus  chez  ce  peuple  farouche. 
Nous  n'avons  rien  appris  de  tout  ce  qui  te  touche. 
CaciqTM  infortuné,  digne  d'un  meilleur  sort, 
JDu  moins,  si  nos  tyrans  ont  résolu  ta  mort, 

cultivées  au  Pérou.  On  traçait  des  lignes  sur  dt»  eolonaes 
ponr  marquer  les  équinoscs  et  les  solsùcet. 
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ii8  ALZIRE. 

Tes  amis  avec  toi,  prêts  à  cesser  de  vivre ^ 

Sont  di^es  de  t  aimer,  et  dij^nes  de  te  suivre. 

ZAMORE. 

Après  rhonoeur  de  vaincre,  il  n*est  rien  sous  les  cieux 

De  plus  grand  en  effet  qu'un  trépas  glorieux  : 

Mais  mourir  dans  l'opprobre  et  dans  rignominie; 

Mais  laisser  en  mourant  des  fers  à  sa  patrie  ; 

Périr  sans  se  venger;  expirer  par  les  mains 

De  ces  brigands  d'Europe,  et  de  ces  assassins , 

Qui,  de  sang  enivrés,  de  nos  trésors  avides, 

De  ce  monde  usurpé  désolateurs  perfides. 

Ont  osé  me  livrer  à  des.  tourments  honteux 

Pour  m'arracher  des  biens  plus  méprisables  qu'eux  ; 

Entraîner  au  tombeau  des  citoyens  qu'on  aime; 

Laisser  à  ces  tyrans  la  moitié  de  soi-même; 

Abandonner  Alzire  à  leur  lâche  fureur: 

Cette  mort  est  affreuse,  et  fait  frémir  d'horreur. 

SCÈNE   II. 

ALVAREZ,  ZAMOHE,  américains. 

ALVAREZ. 

Soyez  libres,. vivez 

ZAMORE. 

Ciel!  que  viens-je  d'entendre? 
Quelle  est  cette  vertu  que  je  ne  puis  comprendre  ? 
Quel  vieillard  ou  quel  dieu  vient  ici  m'étonner? 
Tu  parais  Espagnol ,  et  tu  sais  pardonner  ! 
Es-tu  roi  ?  cette  ville  est-elle  en  ta  puissance? 
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ALVAREZ. 

Non;  mais  je  puis  au  moins  protéger  l'innocence. 

ZAMORE. 

Quel  est  donc  ton  destin,  vieillard  trop  généreux? 

ALVAREZ. 

Celui  de  secourir  les  mortels  malheureux. 

1^;  ZAMORE. 

Eh!  qui  peut  t'inspirer  cette  auguste  clémence? 

ALV.VBEZ. 

Dieu,  ma  religion,  et  la  reconnaissance. 

ZAMORE. 

Dieu?  ta  religion  ?  Quoi  !  ces  tyrans  cruels, 

Monstres  désaltérés  dans  le  sang  des  mortels. 

Qui  dépeuplent  la  terre ,  et  dont  la  barbarie 

En  vaste  solitude  a  changé  ma  patrie. 

Dont  l'infâme  avarice  est  la  suprême  loi  ! 

Mon  père ,  ils  n'ont  donc  pas  le  même  dieu  que  toi? 

AVARBZ. 

Ils  ont  le  même  dieu,  mon  Hls,  mais  ijs  l'outragent; 
>i'és  sous  les  luis  des  saints,  dans  le  crime  ils  s'engagent; 
Ils  ont  tous  abusé  de  leur  nouveau  pouvoir: 
Tu  connais  leurs  forfaits,. mais  connais  mon  devoir. 
Le  soleil  par  deux  fois  a ,  d'un  tropique  à  l'autre. 
Éclairé  dans  sa  marche  et  ce  monde  et  le  n6tre 
Depuis  que  l'un  des  tiens,  par  un  noble  secours. 
Maître  de  mon  destin,  daigna  sauver  mes  jours. 
Mon  cœur,  dès  ce  moment,  partagea  vos  misères; 
Tous  vos  concitoyens  sont  devenus  mes  frères. 
Et  je  mourrais  heureux  si  je  pouvais  trouver 
Ce  héros  inconnu  qui  m'a  pu  conserver. 
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SAMORE. 

à  ses  traits,  à  tODàgc,  à  MTerta  suprême,     ^ 
Cest  lui ,  n'en  doutons  point ,  c*est  Alvarez  lui-même. 
Pourrais-tu  parmi  nous  reconnaître  le  bras 
A  qui  le  ciel  permit  d*em pêcher  ton  trépas? 

ALVARBl. 

Que  me  dit-il?  Approche.  O  citAl  6  Pw>vidence! 
Cest  lui!  Toili  Tobjet  de  ma  reconnaissance: 
Mes  yeux,  mes  tristes  yeux ,  affaiblis  par  les  ans, 
Hélas  !  avez- vous  pu  le  chercher  si  long-temps? 

(  // 1  embrasse.  ) 
Mon  bienfaiteur!  mon  Bis!  parle,  que  dois-je  faire? 
Daigne  habiter  ces  lieux,  et  je  fy  sers  de  père  : 
La  mort  a  respecté  ces  jours  que  je  te  doi , 
Pour  me  donner  le  temps  de  m'acquitter  Vers  toi. 

ZAMORB.  ' 

Mon  père,  ah!  s» jamais  ta  nation  cruelle 
Avait  de  tes  vertus  montré  quelque  étincelle, 
Crois-BMM,  cet  univers,  aujourd'hui  désolé. 
Au-devant  de  leur  joug  sans  peine  aurait  volé; 
Mais  autant  que  ton  ame  est  bienfaisante  et  pute, 
Autant  leur  cruauté  fait  frémir  la  nature; 
Et  j'aime  mieux  périr  que  de  vivre  avec  eux  : 
Tout  ce  que  j'ose  attendre  et  tout  ce  que  je  veux , 
Cest  de  savoir  au  moins  si  leur  main  sanguinaire 
Du  malheureux  Montèze  a  fini  la  misère; 
Si  le  père  d'Alzire...  Hékn!  tu  vois  les  pleurs 
Qu'un  souvenir  trap  cher  arrache  à  mes  douleurs. 

ALVAIBZ. 

Ne  cache  point  tes  pleurs,  cesse  de  t'en  défeadre; 
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C*est  de  Thumamté  la  marque  la  pins  tendre: 
Malheur  anx  cœurs  ingrats,  et  nés  pour  les  forfaits , 
Que  les  douleurs  d*autrui  n'ont  attendris  jamais  ! 
Apprends  que  ton  ami,  plein  de  gloire  et  d'années, 
Coule  ici  près  de  moi  ses  douces  destinées. 

ZAMORB. 

Le  verrai-je? 

ALVAREZ. 

Oui  ;  crois-moi ,  puisse-t-il  aujourd'hui 
Tengager  à  penser,  à  vivre  comme  lui  ! 

ZAMORE. 

Quoi!  Montèze,  dis-tu... 

ALVAREZ. 

Je  veux  que  de  sa  bouche 
Tu  sois  instniit  ici  de  tout  ce  qui  le  touche. 
Du  sort  qui  nous  unit^  de  ces  heureux  liens 
Qui  vont  joindre  mon  peuple  à  tes  concitoyens. 
Je  vais  dire  à  mon  fils,  dans  l'excès  de  ma  joie. 
Ce  bonheur  inouï  que  le  ciel  nous  envoie. 
Je  te  quitte  un  moment,  mais  c'est  pour  te  servir, 
Et  pour  serrer  les  noeuds  qui  vont  tous  nous  unir. 

SCÈNE  fil. 

ZAMORE,  AMÉRICAINS. 
ZAMORE. 

Des  cieax  enfin  sur^moi  la  bonté  se  décisive; 
Je  trouve  un  homme  jAste  en  ce  séjour  barbare. 
Alvarez  est  un  dieu  qui,  parmi  ces  pervers. 
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Descend  pour  adoucir  le»  mcenrs  de  tmtvrûn. 

11  a,  dit-il  )  un  fils;  ce  fils  aéra  mon  frère  : 

Qu'il  soit  digne,  s*il  peut, d*un  ai  vertueux  père! 

O  jour  !  6  doux  espoir  ii  mon  caur  éperdu! 

Montèze ,  après  trois  ans ,  tu  vas  ra'étre  reudm  ! 

Alzire,  chère  Alzire,  ô  toi  que  j*ai  servie; 

Toi  pour  qui  j'ai  tout  fait  ;  toi  Fàme  de  ma  vie. 

Serais-tu  dans  ces  lient?  Hélas!  me  gardes-tu 

Cette  fidélité,  la  première  vertu? 

Un  coeur  infortuné  «'est  point  sans  défiance... 

Mais  quel  autre  vieillard  à  mes  regards  s'avance? 

SCÈNE    IV. 

MONTÈZE,  ZAMORE,  AMéRj[GAiNS. 

ZAMORB.  ^ 

cher  M«iB<è(^«  eftt-ce  toi  que  je  tiens  dans  aM  bras? 
Revois  ton  cher  Zamore  échappé  du  trépaa, 
Qui  du  sein  du  tombeau  renaît  pour  te  défendre; 
Revois  ton  tendra  ami^  ton  allié,  ton  geadre. 
Alzire  est-elle  ici  ?  parle ,  quel  est  son  sort  ? 
Achève  de  me  rendre  ^  la  vie  ou  la  mort. 

MONTÈZE. 

Cacique  malheureux!  sur  le  bruit  de  ta  perte, 
Aux  plus  tendres  regrets  notre  ame  était  ouverte  : 
Nous  te  redemandions  à  ma  cruels  destins , 
Autour  d*ua  «ain  tombeau  que  t'ont  dressé  no» mains; 
Tu  vis  ;  pwsae  le  ciel  te  rendre  «n  sort  tranquitt»! 
Puissent  tous  uos  malheurs  inir  dans  cet  asile  ! 
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Zamore,  «h!  quel  dessein  fa  conduit  e»  ces  Uenx? 

ZAMORE. 

La  soif  de  me  venger,  toi,  ta  fille,  et  mes  dieux. 

MOlITfidlB. 

Que  dis-tu  ? 

ZAlltfOR& 

Souviens-toi  du.  jour  épouvantable 
Où  ce  fier  Espagnol,  terrible , invulnérable. 
Renversa,  détruisityusqu'en  leurs  fondementSv) 
Ces  murs  que  du  soleil  ont  bâtis  les  enfants  '  ; 
Gusman  était  son  nom.  Le  destin  qui  m'opprime 
Ne  m'apprit  rien  de  lui  que  sonnom  et  son  crime.  * 
Ce  nom^  mon  cher  Montèze,  à  mon  cosiic  si  fatal, 
Du  pillage  et  du  meujrtre  était  Taifrettx  signal  : 
A  ce  nom,  de  mes  bras  on  arracha  ta  fille; 
Dans  un  vil  esclavage  on  traîna  ta  famille; 
On  démolit.ce  temple,  et  ces  autels  chéris 
Où  nos  dieux  m'attendaient  pour  me  nommer  ton  fils; 
On  me  traîna  vers  lui.  Dirai-Je  k  quel  supplice, 
A  quels  maux  me  livra  sa  barbare  avarice 
Pour  m'arracher  ces  biens  par  lui  déifiés, 
Idoles  de  son  peuple,  et  que  je  foule  aux  pieds? 
Je  fus  laissé  mourant  au  milieu  des  tortures. 
Le  temps  ne  peut  jamais  affaiblir  les  injures: 
Je  viens  après  trois  ans  d'assembler  des  amis. 
Dans  leur  commune  haine  avec  nous  affermis; 

'  les  Pénrribas,  qui  Avaient  leur^>  fMMer  comhre  les 
peuples  de  notr«  continent,  ctojtkoat  que  leur  premier  'mett, 
qui  b&ût  Cusco ,  étsit  fils  du  soleil. 
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Us  sont  dans  nos  forêts ,  et  leur  foule  héroïque 

Vieut  périr  sous  ces  murs,  ou  veuger  TAmérique. 

MONTÈZE. 

Je  te  plains.  Mais,  hélas!  où  vas-tu  t'emporter? 

Ne  (herche  point  la  mort  qui  voulait  t'éviter. 

Que  peuvent  tes  amis,  et  leurs  armes  fragiles. 

Des  habitants  des  eaux  dépouilles  inutiles. 

Ces  marbres  impuissants  en  sabres  façonnés, 

Ces  soldats  presque  nus  et  mal  disciplinés, 

Contre  ces  fiers  géants,  ces  tyrans  de  la  terre, 

De  fer  étincelauts,  armés  de  leur  tonnerre, 

\^ui  s'élancent  sur  nous ,  au^si  prompts  que  les  vents . 

Sur  des  monstres  guerriers  pour  eux  obéissants? 

L'univers  a  cédé;  cédons,  mon  cher  Zamore. 

ZAMORB. 

Moi  fléchir!  moi  ramper,  lorsque  je  vis  encore! 

Ah,  Moiitèze!  crois-moi,  ces  foudres,  ces  éclairs, 

Ce  fer  dont  nos  tyrans  sont  armés  et  couverts, 

Ces  rapides  coursiers  qui  sous  eux  font  la  guerre . 

Pouvaient  à  leur  abord  épouvanter  la  terre: 

Je  les  vois  d'un  œil  fixe,  et  leur  ose  insulter. 

Pour  les  vaincre,  itouffit  de  ne  ribn  redouter: 

Leur  nouveauté,  qui  seule  a  fait  ce  monde  esclave, 

Subjugue  qui  la  craint,  et  cède  à  qui  la  brave. 

L'oi ,  ce  poison  brillant  qui  naît  dans  nos  climats, 

Attire  ici  l'Eut  ope,  et  ne  nous  défend  pas  : 

Le  fei  manque  à  nos  mains;  les  cieux,  pour  nous  avares, 

Ont  fait  ce  don  funeste  à  des  mains  plus  barbares. 

Mais,  pour  venger  enfin  nospeuples  abattus, 

Le  ciel,  au  lieu  de  fer,  nous  donna  des  vertus: 
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Je  combats  pour  Ahire^  et  je  vaincrai  pour  elle. 

MONtBZE. 

Le  ciel  est  contre  toi;  calme  un  frivole  zèle. 
Les  temps  sont  trop  changés. 

ZAMORE.  * 

•      Que  p€us^a  dire,  hélâs! 
Les  temps  sont-ils  changés,  si  tqn  cœur  ne  Test  pas, 
Si  ta  fiUe  est  fidèle  à  ses  vœux ,  à  sa  gloiiîe, 
Si  Zamore  est  présent  encore  à  sa  mémcHre? 
Tu  détournes  les  yeux»  tu  pleures,  tu- gémis!  » 

MONTEZ  s. 
Zamore  infortuné  ! 

ZAMO«B. 

Ne  suis^^e  phis  ton  fil^? 
Nos  tyrans  ont  fléiri  ton  ame  magnanime; 
Sur  le  bord  de  la  tombe  ils  t*ont  appris  le  crime. 

M«>NTè«E. 

Je  ne  suis-point  ooupable',  et  tous  cei  conquérants, . 

Ainsi  que  tu  le  crois,  ne  sont  point  des  tyrans. 

Il  en  est  qU6  le  ciel  |^wda  da&s  cet  empire, 

MoÎBS  pour  noua  conquérir  qu^afiu  de  noi|»  iostruire  ; 

Qui  nous  ont  apporté  de  nouvelles  vertus, 

Des  secrets  immcirtjels ,  et  des  arts  incounus, 

La  science  de  l'homme,  un  grand  exemple  à  suivre. 

Enfin  Fart  d'être  henveux-,  de  penser,  et  de  vivre. 

ZAMORE. 

Que  dis-tu?  <|uelle  horreur  ta  ibouebe  ose  dvcsiar  ! 
Alzire  est  leur  esclave,  et  .tu  peux  les  louer! 

MO  HT  i^  s. 

fâh  tt««t  poifit  esisUve. 
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2AM0RE. 

.  Ah,  Montèze!  ah,  mon  père! 
Pardonne  k  mes  malheurs,  pardonne  à  ma  colère.  . 
Songe  qu^elle  est  à  moi  par  des  noeads  éternels; 
Oui,  tu  me  l*as  promise  aux  pieds  des  immortels; 
lis  ont  reçu  sa  foi  :  son  cœur  n'est  point  parjure. 

MONTÈZ£. 

N'atteste  point  ces  dieux,  enfants  de  rimposture. 
Ces  fantômes  affreui,  que  je  ne  connais  pins; 
Sous  le  Dieu  que  j'adore  ils  sont  tous  abattus. 

ZAMORB. 

Quoi  !  ta  religion?  quoi  !  la  loi  de  nos  pères? 

MONTÈZE. 

J'ai  connu  son  néant,  j'ai  quitté  ses  chimères. 
Puisse  le  Dieu  des  dieux ,  dans  ce  monde  ignoré ,« 
Manifester  son  être  à  ton  cœur  éclairé! 
Puisses-tu  mieux  connaître,  ô  malheureux  Zamore, 
Les  Tertus  de  l'Europe,  et  le  Dieu  qu*«Ue  adore! 

ZAMORE.  ■     ' 

Quelles  vertus  !  Cruel  !  les  tyrans  de  ces  lieux 
T'ont  fait  esclave  en  tout,  t'ont  arraché  tes  dieux. 
Tu  les  as  donc  trahis  pour  trahir  ta  promesse? 
Alzire  a-t-elle  encore  imité  ta  faiblesse? 
Garde- toi... 

,  MONTÈZE. 

Va ,  mon  cœur  ne  se  reproche  rien  : 
Je  doi^  bénir  mon  sort,  et  pleurer  sur  le  tien. 

ZAMORB.  ^ 

Si  tu  trahis  t^foi,  tu  dois  pleurer,  sans  doute. 
Prends  pitié  des  tourments  que  ton  crime  me  coûte; 
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Prends  pitié  de  ce  coeur,  enivré  tour-à-toor 
De  zélé  pour  mes  dieux,  de  vengeance,  etd*amoar. 
Je  cherche  ici  Gusman;  j'y  vole  pour  Alzire; 
Viens,  conduis-moi  vers  elle,  et  qu'à  ses  pieds  j'expire. 
Ne  me  dérobe  poipt  le  bonheur  de  la  voir; 
Crains  de  porter  Zamore  au  dernier  désespoir: 
Reprends  un  cœur  humain,  que  ta  vertu  bannie... 

SCÈNE  V. 

MONTÈZE,  ZAMORE,  américains,  gardes. 

UN  garde,  à  Montète. 
Seigneur,  on  vous,  attend  pour  la  cérémonie. 

'  MONTEES. 

Je  vous  suis. 

ZAMORE. 

Ah,  cmel!  je  ne  te  quitte  pas. 
Quelle  est  donc  cette  pompe  où  s'adressent  tes  pas? 
Montèze... 

VOMTÈZE.  / 

Adieu  :  crois-moi,  fuis  de  ce  lieu  funeste. 

.     '    ZAMORE. 

Dût  m'aCcabler  ici  la  colère  céleste , 
Je  te  suivrai. 

MONTÈZE. 

Pardonne  à  mes  soins  paternels. 
{aux  gardes,) 
Gardes  «  empéchez-Ies  de  me  suivre  aux  autels. 
'  D^spaïenSy  élâvés  daas  des  lois  étrangères. 
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)28  ALZIRE. 

PourraieM  ée  ntte  chrétieiM  profeiMr  les  nystêref  : 
Il  M  m'appartient  pas  de  vous  donner  des  lois  ; 
Mais  Gusnan  toos  fordonne ,  et  parle  par  ma  voi^. 

SCÈNE  VI. 

ZâMORC,  américains. 

ZAMORB. 

Qa*ai-je  entendu?  Cusman  !  O  trahison!  6  rage! 
O  comble  des  forfaits  !  lâche  et  dernier  outrage! 
Il  servirait  Gusman  !  l'ai-je  bien  entendu? 
Dans  l'univers  entier  n'est-il  plus.de  vertu? 
Alzire,  Aisire  aussi  sera^t^elle  coapahle? 
Aura-t-elle  sucé  ce  poison. détestable. 
Apporté  parmi  nous  par  ces  persécuteurs,. 
Qui  poursuivent  nos  jours,  et  corrompent  nos  morars? 
Gusman  est  donc  ici?  Que  résoudre  el  que  faire? 

UN    AMBRICAIN. 

J*ose  ici  te  donner  un  conseil  salutaire. 

Celui  qui  t*a  sauvé,  ce  vieillard  vertueux, 

Bientôt  avec  son  fils  va  paraître  à  tes  yeoK. 

Aux  portes  de  la  ville  obtiens  quV)n  nous  conduise: 

Sortons,  allons  tenter  notre  illustre  entreprise-; 

Allons  tout  préparer  contre  nos  ennemis, 

Et  sut'-tout  n'épargnons  qu'Alvarez  et  son  fik. 

J'ai  vu  de  ces  remparts  l'étrangère  structure: 

Cet  art  nouveau  pour  nous,  vainqueur  de  la  Mrture, 

Ces  angles,  ces  fossés,  ces  hardis  boulevards ,    *  . 

Ces  tonnerres  d'airain,  grondant  sur  le»  remparts ^ 
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ACTE  II,  SCÈNE  VI.  129 

Ces  pièges  de  la  guerre,  où  la  mort  se  présente, 
Toat  étonnants  qu'ils  sont,  n'ont  rien  qui  m'épouvante. 
Hélas  !  nos  citoyens,  enchaînés  en  ces  lieux, 
Servent  à  cimenter  cet  asile  odienx; 
Ils  dressent,  d'une  main  dans  les  fers  avilie. 
Ce  siège  de  Forgueil  et  de  la  tyrannie  : 
Mais,  crois^moi,  dans  l'instant  qu'ils  verrontleurs  vengeurs, 
IjCuts  mains  vont  se  lever  sur  leurs  persécuteurs; 
Eux  même  ils  détruiront  cet  effroyable  ouvrage. 
Instrument  de  leur  honte  et  de  leur  esclavage. 
Nos  soldats,  nos  amis,  dans  ces  fossés  sanglants. 
Vont  te  faire  un  chemin  sur  leurs  corps  expirants. 
Partons,  et  revenons  sur  ces  coupables  têtes 
Tourner  ces  traits  de  feu,  ce  fer,  et  ces  tempêtes. 
Ce  salpêtre  enflammé,  qui  d'abord  à  nos  yeux 
Parut  un  feu  sacré  lancé  des  mains  des  dieux. 
Connaissons,  renversons  cette  horrible  puissance. 
Que  l'orgueil  trop  long-temps  fonda  sur  l'ignorance. 

ZAMORE. 

Illustres  malheureux,  que  j'aime  à  voir  vos  cœurs 

Embrasser  mes  desseins,  et  sentir  mes  fureurs! 

Puissions-nous  de  Gusman  punir  la  baibarie! 

Que  son  sang  satisfasse  au  sang  de  ma  patrie  ! 

Triste  divinité  deS  mortels  offensés^ 

Vengeance,  arme  nos  mains;  qu'il  meure,  et  c'est  assez; 

Qu'il  meure...  Mais,  hélas!  plus  malheureux  que  braves, 

Nous  parlons  de  punir,  et  nous  sommes  esclaves. 

De  notre  sort  affreux  le  joug  s'appesantit; 

Alvarez  disparait,  Moutèze  nous  trahit. 

Ce  que  j'aime  est  pcut«étre  en  des  mains  que  j'abhorre: 
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i3o  ALZIRE. 

Je  ii*ai  d*aiitre  douceur  que  d'en  douter  encore. 
Mes  MDÎs ,  quek  acceats  remptissent  ce  séjour? 
Ces  flambeaux  aUumés  ont  redoublé  le  jour; 
J'entends  Tairain  tonnant  de  ce  peuple  barbare. 
Quelle  fête,  ou  quel crinie  est-ce  donc  qu*il  prépare? 
Voyons  si  de  ces  lieux  on  peut  au  moins  sortir. 
Si  je  puis  TOUS  sauver,  ou  s'il  nous  faut  périr.  ~ 
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ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE  I. 

ALZIRE. 

Mânes  de  mon  aipant ,  j*ai  donc  tr«bi  ma  foil 

Cen  est  fait,  et  Gtoman  régne  à  jamais  sur  moi! 

L'océan  qui  s'élève  entre  nos  hémisphères 

A  donc  mis  entre  nous  d'impuissantes  barrières; 

Je  suis  à  loi;  Tautel  a  donc  reçu  nos  vœux! 

Et  déjà  nos  serments  sont  écrits  dans  les  deux! 

O  toi  qui  me  poursuis,  ombre  chère  et  sanglante, 

A  mes  sens  désolés  ombre  à  jamais  présente, 

Cher  amant,  si  mes  pleurs,  mon  trouble,  mes  remords» 

Peuvent  percer  ta  tombe  et  passer  chez  les  morts. 

Si  le  pouvoir  d'un  Dieu  fait  survivre  à  sa  cendre 

Cet  esprit  d*un  héros,  ce  casur  fidèle  et  tendre, 

Cette  ame  qui  m'aima  jusqu'au  dernier  soupir, 

Pardonne  à  cet  hymen  où  j*ai  pu  consentir! 

Il  fallait  m'immoler  aux  volontés  d'un  père, 

Au  bioa  de  mes  sujets  dont  je  me  sens  la  mère, 

A  tant  de  malheureux,  aux  larmes  des  vaincus, 

Au  soin  de  l'univers,  hélas!  où  tu  n'es  pins. 

Zamore,  laisse  en  paix  moa  ame  déchirée  ^ 

Suivre  l'affreux  devoir  où  les  cienx  m'ont  livrée; 

Souffre  un  joug  imposé«par  la  nécessité; 

Permets  ces  nœuds  cruels,  ils  m'ont  assex  coûté. 
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lîa  ALZIRE. 

SCÈNE  IL 

ALZIRE, ÉMIRF. 

ALZIRE. 

Eh  bien  !  vent-ou  toujours  ravir  à  ma  présence 
Les  habitants  des  lieux  si  chers  à  mon  enfance? 
Ne  puis-je  voir  enfin  ces  captifs  malheureux, 
Et  goûter  la  douceur  de  pleurer  av^c  eux? 

ÉMIRE. 

Ah  !  plutôt  de  Gusman  redoutez  la  furie  ; 

Craignez  pour  ces  captifs,  tremblez  pour  la  patrie. 

On  nous  menace ,  on  dit  qu*à  notre  nation 

Ce  jour  sera  le  jour  de  la  destruction. 

On  déploie  aujourd'hui  Tétendard  de  la  guerre; 

On  allume  ces  feux  enfermés  sons  la  terre. 

On  assemblait  déjà  le  sanglant  tribunal; 

Montèze  est  appelé  dans  ce  conseil  fatal: 

C'est  tout  ce  que  j'ai  su.  / 

ALZIRE. 

Ciel,  qui  m'avez  trompée. 
De  quelétonnement  je  demeure  frappée! 
Quoi!  presque  entre  mes  bras,  et  du  pied  de  l'autel, 
Gusman  contre  les  miens  lève  son  bras  cruel  ! 
Quoi  !  j'ai  fait  le  serment  du  malheur  de  ma  vie! 
Serment,  qui  pour  jamais  m'avez  assujettie! 
Hymen,  cruel  hymen  !  sous  quel  astre  odieux 
Mon  père  a-t-il  formé  tes  redoutables  nœuds  ! 
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ACTE  m,  SCÈNE  III.  i33 

SCÈNE  III. 

AL^IRE,  ÉMIRE,  CÉPHANE. 

CÉPHANB. 

Madame,  un  des  captifs  qui  dans  cette  journée 
N'ont  dû  leur  liberté  qu'à  ce  grand  hyménée 
A  vos  pieds  en  secret  demande  à  se  jeter. 

ALZIRE. 

Ah  !  qu'avec  assurance  il  peut  se  présenter! 
Sur  lui ,  sur  ses  amis,  mon  ame  est  attendrie; 
Ils  sont  chers  à  mes  yeux,  j'aime  en  eux  la  patrie. 
Mais  quoi!  faut-il  qu'un  seul  demande  à  me  parler? 

CÉPHANE. 

Il  a  quelques  secrets  qu'il  veut  vous  révéler. 
C'est  ce  même  guerrier  dont  la  main  tutélaire 
De  Gusman,  votre  époux,  sauva,  dit-on,  le  père. 

ÉMIRE. 

Il  vous  cherchait,  madame,  et  Montèze  en  ces  lieux 
Par  des  ordres  secrets  le  cachait  à  vos  yeux. 
Dans  un  sombre  chagrin  son  ame  enveloppée 
Semblait  d'un  grand  dessein  profondément  frappée. 

CÉPHANE. 

On  lisait  sur  son  front  le  trouble  et  les  douleurs  : 
Il  vous  nommait,  madame,  et  répandait  des  pleurs; 
Et  Uon  connaît  assez,  par  ses  plaintes  secrètes, 
Qu'il  ignore  et  le  rang  et  l'éclat  où  vous  êtes. 

'  ALZIRE. 

Quel  éclat,  chère  Émire!  et  quel  indigne  rang! 
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i34  ALZIRE. 

Ce  héros  malheureux  peut-être  est  de  mon  sang  ; 
De  ma  famille  au  moins  il  a  vu  la  puissance; 
Peut-être  de  Zamore  il  avait  connaissance.  * 
Qui  sait  si  de  sa  perte  il  ne  fut  pas  témoin? 
Il  vient  pour  m'en  parler:  ah  !  quel  funeste  soin  ! 
-  Sa  voix  redoublera  les  tourments  que  j'endure  ; 
Il  va  percer  mon  cœur  et  rouvrir  ma  blessure. 
Mais  n'importe,  qu'il  vienne.  Un  mouvement  confus 
S'empare  malgré  moi  de  mes  sens  éperdus. 
Hélas!  dans  ce  palais  arrosé  de  mes  larmes, 
Je  n'ai  point  encore  eu  de  moments  sans  alarmes. 

SCÈNE  IV. 

ALZIRE, ZâMORë,  ÉMIRE. 

ZAMORE. 

M'est-elle  enfin  rendue?  Est-ce  elle  que  je  vois? 

ALZIRE. 

Ciel  !  tels  étaient  ses  traits ,  sa  démarche ,  sa  voix. 

(  Elle  tombe  entre  les  bras  de  sa  confidente.  ) 
Zamore...  Je  succombe;  à  peine  je  respire. 

ZAMORE. 

Reconnais  ton  amant. 

ALZIRE. 

Zamore  aux  pieds  d'Alzire! 
Est-ce  une  illusion? 

ZAMORE. 

Non  :  je  revis  pour  toi  ; 
Je  réclame  à  tes  pieds  tes  serments  et  ta  foi. 
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ACTE  111,  SCÈNE  IV.  i35 

O  moitié  de  moi-même!  idole  de  mon  ame  ! 
Toi  qu'un  amour  si  tendre  assurait  à  ma  flamme , 
Qu'as-tn  fait  des  saints  nœuds  qui  nous  ont  enchaînés? 

ALZIRE. 

O  jours,  ô  doux  moments  d'horreur  empoisonnés! 
Cher  et  fatal  objet  de  douleur  et  de  joie  ! 
Ah,  Zamore!  en  quel  temps  faut-il  que  je  te  voie? 
Chaque  mot  dans  mon  cœur  enfonce  le  poignard. 

ZAMORB. 

Tu  gémis ,  et  me  vois  ! 

ALZIRE. 

Je  t'ai  revu  trop  tard. 

ZAMORE. 

Le  bruit  de  mon  trépas  a  dû  remplir  le  monde. 

J'ai  traîné  loin  de  toi  ma  conrse  vagabonde, 

Depuis  que  ces  brigands,  t'arrachant  à  mes  bras , 

M'enlevèrent  mes  dieux,  mon  trône,  et  tes  appas. 

Sais-tu  que  ce  Gusman ,  ce  destructeur  sauvage, 

Par  des  tourments  sans  nombre  éprouva  mon  courage? 

Sais- tu  que  ton  amant,  à  ton  lit  destiné, 

Chère  Alzire,  aux  bourreaux  se  vit  abandonné? 

Tu  frémis;  tu  ressens  le  courroux  qui  m'enflamme  ; 

L'horreur  de  cette  injure  a  passé  dans  ton  ame. 

Un  dieu ,  sans  doute,  un  dieu  qui  préside  à  l'amour, 

Dans  le  sein  du  trépas  me  conserva  le  jour. 

Tu  n'as  point  démenti  ce  grand  dieu  qui  me  guide; 

Tu  n'es  point  devenue  Espagnole  et  perfide. 

On  dit  que  ce  Gusman  respire  dans  ces  lieux; 

Je  venais  t'aiTacher  à  ce  monstre  odieux. 

Tu  m'aimes  :  vengeons-nous;  Hvre-moi  la  victime. 
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i36  ALZIRE. 

ALZIBE.. 

Oui ,  tu  dois  te  venger,  tu  dois  punir  le  crime  : 
Frappe. 

ZAMORE. 

Que  me  dis-tu? Quoi,  tes  voeux!  quoi,  ta  foi! 

ALZIRE. 

Frappe ,  je  suis  indigne  et  du  jour  et  de  toi.    , 

ZAMORE. 

Ah,  Montèze!  ah,  cruel!  mon  cœur  n'a  pu  te  croire. 

ALZIRE. 

A-t-il  osé  t*apprendre  une  action  si  noire? 
Sais-ta  pour  quel  époux  j'ai  pu  t'abandonner? 

ZAMORE. 

Non  ;  mais  parle  :  aujourd'hui  rien  ne  peut  m'étonner. 

ALZIRE. 

Eh  bien  !  vois  donc  l'abyme  où  le  sort  nous  engage; 
Vois  le  comble  du  crime  ainsi  que  de  f  outrage. 

ZAMORE. 

Alzire  ! 

ALZIRE. 

Ce  Gusman... 

ZAMORE. 

Grand  dieu! 

ALZIRE. 

Ton  assassin. 
Vient  en  ce  même  instant  de  recevoir  ma  main. 

ZAMORE. 

Lui? 

ALZIRE. 

Mon  père,  Alvarez,  ont  .trompé  ma  jeunesse; 
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ACTE  III,  SCÈNE  IV.  iS; 

Ils  ont  à  cet  hymen  entraîné  ma  faiblesse. 
Ta  crimineUe  amante  aux  autels  des  chrétiens 
Vient,  presque  sous  tes  yeux,  de  former  ces  lient. 
J'ai  tout  quitté ,  mes  dieux,  mon  amant,  ma  patrie  : 
Au  nom  de  tqus  les  trois  arracbe-moi  la  vie; 
Voilà  mon  cœur,  il  vole  au-devant  de  tes  coups. 

ZANORE. 

Aizire,  est-il  bien  vrai?  Gosmau  est  ton  époux! 

ALZIRE. 

Je  pourrais  t'alléguer,  pour  affaiblir  mon  crime. 
De  mon  père  sur  moi  le  pouvoir  légitime, 
L'erreur  où  nous  étions,  mes  regrets,  mes  combats. 
Les  pleurs  que  j'ai  trois  ans  donnés  à  ton  trépas  ; 
Que,  des  chrétiens  vainqueurs  esclave  infortunée, 
La  douleur  de  ta  perte  à  leur  Dieu  m'a  donnée; 
Que  je  t'aimai  toujours,  que  mon  cœur  éperdu 
A  détesté  tes  dieux ,  qui  t'ont  mal  défendu  : 
Mais  je  ne  cherche  point,  je  ne  veux  point  d'excuse; 
Il  n'en  est  point  pour  moi,  lorsque  l'amour  m'accuse. 
Tu  vis,  il  me  suffit.  Je  t'ai  manqué  de  foi;. 
Tranche  mes  jours  affreux,  qui  ne  sont  plus  pour  toi. 
Quoi!  tu  ne  me  vois  point  d'un  œil  impitoyable? 

ZAMORE. 

Non ,  si  je  suis  aimé ,  non ,  tu  n'es  point  coupable  : 
Puis-je  encor  me  flatter  de  régner  dans  ton  cœur? 

ALZIRE. 

Quand  Montèze,  Alvarez,  peut-être  un  Dieu  vengeur. 
Nos  chrétiens,  ma  faiblesse,  au  temple  m'ont  conduite, 
Sûre  de  ton  trépas,  à  cet  hymen  réduite, 
Enchaliiée  à  Gusman  par  des  nœuds  éternels , 

12. 
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i38  ALZIRE. 

J'adorais  ta  mémoire  au  pied  de  nos  autels. 

Nos  peuples,  nos  tyrans,  tous  ont  su  que  je  t*ainie: 

Je  l'ai  dit  à  la  terre,  au  ciel ,  h  Gusman  même; 

Et  dans  l'affreux  moment,  Zamore,  où  je  te  vois , 

Je  te  le  dis  encor  pour  la  dernière  fois. 

ZAMORE. 

Pour  la  dernière  fois  Zamore  t'aurait  vue  ! 

Tu  me  serais  ravie  aussitôt  que  rendue  ! 

Ah  !  si  l'amour  encor  te  parlait  aujourd'hui  !... 

ALZIRE. 

O  ciel!  c'est  Gusman  même ,  et  son  père  avec  lui. 

SCÈNE  V. 

ALVAREZ,  GUSMAN,  ZAMORE,  ALZIRE, 

SUITE. 

ALVAREZ,  à  sonfils. 
Tu  vois  mon  bienfaiteur,  il  est  auprès  d'Alzire. 

(  à  Zamore.  ) 
O  toi  !  jeune  héros  !  toi ,  par  qui  je  respire , 
Viens,  ajoute  à  ma  joie  en  cet  auguste  jour; 
Viens  avec  mon  cher  fils  partager  mon  amour. 

ZAMORC. 

Quentends-jelJui,  Gusman!  lui,  ton  fils!  ce  barbare! 

ALZIRE. 

Ciel,  détourne  les  coups  que  ce  moment  prépare. 

ALVAREZ. 

Pans  quel  étonnement... 

ZAMORE. 

^     '  Quoi  !  le  ciel  a  permis 
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ACTE  III,  SCÈNE  V.  i'3o 

Que  ce  vertueux  père  eût  cet  indigne  fils! 

GUSMAN. 

Esclave ,  d'où  te  vient  cette  aveugle  furie? 
Sais- tu  bien  qui  je  suis? 

ZAMORE. 

Horreur  de  ma  patrie! 
Parmi  les  malheureux  que  ton  pouvoir  a  faits, 
Connais-tu  bien  Zamore,  et  vois-tu  tes  forfaits? 

OUSMAN. 

Toi? 

ALVAREZ. 

Zamore  ! 

ZAMORE. 

Oui ,  lui-même ,  à  qui  ta  barbarie 
Voulut  ôter  Thonneur,  et  crut  ôter  la  vie  ; 
Lui ,  que  tu  fis  languir  dans  des  tourments  honteux, 
Lui,  dont  l'aspect  ici  te  fait  baisser  les  yeux. 
Ravisseur  de  nos  biens,  tyran  de  notre  empire, 
Tu  viens  de  m'arracher  le  seul  bien  où  j'aspire: 
Achève ,  et  de  ce  fer,  trésor  de  tes  climats. 
Préviens  mon  bras  vengeur^,  et  préviens  ton  trépas. 
La  main,  la- même  main  qui  t'a  rendu  ton  père 
Dans  ton  sang  odieux  pourrait  venger  la  terre  '  ; 
Et  j'aurais  les  mortels  et  les  dieux  pour  amis, 
En  révérant  le  père ,  et  punissant  le  fils. 

'  Père  doit  rimer  avec  terre ,  parcequ  on  les  prononce 
tous  deux  de  même.  C'est  aux  oreilles ,  et  non  pas  aux  yeux 
jqu  il  faut  rimer.  Cela  est  si  vrai ,  que  le  mot  paon  n'a  ja- 
mais rimé  avec  Phaon,  quoique  l'orthographe  soit  la  même; 
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i4o  ALZIRE. 

ALVAREZ,  à  Gusman. 
De  ce  discours,  6  ciel  !  que  je  me  sens  confondre! 
Vous  sente/.- vous  coupable,  et  pouvez- vous  répondre? 

GUSMAN. 

Répondre  à  ce  rebelle,  et  daigner  m'avilir 
Jusqu'à  le  réfuter,  quand  je  le  dois  punir  ! 
Son  juste  châtiment,  que  lui-même  il  prononce. 
Sans  mon  respect  pour  vous  eût  été  ma  réi>oo8e. 

{àAlzire.) 
Madame,  votre  cœur  doit  vous  instruire  assez 
A  quel  point  en  secret  ici  vous  m'offensez; 
Vous  qui ,  sinon  pour  moi,  du  moins  pour  votre  gloire, 
Deviez  de  cet  esclave  étouffer  la  mémoire  ; 
Vous,  dont  les  pleurs  encore  outragent  votre  époux; 
Vous,  que  j'aimais  assez  pour  en  être  jaloux. 

ALZIRE. 

(  à  Gusman.  )  (  à  Alvarez.  ) 

Cruel!  et  vous,  seigneur!  mon  protecteur, son  père; 

(  à  Zamore.  ) 
Toi ,  jadis  mon  espoir  en  un  temps  plus  prospère , 
Voyez  le  joug  horrible  où  mon  sort  est  lié, 
Et  frémissez  tous  trois  d'horreur  et  de  pitié. 

(  en  montrant  Zamore.  ) 
Voici  l'amant,  l'époux  que  me  choisit  mon  père. 
Avant  que  je  connusse  un  nouvel  hémisphère, 

et  le  mot  encore  rime  très  bien  avec  abhorre ,  quoiqu'il  d; 
ait  qu un  r  à  l'un,  et  qu'il  y  en  ait  deux  à  l'autre.  La  rime 
est  faite  pour  roreille  ;  un  usage  contraire  ne  serait  qu'une 
pëdantede  ridicule  et  déraisonnable. 
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Avant  que  de  l'Europe  on  nous  portât  des  fers. 
Le  bruit  de  son  trépas  perdit  cet  univers. 
Je  vis  tomber  Tempire  où  régnaient  mes  ancêtres; 
Tout  changfea  sur  la  terre,  et  je  connus  des  maîtres. 
Mon  père  infortuné,  plein  d'ennuis  et  de  jours, 
Au  Dieu  que  vous  servez  eut  à  la  fin  recours  : 
C'est  ce  Dieu  des  chrétiens  que  devant  vous  j'atteste. 
Ses  autels  sont  témoins  de  mon  hymen  funeste; 
C'est  aux  pieds  de  ce  Dieu  qu'un  horrible  serment 
Me  donne  au  meurtrier  qui  m'ôta  mon  amant. 
Je  connais  mal  peut-être  une  loi  si  nouvelle; 
Mais  j'en  crois  ma  vertu ,  qui  parle  aussi  haut  qu'elle. 
Zamore,  tu  m'es  cher,  je  t'aime,  je  le  doi  ; 
Mais  après  mes  serments  je  ne  puis  être  à  toi. 
Toi ,  Gusman,  dont  je  suis  l'épouse  et  la  victime,  ' 
Je  ne  suis  point  à  toi,  cruel,  après  ton  crime. 
Qui  des  deux  osera  se  venger  aujourd'hui? 
Qui  percera  ce  cœur  que  l'on  arrache  à  lui? 
Toujours  infortunée,  et  toujours  criminelle, 
Perfide  envers  Zamore ,  à  Gasmati  infidèle, 
Qui  me  délivrera,  par  un  trépas  heureux, 
De  la  nécessité  de  vous  trahir  tous  deux? 
Gusman ,  du  sang  des  miens  ta  main  déjà  rougie 
Frémira  moins  qu'une  autre  à  m'arracher  la  vie  : 
De  l'hymen,  de  l'amour  il  faut  venger  les  droits; 
Punis  une  coupable,  et  sois  juste  une  fois. 

GUSMAN. 

Ainsi  vous  abusez  d'un  reste  d'indulgence 
Que  ma  bonté  trahie  oppose  à  votre  offense: 
Mais  vous  le  demandez ,  et  je  vais  vous  punir; 


,dby  Google 


i43  ALZIRE. 

Votre  supplice  est  prêt,  mon  rival  va  périr. 

Holà,  soldats. 

ALZIRE. 

Crael! 

ALYAREX. 

Mon  fils,  qu  allez- VOUS  faire? 
Respectez  ses  bienfaits,  respectez  sa  misère. 
Quel  est  l'état  horrible,  6  ciel,  où  je  me  vois! 
L'un  tient  de  moi  la  vie,  à  l'autre  je  la  dois! 
Ah ,  mes  fils  !  de  ce  nom  ressentez  la  tendresse  ; 
D'un  père  infortuné  regardez  la  vieillesse; 
Et  du  moins... 

SCÈNE  VI. 

ALVAREZ,  GUSMAN,  ALZIRE,  ZAMORE, 
D.  ALOP^ZE. 

ALORZE. 

Paraissez,  seigneur,  et  commandez: 
D'armes  et  d'ennemis  ces  champs  sont  inondés; 
Ils  marchent  vers  ces  murs,  et  le  nom  de  Zamore 
Est  le  cri  menaçant  qui  les  rassemble  encore. 
Ce  nom ,  sacré  pour  eux ,  se  mêle  dans  les  airs 
A  ce  bruit  belliqueux  des  barbares  concerts; 
Sous  leurs  boucliers  d'or  les  campagnes  mugissent; 
De  leurs  cris  redoublés  les  échos  retentissent; 
En  bataillons  serrés  ils  mesurent  leurs  pas 
Dans  un  ordre  nouveau  qu'ils  ne  connaissaient  pas; 
Et  ce  peuple,  autrefois  vil  fardeau  de  la  terre, 

i 
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Semble  apprendre  de  nous  le  grand  art  de  la  guerre. 

GUSMAN. 

AUons,  à  leurs  regards  il  faut  donc  se  montrer;  ' 
Dans  la  poudre  à  l'instant  tous  les  verrez  rentrer. 
Héros  de  la  Castille,  enfants  de  la  victoire, 
Ce  monde  est  fait  pour  vous;  vous  l'êtes  pour  la  gloire; 
Eux  pour  porter  vos  fers,  vous  craindre  et  vous  servir. 

ZAMORE. 

Mortel  égal  à  moi,  nous,  faits  pour  obéir! 

GUSMAN. 

Qu'on  Tentraine. 

ZAMORE. 

Oses-tu,  tyran  de  Tinnocence, 
Oses-tu  me  punir  d'une  juste  défense? 

(  attx  Espagnols  qui  tentourent.  ) 
Étes-vons  donc  des  dieux  qu'on  ne  puisse  attaquer? 
£t>  teints  de  notre  sang,  faut-il  vous  invoquer? 

GUSMAN.  I 

Obéissez. 

ALZIRE. 

Seigneur  ! 

ALVAREZ. 

'  Dans  ton  courroux  sévère , 

Songe  au  moins,  mon  cher  fils,  qu'il  a  sauvé  ton  père. 

GUSMAN. 

Seigneur,  je  songe  à  vaincre,  et  je  l'appris  de  vous: 
J'y  vole;  adieu. 
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SCÈNE  VII. 

ALVAREZ,  ALZIRE. 

ALZIRE,  se  jetant  à  genoux. 

Seigneur,  j'embrasse  vos  genoux  ; 
C'est  à  votre  vertu  que  je  rends  cet  hommage, 
Le  premier  où  le  sort  abaissa  mon  courage. 
Vengez,  seigneur,  vengez  sur  ce  cœur  affligé 
L'honneur  de  votre  fils  par  sa  femme  outragé. 
Mais  à  mes  premiers  nœuds  mon  arae  était  unie, 
Hélas!  peut-on  deux  fois  se  donner  dans  sa  vie? 
Zamore  était  à  moi,  Zamore  eut  mon  amour: 
Zamore  est  vertueux  ;/vous  lui  devez  le  jour. 
Pardonnez...  je  succombe  à  ma  douleur  mortelle. 

ALVAREZ. 

Je  conserve  pour  toi  ma  bonté  paternelle. 
Je  plains  Zamore  et  toi  ;  je  serai  ton  appui  : 
Mais  songe  au  nœud  sacré  qui  t'attache  aujourd'hui; 
Me  porte  point  l'horreur  au  sein  de  ma  famille. 
Mon ,  tu  n'es  plus  à  toi  ;  sois  mon  sang ,  sois  ma  fille  : 
Gusman  fut  inhumain ,  je  le  sais ,  j'en  frémis; 
Mais  il  est  ton  époux,  il  t'aime,  il  est  mon  fils  : 
Son  ame  à  la  pitié  se  peut  ouvrir  encore. 

ALZIRE. 

Hélas,  que  n'étes-vous  le  père  de  Zamore! 

FIN    VV  TROISIÈME   ACTE. 
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ACTE  QUATRIÈME. 


SCÈNE   I. 

ALVAREZ,  GUSMAN. 

4LVAREZ. 

Méritez  donc ,  mon  fils ,  un  si  grand  avantage. 
Vous  avez  triomphé  du  nombre  et  du  courage; 
Et  de  tous  les  vengeurs  de  ce  triste  univers 
Une  moitié  n*est  plus,  et  l'autre  est  dans  vos  fers. 
Ah  !  n'ensanglantez  point  le  prix  de  la  victoire; 
Mon  fils,  que  la  clémence  ajoute  à  votre  gloire. 
Je  vais,  sur  les  vaincus  étendant  mes  secours, 
Consoler  leur  misère  et  veiller  sur  leurs  jours. 
Vous,  songez  cependant  qu'un  père  vous  implore; 
Soyez  homme  et  chrétien ,  pardonnez  à  Zamore. 
Ne  pourrai-je  adoucir  vos  inflexibles  moeurs? 
Et  n'apprendrez-vous  point  à  conquérir  des  cœurs? 

GDSMAN. 

Ah!  vous  percez  le  mien.  Demandez-moi  ma  vie; 
Mais  laissez  un  champ  libre  à  ma  juste  furie; 
Ménagez  le  courroux  de  mon  cœur  opprimé. 
Comment  Lui  pardonner?  le  barbare  est  aimé. 

ALVAREZ. 

Il  en  est  plus  à  plaindre.  , 
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GUSMAN. 

A  plaindre?  lui,  mon  père! 
Ah!  qu'on  me  plaigne  ainsi,  la  mort  me  sera  chère. 

ALVAREZ. 

Quoi  !  vous  joignez  encore  à  cet  ardent  couitoux 
La  fureur  des  soupçons,  ce  tourment  des  jaloux? 

GUSMAN. 

Et  vous  condamneriez  jusqu'à  ma  jalousie? 
Quoi  !  ce  juste  transport  dont  mon  ame  est  saisie , 
Ce  triste  sentiment  plein  de  honte  et  d'horreur. 
Si  légitime  en  moi ,  trouve  en  vous  un  censeur  ! 
Vous  voyez  sans  pitié  ma  douleur  efifrénée  ! 

ALVAREZ. 

Mêlez  moins  d'amertume  à  votre  destinée  : 
Alzire  a  des  vertus,  et ,  loin  de  les  aigrir. 
Par  des  dehors  plus  doux  vous  devez  l'attendrir. 
Son  cœur  de  ces  climats  conserve  la  rudesse  ; 
Il  résiste  à  la  force,  il  cède  à  la  souplesse; 
Et  la  douceur  peut  tout  sur  notre  volonté. 

GUSMAN. 

Moi ,  que  je  flatte  encor  l'orgueil  de  sa  beauté  ! 
Que,  sous  un  front  serein  déguisant  mon  outrage, 
A  de  nouveaux  n^pris  ma  honte  l'encourage  ! 
Ne  devriez-vous  pas,  de  mon  honneur  jaloux, 
Au  lieu  de  le  blâmer  partager  mon  courroux? 
J'ai  déjà  trop  rougi  d'épouser  une  esclav« , 
Qui  m'ose  dédaigner,  qui  me  hait,  qui  me  brave, 
Dont  un  autre  à  mes  yeux  possède  encor  le  cœur. 
Et  que  j'aime,  en  un  mot,  pour  comble  de  malheur. 
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ALVAREZ.  ' 

Ne  TOUS  repentez  point  d'un  amour  légitime; 
Mais  sachez  le  régler  :  tout  excès  mène  ati  crime. 
Promettez-moi  du  moins  de  ne  décider  rien 
Avant  de  m*accorder  an  second  entretien. 

GUSMAIC. 

£k!  que  pourrait  un  fils  refuser  k  son  père? 

Je  veux  bien  pour  un  temps  suspendre  ma  colère; 

N*ea  exigez  pas  plus  de  mon  cœur  outragé. 

ALVAREZ. 

Je  ne  veux  que  du  temps. 

{Il  sort.) 

GtrSMAIf. 

Quoi  !  n'être  point  vengé î 
Aimer,  me  repentir,  être  réduit  encore 
A  Fhorrenr  d*envier  le  destin  de  Zan>ore, 
D'un  de  ces  vils  mortels  en  Europe  ignorés , 
Qu'à  peine  du  nom  d'homme  on  aurait  honorés!... 
Que  vois-je  ?  Alzire  !  6  ciel  ! 

SCÈNE  II. 

GOSMAN,  ALZIRE,  ÉMIRE. 

ALZIRE. 

C'est  moi,  c'est  ton  épouse; 
C'est  ce  fatal  objet  de  ta  fureur  jalouse, 
Qui  n'a  pu  te  chérir,  qui  t'a  dû  révérer. 
Qui  te  plaint,  qui  t'outrage,  et  qui  vient  t'implprer. 
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Je  n'ai  rien  dégaisé.  Soit  grandeur,  soit  faiblesse, 

Ma  bouche  a  fait  Taveu  qu'un  autre  a  ma  tendresse; 

Et  ma  sincérité,  trop  funeste  vertu , 

Si  mon  amant  périt,  est  ce  qui  l'a  perdu. 

Je  vais  plus  t'étonner  :  ton  épouse  a  l'audace 

De  s'adresser  à  toi  pour  demander  sa  grâce. 

J'ai  cru  que  don  Gusman ,  tout  fier,  tout  rigoureux. 

Tout  terrible  qu'il  est,  doit  être  généreux. 

J'ai  pensé  qu'un  guerrier,  jaloux  de  sa  puissance. 

Peut  mettre  l'orgueil  même  à  pardonner  l'offense  : 

Une  telle  vertu  séduirait  plus  nos  cœurs 

Que  tout  l'or  de  ces  lieux  n'éblouit  nos  vainqueurs. 

Par  ce  grand  changement  dans  ton  ame  inhumaine. 

Par  un  effort  si  beau,  tu  vas  changer  la  mienne; 

Tu  t'assures  ma  foi,  mon  respect,  mon  retour, 

Tous  mes  vœux  (  s'il  en  est  qui  tiennent  lieu  d'amour). 

Pardonne...  je  m'égare...  Éprouve  mon  courage. 

Peut-être  une  Espagnole  eût  promis  davantage. 

Elle  eût  pu  prodiguer  les  charmes  de  ses  pleurs; 

Je  n'ai  point  leurs  attraits ,  et  je  n'ai  point  leurs  mœurs; 

Ce  cœur  simple  et  formé  des  mains  de  la  nature , 

En  voulant  t'adoucir  redouble  ton  injure  : 

Mais  enfin  c'est  à  toi  d'essayer  désormais 

Sur  ce  cœur  indompté  la  force  des  bienfaits. 

GUSMAN. 

Eh  bien  !  si  les  vertus  peuvent  tant  sur  votre  ame. 
Pour  en  suivre  les  lois,  connaissez-les,  madame. 
Étudiez  nos  mœurs  avant  de  les  blâmer: 
Ces  mœurs  sont  vos  devoirs  ;  il  faut  s'y  conformer. 
Sachez  que  le  premier  est  d'étouffer  l'idée 
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Dont  Votre  ame  à  mes  yeux  est  eiicor  possédée; 
De  vous  respecter  plus ,  et  de  n'oser  jamais 
Me  prononcer  le  nom  d'an  rival  que  je  hais; 
D'en  rougir  la  première,  et  d'attendre  en  silence 
Ce  que  doit  d'un  barbare  ordonner  ma  vengeance. 
Sachez  que  votre  époux,  qu'ont  outragé  vos  feux. 
S'il  peut  vous  pardonner,  est  assez  généreux. 
Plus  que  vous  ne  pensez  je  porte  un  cœur  sensible; 
Et  ce  n'est  pas  à  vous  à  me  croire  inflexible. 

SCÈNE  III. 

ALZIRE,  ÉMIRE. 

ÉMIRE. 

Vous  voyez  qu'il  vous  aime;  on  pourrait  l'attendrir. 

ALZIRE. 

S'il  m'aime,  il  est  jaloux;  Zamore  va  périr  : 
J'assassinais  Zamore  en  demandant  sa  vie. 
Ah  !  je  l'avais  prévu.  M'auras-tu  mieux  servie? 
Pourras-tu  le  sauver?  Vivra*t-il  loin  de  moi? 
Du  soldat  qui  le  garde  as-tu  tenté  la  foi? 

ÉMIRE. 

L'or  qui  les  séduit  tous  vient  d'éblouir  sa  vue  : 
Sa  foi,  n'en  doutez  point,  sa  main  vous  est  vendue. 

ALZIRE. 

Ainsi ,  grâces  aux  cieux,  ces  métaux  détestés 

Ne  servent  pas  toujours  à'nos  calamités. 

Ah  !  ne  perds  point  de  temps  :  tu  balances  encore  ! 

ÉMIRE. 

Mais  aurait-on  juré  la  perte  dt  Zamore? 

i3. 
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Alvarez  aurait-il  assez  peu  de  crédit? 
Et  le  conseil  enfin.... 

ALZIRE. 

Je  crains  tout;  il  suffit. 
Tu  vois  de  ces  tyrans  la  fureur  despotique  ; 
Ils  pensent  que  pour  eux  le  ciel  fit  T Amérique , 
Qu'ils  en  sont  nés  les  rois;  et  Zamore  à  leurs  yeux. 
Tout  souverain  qu'il  fut,  n'est  qu'un  séditieux. 
Ck>nseil  de  meurtriers!  Gusman!  peuple  barbare! 
Je  préviendrai  les  coups  que  votre  main  prépare. 
Ce  soldat  ne  vient  point;  qu'il  tarde  à  m'obéir! 

ÉMIRE. 

Madame,  avec  Zamore  il  va  bientôt  venir; 
Il  court  à  la  prison.  Déjà  la  nuit  plus  sombre 
Couvre  ce  grand  dessein  du  secret  de  son  ombre. 
Fatigués  de  carnage  et  de  sang  enivrés, 
Les  tyrans  de  la  terre  au  sommeil  sont  livrés. 

ALZIRE. 

Allons,  que  ce  soldat  nous  conduise  à  la  porte; 
Qu'on  ouvre  la  prison ,  que  l'innocence  en  sorte. 

ÉMIRE. 

H  vous  prévient  déjà  ;  Céphane  le  conduit. 
Mais  si  l'on  vous  rencontre  en  cette  obscure  nuit, 
Votre  gloire  est  perdue,  et  cette  honte  extrême... 

ALZIRE. 

Va,  la  honte  serait  de  trahir  ce  que  j'aime. 
Cet  honneur  étranger,  pafmi  nous  inconnu ,  ~ 
N'est  qu'un  fantôme  vain  qu'on  prend  pour  la  vertu  : 
C'est  l'amour  de  la  gloire  ,  et  non  de  la  justice, 
La  crainte  du  reproche,  et  non  celle  du  vice. 
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ie  fus  instruite,  Émire,  en  ce  grossier  climat, 
A  suivre  la  vertu  sans  en  chercher  l'éclat. 
L'honneur  est  dans  mon  cœur,  et  c'est  lui  qui  m'ordonne 
De  sauver  un  héros  que  le  ciel  abandonne. 

SCÈNE  IV. 

ALZIRE,  ZAMORE,  ÉMIRE,  un  soldat. 

ALZIRE. 

Tout  est  perdu  pour  toi  ;  tes  tyrans  sont  vainqueurs  : 

Ton  supplice  est  tout  prêt;  si  tu  ne  fuis,  tu  meurs. 

Pars ,  ne  perds  point  de  temps  f  prends  ce  soldat  pour  guide . 

Trompons  des  meurtriers  l'espérance  homicide; 

Tu  vois  mon  désespoir  et  mon  saisissement;  * 

C'est  à  toi  d'épargner  la  mort  à  mon  amant. 

Un  crime  à  mdn  époux ,  et  des  larmes  au  monde. 

L'Amérique  t'appelle,  et  la  nuit  te  seconde; 

Prends  pitié  de  ton  sort,  et  laisse-moi  le  mien. 

ZAMORE. 

Esclave  d'un  barbare,  épouse  d'un  chrétien. 
Toi  qui  m'as  tant  aimé ,  tu  m'ordonnes  de  vivre  ! 
Eh  bien  !  j'obéirai  :  mais  oses-tu  me  suivre? 
Sans  trône,  sans  secours,  au  comble  du  malheur, 
Je  n'ai  plus  à  t'offrir  qu'un  désert  et  mon  cœur  : 
Autrefois  à  tes  pieds  j'ai  mis  un  diadème. 

ALZIRE. 

Ah!  qu'était-il  sans  toi?  qu'ai-je  aimé  que  toi-même? 
Et  qu'est-ce  auprès  de  toi  que  ce  vil  univers? 
Mon  ame  va  te  suivre  au  fond  de  tes  déserts; 


,dby  Google 


i52  ALZIRK. 

Je  vais  seule  en  ces  Ueux,  où  Tliorreur  me  consume , 
Languir  dans  les  regrets,  sécher  dans  ramertume. 
Mourir  dans  le  remords  d*avoir  trahi  ma  foi , 
D*étre  au  pouvoir  d'un  autre,  et  de  brûler  pour  toi. 
iPars,  emporte  avec  toi  mon  bonheur  et  ma  vie; 
Laisse-moi  les  horreurs  du  devoir  qui  me  lie. 
J'ai  mon  amant  ensemble  et  ma  gloire  à  sauver  : 
Tous  deux  me  sont  sacrés;  je  les  veux  conserver. 

ZAMORB. 

Ta  gloire!  Quelle  est  donc  cette  gloire  inconnue? 
Quel  fant6me  d'Europe  a  fasciné  ta  vue? 
Quoi  !  ces  affreux  sern»ents,  qu'on  vient  de  te  dicter, 
Quoi  !  ce  temple  chrétien ,  que  tu  dois  détester, 
Ce  dieu,  ce  destructeur  des  dieux  de  mes  ancêtres , 
T'arrachent  à  Zamore,  et  te  donnent  des  maîtres? 

ALZIRE. 

J'ai  promis,  il  suffit;  il  n'importe  à  (fae\  dieu. 

ZAMORE. 

Ta  promesse  est  un  crime;  elle  est  ma.pcrte :  adieu. 
Périssent  tes  serments ,  et  ton  dieu  que  j'abhorre  ! 

ALZIRE. 

Arrête  :  quels  adieux!  arrête,  cher  Zamore! 

ZAMORE. 

Gusman  est  ton  époux  ! 

ALZIRE. 

Plains-moi ,  sans  m'outrager. 

ZAMORE. 

•Songe  à  nos  premiers  nœuds. 

ALZIRE. 

Je  songe  à  ton  danger. 
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ZAMORS. 

Non,  tu  trahis,  cruelle,  un  feu  si  légitime. 

ALZIRE. 

Non ,  je  t'aime  à  jamais;  et  c'est  un  nouveau  crime. 
Laisse-moi  mourir  seule  :  6te-toi  de  ces  lieux. 
Quel  désespoir  horrible  étincelle  en  tes  yeux? 
Zamore... 

ZAMORE. 

C'en  est  fait. 

<        ALZIRB. 

Où  vas- tu? 

I  ZAMORE. 

Mon  courage 
De  cette  liberté  va  faire  un  digne  usage. 

ALZIRE. 

Tu  n'en  saurais  douter,  je  péris  si  tu  meurs. 

ZAMORE. 

Peux-tu  mêler  l'amour  à  ces  moments  d'horreurs? 
Laisse-moi,  l'heure  fuit,  le  jour  vient,  le  temps  presse  : 

Soldat,  guide  mes  pas. 

I 

SCÈNE  V. 

ALZIRE,  ÉMIRE. 

ALZIRE. 

Je  succombe;  il  me  laisse, 
Il  part:  que  va-t-il  faire?  O  moment  plein  d'effroi  ! 
Gusman  !  quoi,  c'est  donc  lui  que  j'ai  quitté  pour  toi  ! 
Émire,  suis  ses  pas,  vole,  et  reviens  m'iostruire 
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S*i]  est  en  sûreté ,  s'il  faut  que  je  respire. 

Va  voir  si  ce  soldat  bous  sert  ou  nous  trakic. 

{Émire  sort.) 

SCÈNE  VI. 

ALZIRE. 

Un  uoir  pressentiment  m'afflige  et  me  saisit  : 

Ce  jour,  ce  jour  pour  moi  ne  peut  être  qu'horrible. 

O  toi,  Dieu  des  chrétiens.  Dieu  vainqueur  et  tenible! 

Je  connais  peu  tes  lois;  ta  main,  du  haut  des  cieux, 

Perce  à  peine  un  nuage  épaissi  sur  mes  yeux  : 

Mais  si  je  suis  à  toi ,  si  mon  amour  t'offense , 

Sur  ce  cœur  malheureux  épuise  ta  vengeance. 

Grand  Dieu!  conduis  Zamore  au  milieu  das  déserts; 

Ne  serais-tu  le  Dieu  que  d'un  autre  univers? 

Les  seuls  Européaus  sont-ils  nés  pour  te  plaire. 

Es-tu  tyran  d'un  monde,  et  de  l'autre  le  p^re? 

Les  vainqueurs,  les  vaincus,  tous  ces  faibles  humains, 

Sont  tous  également  l'ouvrage  de  tes  mains. 

Mais  de  quels  cris  affreux  mon  oreille  est  frappée! 

J'entends  nommer  Zamore  :  ô  ciel  !  ou  m'a  trompée. 

Le  bruit  redouble  ,00  vient  :  ah  !  Zamore  est  perdu. 
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SCÈNE  VII. 

ALZIRE,  ÉMIRE. 

ALZIRB. 

Chère  Émire,  est-ce  toi?  Qu  a-t-on  fait?  qu as-tu  vu? 
Tire-moi,  par  pitié,  démon  doute  terrible. 

BMIRE. 

Ah  !  n^espérez  plus  rien  ;  sa  perte  est  infaillible. 

Des  armes  du  soldat  qui  conduisait  ses  pas 

Il  a  couvert  son  front,  il  a  chargé  son  bras. 

Il  s'éloigne  :  à  Tinstant  le  soldat  prend  la  fuite; 

Votre  amant  au  palais  court  et  se  précipite  ; 

Je  le  suis  en  tremblant^  parmi  nos  ennemis. 

Parmi  ces  meurtriers  da^is  le  sang  endormis. 

Dans  l'horreur  de  la  nuit,  des  morts,  et  du  silence. 

Au  palais  de  Gusman  je  le  vois  qui  s'avance; 

Je  l'appelais  en  vain  de  la  voix  et  des  yeux  ; 

il  m'échappe,  et  soudain  j'entends  des  cris  affreux. 

J'entends  dire  :  Qu'il  meure  !  On  court;  on  vole  aux  armes. 

Retirez- vous,  madame,  et  fuyez  tant  d'alarmes; 

Rentrez. 

ALZIRE. 

Ah,  chère  Émire!  allons  le  secourir. 
Que  pouvez-vous,  madame?  ô  ciel! 

ALZIRE. 

Je  peux  mourir. 
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SCÈNE  VIII. 

ALZIRE,  ÉMIRE,  D.  ALONZE,  gardes. 

ALONZE. 

A  mes  ordres  secrets,  madame,  il  faut  tous  rendre. 

ALZIRB. 

Que  me  dis-tu,  barbare ,  et  que  viens-tu  m'apprendre? 
Qu*est  devenu  Zamore? 

ALONZE. 

En  ce  moment  affreux 
Je  ne  puis  qu'annoncer  un  ordre  rigoureux. 
Daignez  me  suivre. 

ALZIRE. 

O  sort!  ô  vengeance  trop  forte! 
Cruebl  quoi,  ce  n'est  point  la  mort  que  Ton  m'apporte! 
Quoi,  Zamore  n'est  plus ,  et  je  n'ai  que  des  fers! 
Tu  gémis,  et  tes  yeux  de  larmes  sont  couverts  ! 
Mes  maux  ont-ils  touché  les  cœurs  nés  pour  la  haine? 
Viens;  si  la  mort  m'attend,  viens,  j'obéis  sans  peine. 


PIN    DU  QUATRIÈME  ACTE. 
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SCÈNE  I. 

ALZIRË,  GARDES. 
ALZIRE. 

Préparez-Tous  pour  moi  vos  supplices  cruels. 
Tyrans,  qui  vous  nommes  les  juges  des  mortels? 
Laissez-vous  dans  Thorreur  de  cette  inquiétude 
De  mes  destins  affreux  flotter  Fincertitude? 
On  m'arrête,  on  me  garde,  on  ne  m'informe  pas 
Si  l'on  a  résolu  ma  vie  ou  mon  trépas. 
Ma  voix  nomme  Zamore,  et  mes  gardes  pâlissent; 
Tout  s'émeut  à  ce  oom  :  ces  monstres  en  frémissent. 

SCÈNE  II. 

MONTÈZE,  âLZIRE. 

ALZIRB. 

▲h ,  mon  père  ! 

MONTÈZE. 

Ma  fille,  où  nous  as-tu  r^uit»? 
Voilà  de  ton  amour  les  exécrables  fruits. 
Hélas!  nous  demandions  la  grâce  de  Zamor/s; 
Alvarez  avec  moi  daignait  parler  encore  : 

a.  .4 
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Un  soldat  à  riostant  se  présente  à  dos  yeax; 
Cétait  Zamore  même,  égaré,  furieux. 
Par  ce  déguisement  la  vue  était  trompée; 
A  peine  entre  ses  mains  j'aperçois  une  épée  : 
Entrer,  voler  vers  nous,  s'élancer  sur  Gusman, 
L'attaquer,  le  frapper,  n'est  pour  lui  qu'un  moment. 
Le  sang  de  ton  époux  rejaillit  sur  ton  père  : 
Zamore,  au  même  instant  dépouillant  sa  colère. 
Tombe  aux  pieds  d'Alvarez;  et,  tranquille  et  soumis. 
Lui  présentant  ce  fer  teint  du  sang  de  son  fils, 
*  J'ai  fait  ce  que  j'ai  dû,  j'ai  vengé  mon  injure; 
■  Fais  ton  devoir,  dit-il,  et  venge  la  nature.  » 
Alors  il  se  prosterne,  attendant  le  trépas. 
Le  père  tout  sanglant  se  jette  entre  mes  bras  : 
Tout  se  réveille,  on  court,  on  s'avance,  on  s'écrie. 
On  vole  à  ton  époux,  on  rappelle  sa  vie; 
On  arrête  son  sang ,  on  presse  le  secours 
De  cet  art  inventé  pour  conserver  nos  jours. 
Tout  le  peuple  à  grands  cris  demande  ton  supplice^ 
Du  meurtre  de  sou  mattre  il  te  croit  la  complice. 

ALZIRE. 

Vous  pourriez...! 

MONTÈZB. 

Non ,  mon  coeur  ne  t'en  soupçonne  pas; 
Non ,  le  tien  n'est  pas  fait  pour  de  tels  attentats; 
Capable  d'une  erreur,  il  ne  l'est  point  d'un  crime; 
Tes  yeux  s'étaient  fermés  sur  le  bord  de  l'abyme. 
Je  le  souhaite  ainsi,  je  le  crois;  cependant 
Ton  époux  va  mourir  des  coups  de  ton  amant. 
On  va  te  condamner;  tu  vas  perdre  la  vie 
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Dans  l'horreur  du  supplice  et  dans  l'ignominie; 
Et  je  retourne  enfin,  par  un  dernier  effort, 
Demander  au  conseil  et  ta  grâce  et  ma  mort. 

ALZIRE. 

Ma  grâce!  à  mes  tyrans!  Les  prier!  vous,  mon  père! 
Osez  vivre  et  m'aimer,  c'est  ma  seule  prière. 
Je  plains  Gusman;  son  sort  a  trop  de  cruauté; 
Et  je  le  plains  sur- tout  de  Favoir  mérfté. 
Pour  Zamore ,  il  n'a  fait  que  venger  son  outrage  ; 
Je  ne  puis  excuser  ni  blâmer  son  courage. 
J*ai  voulu  le  sauver,  je  ne  m'en  défends  pas.^ 
Il  mourra...  Gardez-vous  d'empêcher  mon  trépas. 

MONTÈZE. 

O  ciel ,  inspire-moi  ;  j'implore  ta  clémence  ! 

{IlsoH.) 

SCÈNE  III. 

ALZIRE. 

O  ciel,  anéantis  ma  fatale  existence. 
Quoi  !  ce  Dieu  que  je  sers  me  laisse  sans  secours  ! 
Il  défend  à  mes  mains  d'attenter  sur  mes  jours! 
Ah  !  j'ai  quitté  des  dieux  dont  la  bonté  facile 
Me  permettait  la  mort,  la  mort,  mon  seul  asile. 
Eh!  quel  crime  est-ce  donc  devant  ce  Dieu  jaloux 
De  hâter  un  moment  qu'il  nous  prépare  à  tous? 
Quoi  !  du  calice  amer  d'un  malheur  si  durable 
Faut-il  boire  à  longs  traits  la  lie  insupportable? 
Ce  corps  vil  et  mortel  est-il  donc  si  sacré, 
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Qae  Tesprit  qui  le  meut  De  le  quitte  à  son  grré? 
Ce  peuple  de  vainqueurs,  armé  de  soii  tonnerre, 
A-t-il  le  droit  affreux  de  dépeupler  la  terre, 
D'exterminer  les  miens,  de  déchirer  mon  flanc? 
Et  moi,  je  ne  pourrai  disposer^de  mon  sang? 
Je  ne  pourrai  sur  moi  permettre  à  mon  courage 
Ce  que  sur  Funivers  il  permet  à  sa  rage? 
Zamore  va  mourir  dans  des  tourments  affreux. 
Barbares  ! 

SCÈNE  IV. 

ZâMOBE,   enchéirté;  ALZIRE,    gardes. 
> 

ZAMORE. 

'C'est  ici  qu'il  faut  périr  tous  deux, 
flous  l'horrible  appareil  de  sa  fai^sse  justice 
Un  tribunal  de  sang  te  condamne  au  supplice. 
Gusman  respire  encor;  mon  bras  désespéré 
N'a  porté  dans  son  sein  qu'un  coup  mal  assuré  : 
Il  vit  pour  achever  le  malheur  de  Zamore; 
Il  mourra  tout  couvert  de  ce  sang  que  j'adore; 
Nous  périrons  ensemble  k  ses  yeux  expirants; 
Il  va  goûter  éncor  le  plaisir  des  tyrans. 
Alvarez  doit  ici  prononcer  de  sa  bouche 
L'abominable  arrêt  de  ce  conseil  farouche. 
C'est  moi  qui  t'ai  perdue ,  et  tu  péris  pour  moi. 

ALZIRE. 

Va,  je  ne  me  plains  pins,  je  mourrai  près  de  toi. 
Tu  m'aimes,  c'est  assez;  bénia  ma  destinée  , 
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Bénis  le  coup  affreux  qui  rompt  mon  hy menée; 
Songe  que  ce  moment  où  je  vais  chez  les  morts 
Est  le  seul  où  mon  cœur  peut  f  aimer  sans  remords. 
Libre  par  mon  supplice,  à  moi-même  rendue. 
Je  dispose  à  la  fin  d'une  foi  qui  t'est  due. 
L'appareil  de  la  mort,  élevé  pour  nous  deux, 
Est  l'autel  où  mon  cœur  te  rend  ses  premiers  feux; 
C'est  là  que  j'expierai  le  crime  involontaire 
De  l'infidélité  que  j'avais  pu  te  faire. 
Ma  plus  grande  amertume  en  ce  funeste  sort 
Cest  d'entendre  Alvarez  prononcer  notre  mort. 

ZAMORE. 

Ah!  le  voici;  les  pleurs  inondent  son  visage. 

ALZIRE. 

Qui  de  nous  trois,  ô  ciel  !  a  reçu  plus  d'outrage? 
Et  que  d'infortunés  le  sort  assemble  ici  ! 

SCÈNE  V. 

ALZIRE,  ZAMORE,  ALVAREZ,  gardes. 

ZAMORE. 

J'attends  la  mort  de  toi ,  le  ciel  le  veut  ainsi  ; 
Tu  dois  me  prononcer  l'arrêt  qu'on  vient  de  rendre  : 
Parle  sans  te  troubler,  comme  je  vais  t'entendre; 
Et  fais  livrer  sans  crainte  aux  supplices  tout  prêts 
L'assassin  de  ton  fils ,  et  l'ami  d'Alvarez. 
Mais  que  t'a  fait  Alzire?  et  quelle  barbarie 
Te  force  à  lui  ravir  une  innocente  vie? 
Les  Espagnols  enfin  t'ont  donné  leur  fureur: 
Une  injuste  vengeance  entre-t-elle  en  ton  cœur? 
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Connu  seul  parmi  nous  par  ta  clémence  auguste, 
Ta  veux  donc  renoncer  à  ce  grand  nom  de  juste! 
Dans  le  sang  innocent  ta  main  va  se  baifpier! 

ALZfRB. 

Venge-toi ,  veiige  un  fils,  mais  sans  me  soupçonner. 
Épouse  de  Gusman ,  ce  nom  seul  doit  t'apprendre 
Que  loin  de  le  trahir  je  l'aurais  su  défendre. 
J*ai  respecté  ton  fils;  et  ce  cœur  gémissant 
Lui  conserva  sa  foi,  même  en  le  haïssant. 
Que  je  sois  de  ton  peuple  applaudie  ou  blâmée. 
Ta  seule  opinion  fera  ma  renommé»: 
Estimée  en  mourant  d'un  cœur  tel  que  le  tien, 
Je  dédaigne  le  reste,  et  ne  deoMnde  ribn. 
Zamore  va  mourir,  il  faut  bien  que  je  meure; 
C'est  tout  ce  que  j'attends ,  et  c'est  toi  que  je  pleure. 

ALVAREZ. 

Quel  mélange,  grand  Dieu,  de  tendresse  et  d'horreur! 
L'assassin  de  mon.  fils  est  mon  libérateur. 
Zamore  !...  oui ,  je  te  dois  des  jours  que  je  déteste; 
Tu  m'as  vendu  bien  cher  un  présent  si  funeste... 
Je  suis  père ,  mais  homme;  et  malgré  ta  fiireur. 
Malgré  la  voix  du  sang  qui  parle  à  ma  doalebr,  , 

Qui  demande  vengeance  à  mon  ame  éperdue, 
.  La  voix  de  tes  bienfaits  est  encore  entendue. 
Et  toi  qui  fus  ma  fille ,  et  que  dans  nos  malheur^ 
J'appelle  encor  d'un  nom  qui  fait  couler  nos  pleurs, 
Va,  ton  père  est  bieti  loin  de  joindre  à  ses  souffrances 
Cet  horrible  plaisir  que  donnent  les  vengeances. 
Il  faut  perdre  à-la*fois ,  par  des  coups  inouïs , 
Et  mon  libérateur,  et  ma  fille,  et  mon  fils. 
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Le  conseil  vous  condamne:  il  a,  dan»  sa  colère, 
Du  fer  de  la  vengeance  armé  la  main  d'un  père. 
Je  n'ai  po|Dt'refusé  ce  ministère  affreux... 
Et  je  viens  le  remplir  pour  vous  sauver  tous  deux. 
Zamore,  tu  peux  tout. 

8AM0RE. 

Je  peux  sauver  Akire  ? 
Ah!  parle,  que  tiaut-il^ 

ALVAREZ. 

'  Croire  un  Dieu  qui  m'inspire. 

Tu  peux  changer  d'un  mbt  et  son  sort  et  le  tien  ; 
Ici  la  loi  pardonne  à  qui  se  rend  chrétien. 
Cette  loi ,  que  naguère  un  saint  zèle  a  dictée , 
Du  ciel  en  ta  faveur  y  semble  être  apportée. 
Le  Dieu  qui  nous  apprit  lui-même  à  pardonner 
De  son  ombre  à  nos  yeux  saura  t'environner. 
Tu  vas  des  Espagnols  arrêter  la  colère  ; 
Ton  sang ,  sacré  pour  eux,  est  le  sang  de  leur  frère; 
Les  traits  de  la  vengeance  »  en  leurs  mains  suspendus, 
Sur  Alaire  et  sur  toi  ne  se  tourneront  plus. 
Je  réponds  de  sa  vie ,  ainsi  que  de  la  tienne  ; 
Zamore,  c'est  de  toi  qu'il  faut  que  je  l'obtienne. 
Ne  sois  point  inflexible  à  cette  faible  voix; 
Je  te  devrai  la  vie  une  seconde  fois. 
Cruel ,  pour  me  payer  du  sang  dont  tu  me  prives, 
Un  père  infortuné  demande  que  tu  vives^ 
Rends-toi  chrétien ,  comme  elle;  accorde-moi  ce  prix 
De  ses  jours  et  des  tiens  y  et  du  sang  de  mon  fils. 

ZAMORE,  à  Mure. 
Ahire,  jusque-là  chéririons- nous  la  vie? 
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La  rachéterioDs^nous  par  notre  ignominie? 

Qoitterai-je  mes  dieux  pour  le  dieu  de  Gusman? 

(  à  Alvarez.  ) 
£t  toi,  plqs  que  ton  fils  seras-tu  mon  tyran?    • 
Tu  veax  qu'Alzire  meure,  ou  qae  je  vive  en  traître  ! 
Ah  !  lorsque  de  tes  jours  je  me  suis  vu  le  maître, 
Si  j'avais  mis  ta  vie  à  cet  indigne  prix, 
Parle,  aurais-tu  quitté  le  dieu  de  ton  pays? 

ALVAREZ. 

J'aurais  fait  ce  qu'ici  tu  me  vois  faire  encore  ; 
J'aurais  prié  ce  Dieu,  seul  être  que  j'adore. 
De  n'abandonner  pas  un  cœur  tel  que  le  tien, 
Tout  aveugle  qu'il  est,  digne  d'être  chrétien. 

ZAMORE. 

Dieux  !  quel  genre  inoui  de  trouble  et  de  supplice  !    % 
Entre  quels  attentats  faut-il  que  je  choisisse? 

(  à  Miire.  ) 
Il  s'agit  de  tes  jours;  il  s'agit  de  mes  dieux. 
Toi  qui  m'oses  aimer,  ose  juger  entre  eux; 
Je  m'en  remets  à  toi;  mon  cœur  se  flatte  encore 
Que  tu  ne  voudras  point  la  honte  de  Zamore. 

ALZIRE.      % 

Écoute.  Tu  sais  trop  qu'un  père  infortuné 
Disposa  de  ce  cœur  que  je  t'avais  donné  ; 
Je  reconnus  son  Dieu  :  tu  peux  de  ma  jeunesse 
Accuser,  si  tu  veux,  l'erreur  ou  la  faiblesse; 
Mais  des  lois  des  chrétiens  mon  esprit  enchanté 
Vit  chez  eux  ou  du  moins  crut  voir  la  vérité; 
Et  ma  bouche,  abjurant  les  dieux  de  ma  patrie, 
Par  mou  ame  en  secret  ne  fut  point  démentie. 
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Mais  renoncer  au  dieu  que  l'on  croit  dans  son  cœur. 
C'est  le  crime  d'un  lâche,  et  non  pas  une  erreur; 
C'est  trahir  à-ta-fois ,  sous  un  masque  hypocrite, 
Et  le  dieu  qu'on  préfère,  et  le  dieu  que  l'on  quitte; 
C'est  mentir  au  ciel  même,  à  l'univers,  à  soi. 
Mourons;  mais,  en  mourant,  sois  digne  cncor  de  moi  : 
Et  si  Dieu  ne  te  donne  une  clarté  nouvelle, 
Ta  probité  te  parle,  il  faut  n'écouter  qu'elle. 

ZAMORB. 

Jfai  préTu  ta  .réponse:  il  vaut  mieux  expirer. 
Et  mourir  avec  toi ,  que  ée  déshonorer. 

ALVAREZ. 

Cruels ,  ainsi  tous  deux  vous  voulez  votre  perte  ! 
Vous  bravez  ma  bonté  qui  vou»  était  offerte. 
Écoutez,  le  temps  presse;  et  ces  lugubres  cris... 

SCÈNE  VI. 

ALVAREZ,  ZAMORE,  ALZIRE,  ALONZE, 

AMÉRICAINS,    ESPAGNOLS. 
ALONZE. 

On  amène  à  vos  yeux  votre  malheureux  fils; 
Seigneur,  entre  vos  bras  il  veut  quitter  la  vie. 
Du  peuple  qui  l'aimait  une  troupe  en  furie, 
S'empressant  près  de  lui ,  vient  se  rassasier 
Du  sang  de  son  épouiM  et  de  son  meurtrier. 
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SCÈNE  VIL 

ALVAREZ,  GUSMAN,  ZAMORE,  ALZIR£, 

AMÉRICAINS,  SOLDATS. 
ZAMORE. 

Cruels,  sauvez  Alzire,  et  pressez  mon  supplice! 

ALZIRE. 

Non ,  qu'une  affreuse  mort  tous  trois  nous  réunisse. 

ALVAREZ. 

Mon  fils  mourant,  mon  fils,  à  comble  de  douleur! 

ZAMORE,  à  Gusman.- 
Tu  veux  donc  jusqu'au  bout  consommer  ta  fureur? 
Viens,  vois  couler  mon  sang,  puisque  tu  vis  encore; 
Viens  apprendre  à  mourir  en  regardant  Zamore. 

G  u  SM  A  N ,  à  Zomore. 
Il  est  d'autres  vertus  que  je  veux  t'enseigner  : 
Je  dois  un  autre  exemple,  et  je  viens  le  donner. 

(  à  Alvarez.  ) 
Le  ciel  qui  veut  ma  mort,  et  qui  Ta  suspendue, 
Mon  père,  en  ce  moment  m'amène  à  votre  vue. 
Mon  ame  fugitive,  et  prête  à  me  quitter. 
S'arrête  devant  vous...  mais  pour  vous  imiter. 
Je  meurs:  le  voile  tombe;  un  nouveau  jour  m'éclaire; 
Je  ne  me  suis  connu  qu'au  bout  de  ma  carrière; 
J'ai  fait,  jusqu'au  moment  qui  me  plonge  au  cercueil, 
Gémir  l'bumanité  du  poids  de  mon  orgueil. 
Le  ciel  venge  la  terre  :  il  est  juste  ;  et  ma  vie 
Ne  peut  payer  le  sang  dont  ma  main  s'est  rougie. 
Le  bonbeur  m'aveugla  ;  la  mort  m'a  déti'ompé  : 
Je  pardonne  à  la  main  par  qui  Dieu  m'a  frappé. 
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J'étais  maître  en  ces  lieux  ;  seul  j*y  commande  encore; 
Seul  je  puis  faire  grâce,  et  la  fais  à  Zamore. 
Vis  y  superbe  ennemi  ;  sois  libre,  et  te  sonvien 
Quel  fut  et  le  devoir  et  la  mort  d*un  chrétien. 

{à  Montèze  qui  se  jette  à  ses  pieds,  y 
Montèze ,  Américains  qui  fûtes  mes  victimes, 
Songez  que  ma  clémence  a  surpassé  mes  crimes. 
Instruisez  l'Amérique  ;  apprenez  à  ses  rois 
Que  les  chrétiens  sont  nés  pour  leur  donner  des  lois. 

(  à  Zamore.  ) 
Des  dieux  que  nous  servons  connais  la  différence: 
Les  tiens  t'ont  commandé  le  meurtre  et  la  vengeance; 
Et  le  mien,  quand  ton  bras  vient  de  m'assassiner, 
M'ordonne  de  te  plaindre  et  de  te  pardonner. 

ALVAREZ. 

Ah,  mon  fils  !  tes  vertus  égalent  ton  courage. 

ALZIRB. 

Quel  changement,  grand  Dieu!  quel  étonnant  langage! 

ZAMORE. 

Quoi  !  tu  veux  me  forcer  moi-même  au  repentir  ! 

GUSMAN. 

Je  veux  plus,  je  te  veux  forcer  à  me  chérir. 

Alzire  n'a  vécu  que  trop  infortunée. 

Et  par  mes  cruautés,  et  par  mon  hyménée. 

Que  ma  mourante  main  la  remette  en  tes  bras  : 

Vivez  sans  me  haïr,  gouvernez  vos  états. 

Et,  de  vos  murs  détruits  rétablissant  la  gloire, 

De  mon  nom ,  s'il  se  peut,  bénissez  la  mémoire. 

(  à  Alvarez.  ) 
Daignez  servir  de  père  à  ces  époux  heureux; 
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Que  du  ciel,  par  vos  soios,  le  jour  laise  sur  eux  ! 
Aux  clartés  des  chrétiens  si  son  ame  est  ouverte, 
Zamore  est  votre  fils ,  et  répare  ma  perte. 

XAMOAB. 

Je  demeure  immobile,  égaré,  confondu. 
Quoi  âoocl  les  vrais  chrétiens  auraient  tant  de  vertu! 
Ah  !  la  loi  q ai  t'oblige  à  cet  effort  suprême , 
Je  commence  à  le  croire,  est  la  loi  d'un  Dieu  même. 
J  ai  connu  l'amitié ,  |a  constance ,  la  foi  ; 
Mais  tant  de  grandeur  d'ame  est  au-dessus  de  jnoi  ; 
Tant  de  vertu  m*accable,  et  son  charme  m'attire. 
£kHiteux  d'être  vengé,  je  t'aime,  et  je  t'admire. 
(  //  sejettfi  à  ses  pisdfi.  ) 
ALZias. 
Seigneur,  en  rougissant  je  tombe  à  vos  genoux: 
Akire  en  ce  moment  voudrait  mourir  pour  vous. 
Entre  Zamore  et  vous  mon  ame  déchirée 
Succombe  au  repentir  dont  elle  est  dévorée. 
Je  me  sens  trop  coupable,  et  mes  tristes  erreurs... 

GUSMAN. 

Tout  vous  est  pardonné ,  puisque  je  vois  vos  pleurs. 
Pour  la  dernière  fois,  approchez-vous,  mon  père; 
Vivez  long-temps  heureux  ;  qu'Alzire  vous  soit  chère. 
Zamore ,  sois  chrétien  ;  je  suis  contant  :  je  meurs. 

ALVAREZ,  à  Monièxe. 
Je  vois  le  doigt  de  Dieu  marqué  dans  nos  malheurs. 
Mon  ctfur  désespéré  se  soumet,  s'abandonne 
Aux  volontés  d'un  Dieu  qui  frappe  et  qui  pardonne. 

FIN  o'alsias.    , 
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PRÉFACE 

DE  L'ÉDITEUR  DE  L'ÉDITION  DE  1738. 

Il  est  assez  étrange  que  l'on  n'ait  pas  songé  plus 
tôt  à  imprimer  cette  comëdie,  qui  fat  jouée  il  y 
a  près  de  deux  ans,  et  qui  eut  environ  trente  re- 
présentations. L'auteur  ne  s  étant  point  déclaré, 
on  l'a  mise  jusqu'ici  sur  le  compte  de  diverses 
personnes  très  estimées  ;  mais  elle  est  véritable- 
ment de  M.  de  Voltaire ,  quoique  le  style  de  la 
Henriade  et  d'Alzire  soit  si  différent  de  celui-ci , 
qu'il  ne  permet  guère  d'y  reconnaître  la  même 
main. 

C'est  ce  qui  fait  que  nous  donnons  sous  son 
nom  cette  pièce  au  public,  comme  la  première 
comédie  qui  soit  écrite  en  vers  de  cinq  pieds. 
Peut-être  cette  nouveauté  engagera-t-elle  quel- 
qu'un à  se  servir  de  cette  mesure.  Elle  produira 
sur  le  théâtre  français  de  la  variété;  et  qui  donne 
des  plaisirs  nouveaux  doit  toujours  être  bien  reçu. 
Si  la  comédie  doit  être  la  représentation  des 
mœurs,  cette  pièce  semble  être  assez  de  ce  ca- 
ractère. On  y  voit  un  mélange  de  sérieux  et  de 
plaisanterie,  de  comique  et  de  touchant.  Cest 
ainsi  que  la  vie  des  hommes  est  bigarrée  ;  souvent 
même  une  seule  aventure  produit  tous  ces  con- 
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trastes.  Rien  n  est  si  commun  (|u*une  maison  dans 
laquelle  un  père  gronde ,  une  fille  occupée  de  sa 
passion  pleure,  le  fils  se  moque  des  deux,  et 
quelques  parents  prennent  différemment  part  à 
la  scène.  On  raille  très  souvent  dans  une  chambre 
de  ce  qui  attendrit  dans  la  chambre  voisine  ;  et  la 
même  personne  a  quelquefois  ri  et  pleuré  de  la 
même  chose  dans  le  même  quart  d*heure. 

Une  dame  très  respectable  '  étant  un  jour  au 
chevet  d'une  de  ses  filles  *  qui  était  en  danger  de 
mort,  entourée  de  toute  sa  famille  ,  s* écriait  en 
fondant  en  larmes  :  <>  Mon  Dieu,  rendez-la-moi, 
«  et  prenez  tous  mes  autres  enfants  !  »  Un  homme 
qui  avait  épousé  une  autre  de  ses  filles  '  s'appro- 
cha d'elle ,  et  la  tirant  par  la  manche ,  «  Madame , 
d dit-il,  les  gendres  en  sont-ils?»  Le  sang  froid 
et  le  comique  avec  lequel  il  prononça  ces  pa- 
roles fit  un  tel  effet  sur  cette  dame  affligée,  qu'elle 
sortit  ea  éclatant  de  rire  ;  tout  le  monde  la  suivit 
en  riant,  et  la  malade,  ayant  su  de  quoi  il  était 
question ,  se  mit  à  rire  plus  fort  que  les  autres. 

Nous  n'inférons  pas  de  là  qUë  toute  comédie 
doive  avoir  des  scènes  de  bouffonnerie  et  des 
scènes  attendrissantes.  H  y  a  beaucoup  de  très 

'  La  première  maréchale  de  Noailles. 

*  Madame  de  Gondrin,  depnis  comtesse  de  Toulouse. 

*  Le  duc  de  La  ValUère. 
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bonnes  pièces  où  il  ne  règne  que  de  la  gaietë; 
d'autres  toutes  sérieuses,  d'autres  mélangées, 
d'autres  où  Tattendrissement  va  jusqu'aux  larmes. 
Il  ne  faut  donner  Tezclusion  à  aucun  genre  :  et 
si  Ton  me  demandait  quel  genre  est  le  meilleur, 
je  répondrais:  «  Celui  qui  est  le  mieux  traité.  » 

Il  serait  peut-être  à  propos  et  conforme  au 
goût  de  ce  siècle  raisonneur  d'examiner  ici  quelle 
est  cette  sorte  de  plaisanterie  qui  nous  fait  rire  à 
la  comédie. 

La  cause  du  rire  est  une  de  ces  choses  plus 
senties  que  connues.  L'admirable  Molière,  Re- 
gnard,  qui  le  vaut  quelquefois,  et  les  auteurs  de 
tant  de  jolies  petites  pièces,  se  sont  contentés 
d'exciter  en  nous  ce  plaisir,  sans  nous  en  rendre 
jamais  raison ,  et  sans  dire  leur  secret. 

J'ai  cru  remarquer  aux  spectacles  qu'il  ne  s'é- 
lève presque  jamais  de  ces  éclats  de  rire  univer- 
sels qu  à  l'occasion  d'une  méprise.  Mercure  pris 
pour  Sosie  ;  le  chevalier  Ménechme  pris  pour  son 
frère;  Crispin  faisant  son  testament  sous  le  nom  du 
bon-homme  Géronte  ;  Valère  parlant  à  Harpagon 
des  beaux  yeux  de  sa  fille,  tandis  qu'Harpagon 
n'entend  que  les  beaux  yeux  de  sa  cassette; 
Pourceaugnac  à  qui  on  tâte  le  pouls,  parce- 
qu'on  le  veut  faire  passer  pour  fou  :  en  un  mot, 
les  méprises ,  les  équivoques  de  pareille  espèce 
excitent  un  rire  général.  Arlequin  ne  fait  guère 
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rire  que  quand  il  se  méprend  ;  et  yoilà  pourquoi 

le  titre  de  balourd  loi  était  si  bien  approprie. 

n  y  a  bien  d'autres  genres  de  comique,  fl  y  a 
des  plaisanteries  qui  causent  une  autre  sorte  de 
plaisir;  mais  je  n*ai  jamais  tu  ce  qui  s'appelle 
rire  de  tout  son  cœur,  soit  aux  spectacles  ,  soit 
dans  la  société,  que  dans  des  cas  approchants  de 
ceux  dont  je  viens  de  parler. 

n  y  a  des  caractères  ridicules  dont  la  représen- 
tation plaît,  sans  causer  ce  rire  immodéré  de 
joie.  Trissotin  et  Vadius,  par  exemple ,  semblent 
être  de  ce  genre;  le  Joueur,  le  Grondeur,  qui 
font  un  plaisir  inexprimable,  ne  permettent 
guère  le  rire  éclatant. 

n  y  a  d'autres  ridicules  mêlés  de  Tices,  dont 
on  est  charmé  de  voir  la  peinture,  et  qui  ne 
causent  qu'un  plaisir  sérieux.  Un  malhonnête 
homme  ne  fera  jamais  rire ,  parceque  dans  le  rire 
il  entre  toujours  de  la  gaieté ,  incompatible  avee 
le  mépris^  et  Tindignation.  H  estvi^i  qu'on  rit  au 
Tartufe;  mais  ce  n'est  pas  de  son  hypocrisie, 
c'est  de  la  méprise  du  bon  ^  homme  qui  le  croit 
Il  n  saint  ;  et,  Fhypocrisie  une  fois  reconnue,  on  ne 
rit  plus ,  on  sent  d'autres  impressions. 

On  pourrait  aisément  remonter  aux  sources  de 
nos  autres  sentiments,  à  ce  qui  excite  la  gaieté, 
la  curiosité,  l'intérêt,  l'émotion,  les  larmes.  Ce 
serait  sur-tout  aux  auteurs  dramatiques  à  nous 
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développer  tous  ces  ressorts,  puisque  ce  sont  eux 
quUes  font  jouer.  Mais  ils  sont  plus  occupés  de 
remuer  les^passions  que  de  lesexaminer  ;  ils  sont 
persuadés  qu'un  sentiment  vaut  mieux  qu'une  dé- 
finition; et  je  suis  trop  de  leur  avis  pour  mettre 
un  traité  de  philosophie  au-devant  d'une  pièce 
de  théâtre. 

Je  me  bornerai  simplement  à  insister  encore 
un  peu  sur  la  nécessité  où  nous  sommes  d'avoir 
des  choses  nouvelles.  Si  l'on  avait  toujours  mis 
sur  le  théâtre  tragique  la  grandeur  romaine ,  à  la 
fin  on  s'en  serait  rebuté;  si  les  héros  ne  parlaient 
jamais  que  de  tendresse,  on  serait  affadi. 

O  imitatores ,  servum  pecus  ! 

Les  ouvrages  que  nous  avons  depuis  les  Cor- 
neille, les  Molière,  les  Racine,  les  Quinault,  les 
Lulli,  les  Le  Brun,  me  paraissent  tous  avoir 
quelque  chose  de  neuf  et  d'original  qui  les  a 
sauvés  du  naufrage.  Encore  une  fois  tous  les 
jvenres  sont  bons ,  hors  le  genre  ennuyeux. 

Ainsi  il  ne  faut  jamais  dire  :  Si  cette  musique 
n'a  pas  réussi ,  si  ce  tableau  ne  plaît  pas,  si  cette 
pièce  est  tombée ,  c'est  que  cela  était  d'une  es- 
pèce nouvelle.  Il  faut  dire  :  Cest  que  cela  ne  vaut 
rien  dans  son  espèce. 
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PERSONNAGES. 

EUPHÉMON.      , 

EUPHÉMON  FILS. 

FIERENFAT,  président  de  Cognac,  second  fik d'Eu- 

phémon. 
RONDON,  boui^eois  de  Cognac. 
USE,  fille  de  Rondon. 
La  baronne  DE  CROUPILLAC. 
MARTHE,  suivante  de  Lise. 
JASMIN,  valet  d'Euphémon  fils. 


La  scène  est  à  Cognac. 
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L'ENFANT  PRODIGUE, 

COMÉDIE. 
ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  1. 

EUPHÉMON,  RONDON. 

ROIfDON. 

Mon  triste  ami)  mon  cher  et  vieux  voisin , 
Que  dé  bon  cœur  j'oublierai  ton  cha(j;rin  ! 
Que  je  rirai  !  Quel  plaisir!  Que  ma  fille 
Va  ranimer  ta  dolente  famille  ! 
Mais  mons  ton  fils ,  le  sieur  de  Fierenfat, 
Me  semble  avoir  un  procédé  bien  plat. 

BUPHÉMOSf. 

Quoi  donc? 

RONDON. 

Tout  fier  de  sa  magistrature, 
Il  fait  Famour  avec  poids  et  mesure. 
Adolescent  qui  s'érige  en  barbon , 
Jeune  écolier  qui  vous  parle  en  Caton , 
Est,  à  mon  sens,  un  animal  bernable; 
Et  j'aime  mieux  l'air  fou  que  l'air  capable  : 
il  est  trop  fat. 

DKjitizedby  Google 


178  L*ENFANT  PRODIGUE. 

EUPHÉMON. 

Et  VOUS  êtes  aussi 
Un  peu  trop  brusque. 

RONDON. 

Ah  !  je  suis  fait  ainsi. 
J*aime  le  vrai ,  je  me  plais  à  Fentendre; 
J'aime  à  le  dire,  à  gourmander  mon  gendre; 
A  bien  mater  cette  fatuité, 
Et  Tair  pédant  dont  il  est  encroûté. 
Vous  avez  fait;  beau-père,  en  père  sage , 
Quand  son  aîné,  ce  joueur,  ce  volage, 
Ce  débauché ,  ce  fou,  partit  d'ici. 
De  donner  tout  à  ce  sot  cadet-ci  ; 
De  mettre  en  lui  toute  votre  espérance , 
Et  d'acheter  pour  lui  la  présidence 
De  cette  ville  :  oui,  c'est  un  trait  prudent. 
Mais  dès  qu'il  fut  monsieur  le  président. 
Il  fut,  ma  foi^  gonflé  d'impertinence  : 
Sa  gravité  marche  et  parle  en  cadence  ; 
Il  dit  qu'il  a  bien  plus  d'esprit  que  moi. 
Qui ,  comme  on  sait,  en  ai  bien  plus  que  toi. 
Il  est... 

EUPHéMON. 

Eh  mais!  quelle  humeur  vous  emporte? 
Faut-il  toujours... 

RONDON. 

Va ,  va ,  laisse ,  qu'importe? 
Tons  ces  défauts,  vois-tu ,  sont  comme  rien , 
Lorsque  d'ailleurs  on  amasse  un  gros  bien. 
U  est  avare  ;  et  tout  avare  est  sage. 
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Oh!  c'est  an  vice  excellent  en  ménage , 
Un  très  bon  vice.  Allons,  dès  aujourd'hui 
Il  est  mon  gendre ,  et  ma  Lise  est  à  lui. 
U  reste  donc,  notre  triste  beau-père, 
A  faire  ici  donation  entière 
De  tous  vos  biens,  contrats,  acquis,  conquis. 
Présents,  futurs,  à  monsieur  votre  fils. 
En  réservant  sur  votre  vieille  tète 
D'un  usufruit  l'entretien  fort  honnête  ; 
Le  tout  en  bref  arrêté,  cimenté. 
Pour  que  ce  fils ,  bien  cossu ,  bien  doté, 
Joigne  à  nos  biens  une  vaste  opulence  : 
Sans  quoi  soudain  ma  Lise  à  d'autres  pense. 

EUPHÉMON. 

Je  l'ai  promis,  et  j'y  satisferai; 

Oui,  Fierenfataura  le  bien  que  j'ai. 

Je  veux  couler  au  sein  de  la  retraite 

La  triste  fin  de  ma  vie  inquiète; 

Mais  je  voudrais  qu'un  fils  si  bien  doté 

Eût  pour  mes  biens  un  peu  moins  d'àpreté. 

J'ai  vu  d'un  fils  la  débauche  insensée. 

Je  vois  dans  l'autre  une  ame  intéressée.       \ 

RONDON. 

Tant  mieux!  tant  mieux! 

EI7PHÉHON. 

Cher  ami ,  je  suis  né 
Pour  n'être  rien  qu'nn  père  infortuné. 

RONDON. 

Voilà-t-il  pas  de  vos  jérémiades. 

De  vos  regrets,  de  vos  complaintes  fades? 
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Voulez-vous  pas  que  ce  maître  étourdi. 
Ce  bel  atué  dans  le  vice  enhardi. 
Venant  gâter  les  douceurs  que  j'apprête, 
Dans  cet  hymen  paraisse  ea  trouble«fàte? 

EUPHBMOH. 

Non. 

ROBDOB. 

Voulez-vous  qu'il  vienne  sans  façon 
Mettre  en  jurant  le  feu  dans  la  maison? 

EDPHÉatON. 

Non. 

aONOON. 

Qu'il  vous  batte,  et  qu'il  m'enlève  Lise? 
Lise  autrefois  à  cet^alné  promise  ; 
Ma  Lise  qui... 

BDFHCMOff. 

Que  cet  objet  charmant 
Soit  préservé  d'un  pareil  garnement! 

RONUON. 

Qu'il  rentre  ici  pour  dépouiller  son  père? 
Pour  succéder? 

BUPBBMON. 

Non...  tout  est  à  son  frère. 

RONOON. 

Ah  !  sans  cela  point  de  Lise  pour  lui. 

BUPH^MON. 

Il  aura  Lise  et  mes  bietis  avjourd'hui  ; 
Et  son  aîné  n'aura  pour  tout  partage 
Que  le  courroux  d'un  père  qu'il  outrage  : 
H  le  mérite,  il  fut  dénaturé. 
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RONDON. 

Ah  !  vous  l'aviez  trop  lotig«>teropâ  endnré. 
L'autre  du  moins  agit  avec  prudence  : 
Mais  cet  aîné!  quel  trait  d'extravagance! 
Le  libertin ,  mon  Dieu  !  que  c'était  là  ! 
Te  souvient-il,  vieux  beau-père,  ah,  ah,  ah! 
Qu'il  te  vola,  ce  tour  est  bagatelle. 
Chevaux,  habits,  linge,  meubles,  vaisselle, 
Pour  équiper  la  petite  Jourdain  j 
Qui  le  quitta  le  lendemain  matin? 
J'en  ai  bien  ri ,  je  l'avoue. 

EUPRÉMOK. 

Ah  !  quels  charme» 
Trouvez- vous  donc  à  rappeler  mes  larmes? 

RONDON. 

Et  sur  un  as  mettant  vingt  rouleaux  d'or... 
Eh, eh! 

EUPHÉMON. 

Cesses. 

ROI«DOM. 

Te  souvient- il  encor, 
Quand  l'étourdi  dut  en  face  d'église 
Se  fiancer  à  ma  petite  Lise , 
Dans  quel  endroit  on  le  trouva  caché? 
Comnent?  pour  qui?...  Peste,  quel  débaaebé! 

lUftH^MON. 

Épargnez-mot  ces  indigues  histoires, 
De  sa  conduite  impressions  trop  noires; 
Ne  suis-je  pas  assez  infortuné? 
Je  suis  sorti  des  lieux  où  je  suis  né 

a."  '  »fi 
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Pour  m'épargoer,  pour  6ter  de  ma  vue 
Ce  qui  rappelle  ud  malheur  qui  me  tue  : 
Votre  commerce  ici  vous  a  conduit; 
Mon  amitié,  ma  douleur  vous  y  suit: 
Ménagez-les.  Vous  prodiguez  sans  cesse 
La  vérité;  mais  la  vérité  blesse. 

RONDON.* 

Je  me  tairai ,  soit  :  j*y  consens,  d'accord. 
Pardon  ;  mais  diable!  aussi  vous  aviez  tort. 
En  connaissant  le  fougueux  caractère 
De  votre  fils,  d'en  faire  un  mousquetaire. 

EUPHÉMON. 

Encor! 

RONDON. 

Pardon;  mais  vous  deviez... 

EUPHEMON. 

Je  dois 
Oublier  tout  pour  notre  nouveau  choix , 
Pour  mon  cadet,  et  pour  son  mariage. 
Çà ,  pensez-vous  que  ce  cadet  si  sage 
De  votre  fille  ait  pu  toucher  le  cœur? 

RONDON. 

Assurément.  Ma  fille  a  de  l'honneur, 

.Elle  obéit  à  mon  pouvoir  suprême; 

Et  quand  je  dis.  Allons,  je  veux  qu'on  aime , 

Son  cœur  docile ,  et  que  j'ai  su  tourner. 

Tout  aussitôt  aime  sans  raisonner  : 

A  mon  plaisir  j'ai  {)étri  sa  jeune  ame. 

EUPHÉMON. 

Je  doute  un  peu  pourtant  qu'elle  s'enflamme 
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Par  vos  leçons;  et  je  me  trompe  fort 
Si  de  vos  soins  votre  fille  est  d'accord. 
Pour  mon  aîné  j'obtins  le  sacrifice 
Des  vœux  naissants  de  son  ame  novice  : 
Je  sais  quels  sont  ces  premiers  traits  d'amour  ; 
Le  cœur  est  tendre,  il  saigne  plus  d'un  jour. 

RONDON. 

Vous  radotez. 

EUPHÉMON. 

Quoi  que  vous  jHiissiez  dire, 
Cet  étourdi  pouvait  très  bien  séduire. 

•  aONDON. 

Lui?  point  du  tout;  ce  n'était  qu'un  vaurien. 

Pauvre  bon-bomme!  allez,  ne  craignez  rien  ; 

Car  à  ma  fille,  après  ce  beau  ménage. 

J'ai  défendu  de  l'aimer  davantage. 

Ayez  le  cœur  sur  cela  réjoui; 

Quand  j'ai  dit  non,  personne  ne  dit  oui. 

Voyez  plutôt. 

SCÈNE  II. 

EUPHÉMON,  RONDON,  LISE,  MARTHE. 

RONDON. 

Approchez ,  venez ,  Lise  ; 
Ce  jour  pour  vous  est  un  grand  jour  de  crise. 
Que  je  te  donne  un  mari  jeune  ou  vieux, 
Ou  laid  ou  beau,  triste  ou  gai,  riche  ou  gueux, 
Ne  sens-tu  pas  des  désirs  de  lui  plaire , 
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Du  goût  pour  lui ,  de  l'amour? 

LISE. 

t  NoD ,  mon  père. 

\RONDON. 

Comment,  coquine! 

EUPHÉMOH. 

Ah,  ah!  notre  féal, 
Votre  pouvoir  va ,  ce  semble ,  un  peu  mal  ; 
Qu'est  devenu  ce  despotique  empire? 

RONDON. 

Comment!  après  tout  ce  que  j'ai  p?i  dire, 
Tu  n'aurais  pas  un  peu  de  passion 
Pour  ton  futur  époux? 

LISE. 

Mon  père,  non. 

RONDON. 

Ne  sais-tu  pas  que  le  devoir  t'oblige 
A  lui  donner  tout  ton  cœur? 

LISE. 

Non ,  vous  dis-je. 
Je  sais,  mon  père,  à  quoi  ce  nœud  sacré 
Oblige  un  cœur  de  veitu  pénétré  ; 
Je  sais  qu'il  faut,  aimable  en  sa  sagesse, 
De  son  époux  mériter  la  tendresse, 
Et  réparer  du  moins  par  la  bouté 
Ce  que  le  sort  nous  refuse  en  beauté  ; 
Être  au  dehors  discrète ,  raisonnable  ; 
Dans  sa  maison ,  douce,  égale,  agréable  : 
Quant  à  l'amour,  c'est  tout  un  autre  point; 
Les  sentiments  ne  se  commandent  point. 
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N'ordonnez  rien;  l'amour  fuit  Fesclatage. 
De  mon  époux  le  reste  est  le  partage. 
Mais  pour  mon  cœur,  il  le  doit  mériter: 
Ce  cœur  au  moins,  difficile  à  dompter, 
Ne  peut  aimer  ni  par  ordre  d'un  père , 
Ni  par  raison,  ni  par-devant  notaire. 

SDPHÉHON. 

C'est  à  mon  gré  raisonner  sensément; 
J'approuve  fort  ce  juaite  sentiment. 
C'est  à  mon  fils  à  tâcher  de  se  rendre 
Digne  d'un  cœur  aussi  noble  que  tendre. 

nONDOff. 

Vous  tairez-Tous ,  radoteur  complaisant , 
Flatteur  barbon,  vrai  corrupteur  d'enfant? 
Jamais  sans  vous  ma  fille  bien  apprise 
N'eût  deyant  moi  lâché  cette  sottise. 

{à  Lise.) 
Écoute,  toi  :  je  te  baille  un  mari 
Tant  soit  peu  fat  et  par  trop  renchéri  ; 
Mais  c'est  à  moi  de  corriger  mon  gendre  ; 
Toi,  tel  qu'il  e^,  c'est  à  toi  de  le  prendre. 
De  vous  aimer,  si  vous  pouvez,  tous  deux, 
Et  d'obéir  à  tout  ce  que  je  veux  : 
C'est  là  ton  lot;  et  toi ,  notre  beau-père. 
Allons  sigi;ier  chez  notre  gros  notaire. 
Qui  vous  alonge  en  cent  mots  superflus 
Ce  qu'on  dirait  en  quatre  tout  au  plus. 
Allons  hâter  son  bavard  griffonnage; 
Lavons  la  tête  à  ce  large  visage  ; 
Puis  je  reviens,  après  cet  entretien, 

i6. 
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Gronder  ton  fils,  ma  fille,  et  toi. 

KUPHÉMON. 

Fort  bien 

SCÈNE  ni. 

LISE,  la.ARTHE. 

MARTRE. 

Mon  Dieu  !  qa*il  joint  à  tous  ses  airs  çrotescfues 
Des  sentiments  et  des  trayers  burlesques  ! 

Lise. 
Je  suis  sa  fille;  et  de  plus  son  bumeur 
N*altère  point  la  bonté  de  son  cœur; 
Et  sous  les  plis  d'un  front  atrabilaire , 
Sous  cet  air  brusque ,  il  a  Famé  d'un  père  : 
Quelquefois  même,  au  milieu  de  ses  cris, 
Tout  en  grondant  il  cède  à  mes  avis. 
Il  est  bien  vrai  quVn  blAmant  la  personne 
Et  les  défauts  du  mari  qu'il  me  donne, 
En  me  montrant  d'une  telle  union 
Tous  les  dangers ,  il  a  grande  raison  ; 
Mais  lorsque  ensuite  il  ordohne  que  j'airoe. 
Dieu  !  que  je  sens  que  son  tort  est  extrême! 

MARTHE. 

Comment  aimer  un  monsieur  Pierenfat? 
J'épouserais  plutêtun  vieux  soldat 
Qui  jure,  boit,  bat  sa  femme,  et  qui  l'airar , 
Qu'un  fat  en  robe,  enivré  de  lui-même , 
Qui,  d'un  ton  gravé  et  d'un  air  de  pédant, 
K*<emble  juger  sa  femme  en  lui  parlant; 
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Qui  comme  un  paon  dans  Iui**méine  se  mire, 
Sous  son  rabat  se  rengorge  et  s*admire, 
Et,  plus  avare  encor  que  suffisant, 
Vous  fait  Famour  en  comptant  son  argent. 

LISE. 

Ah  !  ton  pinceau  Fa  peint  d'après  nature. 

Mais  qu'y  ferai-je?  il  faut  bien  que  j'endure 

L'état  forcé  de  cet  hymen  prochain. 

On  ne  fait  pas  comme  on  yeut  son  destin  : 

Et  mes  parents ,  ma  fortune ,  mon  Age , 

Tout  de  l'hymen  me  prescrit  l'esclaTage. 

Ce  Fierenfat est,  malgré  mes  dégoûts, 

Le  seul  qui  puisse  être  ici  mon  époux; 

Il  est  le  fils  de  l'ami  de  raçn  père; 

C'est  un  parti  devenu  nécessaire. 

Hélas  !  quel  cœur,  libre  dans  ses  soupirs , 

Peut  se  donner  au  gré  de  ses  désirs? 

Il  faut  céder:  le  temps,  la  patience. 

Sur  mon  époux  vaincront  ma  répugnance; 

Et  je  pourrai,  soumise  à  mes  liens, 

A  ses  défauts  me  prêter  comme  aux  miens. 

MARTHC. 

C'est  bien  parler,  belle  et  discrète  Lise: 
Mais  votre  cœur  tant  soit  peu  se  déguise. 
Si  j'osais...  mais  vous  m'avez  ordonné 
De  ne  parler  jamais  de  cet  atné. 

LISB. 

Quoi  ? 

MAUTHE. 

D'Buphémon ,  qui,  malgré  tous  ses  vices, 
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De  votre  coear  eut  les  tendres  prémices , 
Qui  vous  aimait. 

LISE. 

Il  ne  m'aima  jamais. 
Ne  parlons  plus  de  ce  nom  que  je  hais. 

MARTHE,  ens^en  allant 
N'en  parlons  plus. 

LISE,  la  retenant. 

Il  est  vrai ,  sa  jeunesse 
Pour  quelque  temps  a  surpris  ma  tendresse. 
Était-il  faitjpour  un  cœur  vertueux? 
MARTHE,  en  s'en  allant. 
C'était  un  fou,  ma  foi,  très  dangereux. 

LISE,  la  retenant. 
De  corrupteurs  sa  jeunesse  entourée 
Dans  les  excès  se  plongeait  égarée  : 
Le  malheureux  !  il  cherchait  tour-à-tour 
Tous  les  plaisirs  ;  il  ignorait  l'amour. 

MARTHE. 

Mais  autrefois  vous  m'avez  paru  croire 
Qu'à  vous  aimer  il  avait  mis  sa  gloire. 
Que  dans  vos  fers  il  était  engagé. 

LISE. 

S'il  eût  aimé,  je  Faurais  corrigé. 

Un  amour  vrai,  sans  feinte,  et  sans  caprice, 

Est,  en  effet,  le  plus  grand  frein  du  vice. 

Dans  ses  liens  qui  sait  se  retenir 

Est  honnête  homme,  ou  va  le  devenir. 

MaisEuphémon  dédaigna  sa  maîtresse; 

Pour  la  débauche  il  quitta  la  tendresse. 
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Ses  fanx  amis,  indigeots  scélérats, 
Qui  dans  le  pié^je  avaient  conduit  ses  pas, 
Ayant  mangé  tout  le  bien  de  sa  mère, 
Ont  sous  son  nom  volé  son  triste  père; 
Pour  comble  enfin ,  ces  séducteurs  cruels 
î/ont  entraîné  loin  des  bras  paternels , 
Loin  de  mes  yeux,  qui,  noyés  dans  les  larmes»    - 
'  Pleuraient  encor  ses  vices  et  ses  charmes. 
Je  ne  prends  plus  nul  intérêt  à  lui. 

MARTHE. 

Son  frère  enfin  lui  succède  aujourd'hui  : 
Il  aura  Lise;  et  certes  c'est  dommage, 
Car  l'autre  avait  un  bien  joli  visage, 
De  blonds  cheveux,  la  jambe  faite  au  tour, 
Dansait,  chantait,  était  né  pour  l'amour. 

LISE. 

Ah!  que  dis- tu? 

MARTHE. 

Même  dans  ces  mélanges 
D'égarements ,  de  sottises  étranges , 
On  découvrait  aisément  dans  son  cœur. 
Sous  ses  défauts,  un  certain  fonds  d'honneur. 

LISE. 

Il  était  né  pour  le  bien ,  je  l'avoue. 

MARTHE. 

Ne  croyeK  pas  que  ma  bouche  le  loue; 
Mais  il  n'était,  me  semble,  point  flatteur, 
Peint  médisant,  point  escroc,  point  menteur. 

LISE. 

Oui;  mais... 
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MARTHE. 

Fuyons,  car  c'est  moncieor  son  frère. 

LISE. 

Il  faot  rester;  c'est  un  mal  nécessaire. 

SCÈNE  IV. 

LISE,  MARTHE,  leprésident  FIERENFAT. 

FIERENFAT. 

Je  l'avouerai,  cette  donation 

Doit  au^enter  la  satisfaction 

Que  vous  avez  d'un  si  beau  mariage. 

Surcroit  de  biens  est  l'ame  d'un  ménage  : 

Fortuné^,  honneurs,  et  dignités,  je  croi. 

Abondamment  se  trouvent  avec  moi  ; 

Et  vous  aurez  dans  Cognac,  à  la  ronde. 

L'honneur  du  pas  sur  les  gens  du  beau  monde. 

C'est  un  plaisir  bien  flatteur  que  cela  ; 

Vous  entendrez  murmurer:  La  voilà. 

En  vérité,  quand  j'examine  au  large 

Mon  rang,  mon  bien ,  tous  les  droits  de  ma  charge, 

Les  agréments  que  dans  le  monde  j'ai, 

Les  droits  d'atnesse  où  je  suis  subrogé. 

Je  vous  en  fais  mon  compliment,  madame. 

MARTHE. 

Moi,  je  la  plains:  c'est  une  chose  infâme 
Que  vous  mêliez  dans  tous  vos  entretiens 
Vos  qualités ,  votre  rang  et  vos  biens. 
Être  à-la-fois  et  Midas  et  Narcisse, 
Enflé  d'orgueil  et  pincé  d'avarice; 
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Lorgner  sans  cesse  avec  un  œil  content 
Et  sa  personne  et  son  argent  comptant; 
Être  en  rabat  un  petit-niattre  avare; 
Cest  un  excès  de  ridicule  rare  :  / 

Un  jeune  fat  passe  encor;  mais,  ma  foi, 
Un  jeune  avare  est  un  monstre  pour  moi. 

FIERENFAT. 

Ce  n'est  pas  vous,  probablement,  ma  mie, 
A  qui  mon  père  aujourd'hui  me  marie , 
C'est  à  madame  :  ainsi  donc,  s'il  vous  plait, 
Prenez  à  nous  un  peu  moins  d'intérêts 

{àlÀse.) 
Le  silence  est  votre  fait...  Vous,  madame. 
Qui  dans  une  heure  ou  deux  serez  ma  femme. 
Avant  la  nuit  vous  aurez  la  bonté 
De  me  chasser  ce  gendarme  effronté, 
Qui,  sous  le  nom  d'une  fille  suivante. 
Donne  carrière  à  sa  langue  impudente. 
Je  ne  suis  pas  un  président  pour  rien. 
Et  nous  pourrions  l'enfermer  pour  son  bien. 

MARTHE,  à  Lise. 
Défendez-moi ,  parlez-lui ,  parlez  ferme  : 
Je  suis  à  vous,  empêchez  qu'on  m'enferme; 
Il  pourrait  bien  vous  enfermer  aussi. 

LISE. 

J'augure  mal  déjà  de  tout  ceci. 

MARTHE. 

Parlez-lui  donc ,  laissez  ces  vains  murmures. 

LISE. 

Que  puis-je,  hélas!  lui  dire? 
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MAATBB. 

Des  injures. 

LISE. 

NoQ  :  dos  raisons  valent  mieux. 

MARTBe. 

Croyez-moi , 
Point  de  raisons,  c'est  le  plus  sûr. 


SCÈNE  V. 


LISE,  MARTHE,  FIERENFAT,  RONDON. 

RONDOlf. 

Ma  foi  ! 
Il  nous  arrive  une  plaisante  affaire. 

FIERBNFAT. 

Eh  quoi,  monsieur? 

HONDON. 

Écoute.  A  ton  vieux  pèra 
J'allais  porter  notre  papier  timbré  » 
Quand  nous  l'avons  ici  près  rencontré. 
Entretenant  au  pied  de  cette  roche 
Un  voyageur  qui  descendait  du  coche. 

LISE. 

Un  voyageur  jeune?... 

RONDON. 

Nenni  vraiment , 
Un  béquillard,  un  vieux  ridé  sans  dent. 
Nos  deux  barbons  d'abord  avec  franchise 
L'un  contre  l'autre  ont  mis  leur  barbe  gris«; 
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Leurs  dos  voûtés  s'élevaient,  s'abaissaient, 
Aux  longs  élans  des  soupirs  qu'ils  poussaient, 
Et  sur  leur  nez  leur  prunelle  éraillée. 
Versait  les  pleurs  dont  elle  était  mouillée; 
Puis ,  Euphémon,  d'un  air  tout  rechigné. 
Dans  son  logis  soudain  s'est  rencogné  : 
Il  dit  qu'il  sent  une  douleur  insigne , 
Qu'il  faut  au  moins  qu'il  pleure  avant  qu'il  signe , 
Et  qu'à  personne  il  ne  prétend  parler. 

FIERENFAT. 

Ah!  je  prétends,  moi,  Taller  consoler. 

Vous  savez  tous  comme  je  le  gouverne  ; 

Et  d'assez  près  la  chose  nous  concerne  : 

Je  le  connais,  et  dès  qu'il  me  verra 

Contrat  en  main ,  d'abord  il  signera. 

Le  temps  est  chep,  mon  nouveau  droit  d'atnessa 

Est  un  objet... 

LISE. 

Non,  monsieur,  rien  ne  presse. 

RONDON. 

Si  fart,  tout  presse;  et  c'est  ta  faute  aussi 
Que  tout  cela. 

LISE. 

Gomment?  moi  !  ma  faute? 

RONDON. 

Oui. 
Les  contre-temps  qui  troublent  les  familles 
Viennent  toujours  par  la  faute  des  filles. 

LISE. 

Qu'ai-je  donc  fait  qui  vous  fâche  si  fort? 

2.  17 
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RONOON. 

Vo«a  aves  lait  qne  voua  avez  tous  tort. 

Je  veux  un  peu  voir  nos  deux  trouble-fétes, 

A  la  raison  ranger  leurs  lourdes  têtes; 

Et  je  prétends  vous  marier  tantôt, 

Malgré  leurs  dents,  malgré  iFous^a'il  le  faut. 


FIN   nu   PRRMIKli   ACTE, 
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ACTE  SECOND. 


SCÈNE  I. 

LISE,  MARTHE. 

MARTBB. 

Vous  frémissez  en  voyant  de  plus  près 
Tout  ce  fracas,  ces  noce^,  ces  apprêts. 

LISE. 

Ah  !  plus  mon  cœur  s'étudie  et  s'essaie. 

Plus  de  ce  joug  la  pesanteur  m'effjraie: 

A  mon  avis ,  l'hymen  et  ses  liens 

Sont  les  plus  grands  on  des  maux  ou  des  biens. 

Point  de  milieu;  l'état  du  mariage 

Est  des  humains  le  plus  cher  avantage, 

Quand  le  rapport  des  esprits  et  des  cœurs. 

Des  sentiments ,  des  goûts  et  des  humeurs , 

Serre  ces  nœuds  tissus  par  la  nature, 

Que  Famour  forme,  et  que  l'honneur  épure. 

Dieux!  quel  plaisir  d'aimer  publiquement, 

Et  de  porter  le  nom  de  son  amant  ! 

Votre  maison,  vos  gens,  votre  livrée, 

Tout  vous  retrace  une  image  adorée  ; 

Et  vos  enfants,  ces  gages  précieux, 

Nés  de  l'amour,  en  sont  de  nouveaux  nœuds. 

Un  tel  hymen,  une  union  si  chère, 
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Si  Ton  en  voit,  c'est  le  ciel  sur  la  terré. 
Mais  tristement  vendre  par  un  contrat 
Sa  liberté,  son  nom ,  et  son  état, 
Aux  volontés  d'un  maître  despotique , 
Dont  on  devient  le  premier  domestique; 
Se  quereller  ou  s'éviter  le  jour; 
Sans  joie  à  table,  et  la  nuit  sans  amour; 
Trembler  toujours  d'avoir  une  faiblesse, 
Y  succomber,  ou  combattre  sans  cesse; 
Tromper  son  maître ,  ou  vivre  sans  espoir 
Dans  les  langueurs  d'un  importun  devoir; 
Gémir,  sécher  dans  sa  douleur  profonde  ; 
Un  tel  hymen  est  l'enfer  de  ce  monde. 

MARTHE. 

En  vérité,  les  filles,  comme  on  dit. 
Ont  un  démon  qui  leur  forme  l'esprit: 
Que  de  lumière  en  une  ame  si  neuve  ! 
La  plus  experte  et  la  plus  fine  veuve , 
Qui  sagement  se  console  à  Paris 
D'avoir  porté  le  deuil  de  trois  maris. 
N'en  eût  pas  dit  sur  ce  point  davantage. 
Mais  vos  dégoûts  sur  ce  beau  mariage 
Auraient  besoin  d'un  éclaircissement. 
L'hymen  déplaît  avec  le  président; 
\oûà  plairait-il  avec  monsieur  son  frère? 
Débrouillez-moi ,  de  gr^ce,  ce  mystère: 
L'aîné  fait-il  bien  du  tort  au  cadet? 
Haïssez-vous  ?  aimez-vous?  Parlez  net. 

LISE. 

Je  n'en  sais  rien  ;  je  ne  puis  et  je  n'ose 
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De  mes  dégoûts  bien  démêler  la  cause. 
Comment  chercher  la  triste  vérité 
Au  fond  d*un  cœur,  hélas  !  trop  agité? 
Il  faut  au  moins,  pour  se  mirer  dans  l'onde, 
Laisser  calmer  la  tempête  qui  gronde. 
Et  que  Torage  et  les  vents  en  repos 
Ne  rident  plut  la  surface  des  eauK. 

MARTHE. 

Comparaison  n'est  pas  raison ,  madame  : 
On  lit  très  bien  dans  le  fond  de  son  ame, 
On  y  voit  clair  ;  et  si  les  passions 
Portent  en  nous  tant  d'agitations, 
Fille  de  bien  sait  toujours  dans  sa  tète 
D'où  vient  le  vent  qui  cause  la  tempête. 
On  sait... 

LISE. 

Et  BUM,  je  ne  veux  rien  savoir; 
Mon  œil  se  ferme ,  et  je  ne  veux  rien  voir  : 
Je  ne  veux  peint  chercher  si  j'ximc  encore 
Un  malheureux  qu'il  faut  bien  que  j'abhorre  ; 
Je  ne  veux  point  accroître  mes  dégoûts 
Du  vain  regret  d'un  plus  aimable  époux. 
Que  loin  de  moi  eet  Euphimon,  ce  traître, 
Vive  content,  soit  heureux,  s'il  peut  Fêtre; 
Qu'il  ne  soit  pas  au  moins  déshérité  : 
Je  n'aurai  pas  l'affreuse  dureté , 
Dans  ce  contrat  où  je  me  détermine, 
D'être  sa  sœur  pour  hâter  sa  ruine. 
Voilà  mon  cœur;  c'est  trop  le  pénétrer; 
Aller  plus  loin  serait  le  déchirer. 
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SCÈNE  II. 

LISE,  MARTHE,  UN  LAQUAIS.J 

LE  LAQUAIS. 

Là-bas,  madame ,  il  est  une  bazooDe 
De  GroupiUac... 

LISE. 

Sa  visite  m*étonne. 

LE    LAQDAIS. 

Qui  d'Angouléme  arrive  justement. 
Et  veut  ici  vous  faire  compliment. 

LISE. 

H^las!  sur  quoi? 

MARTHE. 

Sur  votre  hymen,  sans  doute. 

LISE. 

Ah  !  c*e8t  encor  tout  ce  que  je  redoute. 
Suis-je  en  état  d'entendre  ces  propos, 
Ces  compliments,  protocole  des  sots. 
Où  Ton  se  gène,  où  le  bon  sens  expire 
Dans  le  travail  de  parler  sans  rien  dire? 
Que  ce  fardeau  me  pèse  et  me  déplaît! 
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SCÈNE  III. 

LISE,  MADAME  CROUPILLAG,  MARTHE. 

MARTHE. 

Voilà  la  dame. 

LISE. 

Oh  !  je  vois  trop  qui  c'est. 

MARTHE. 

On  dit  quelle  est  assez  grande  éponsense, 
Un  peu  plaideuse,  et  beaucoup  radoteuse. 

LISE. 

Des  sièges  donc.  Madame,  pardon,  si... 

Mme   CROUPILLAG. 

Ah,  madame I 

LISE. 

Eh,  madame! 

M>lM   CROUPILLAG. 

Il  faut  aussi... 

LISE. 

s'asseoir,  madame. 

Mme  CROUPILLAG,  assise. 

En  vérité,  madame. 
Je  suis  confuse;  et  dans  le  fond  de  l'ame 
Je  voudrais  bien... 

LISE. 

Madame? 

M«M   CROUPILLAG. 

Je  voudrais 
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Vous  enlaidir,  vous  ôter  vos  attraits. 
Je  pleure ,  hélas  !  vous  voyant  si  jolie.      ^ 

LISE. 

Consoles- V0U4,  madame. 

Mme  GROUPILLAC. 

Oh!  non,  ma  mie. 
Je  ne  saurais  ;  je  vois  que  vous  aurez 
Tous  les  maris  que  voaa  demanderez. 
J'en  avais  un',  du  moins  en  espérance , 
Un  seul,  hélas!  c'est  bien  peu,  quand  j'y  pense. 
Et  j'avais  eu  grand'peine  à  le  trouver; 
Vous  me  Fâtes,  vous  ailes  m'en  priver. 
Il  est  un  temps,  ah!  que  ce  temps  vient  vite! 
Où  l'on  perd  tout  quand  un  >amaot  nous  quitte , 
Où  l'on  est  seule;  et  certe  il  n'est  pas  bien 
D'enlever  tout  à  qui  n'a  presque  rien. 

LISE. 

Excusez-moi  si  je  suis  interdite 
De  vos  discours  et  de  votre  visit*. 
Quel  accident  afflige  vos  esprits  ? 
Qui  |)erdez-vou8?  et  qui  vous  ai-je  pris? 

'  Mme  GROUPILLAC. 

Ma  chère  enfant,  il  est  force  bégueules 
Au  teint  ridi,  qui  pensent  qu'elles  seules, 
Avec  du  fard  et  quelques  fausses  dents. 
Fixent  l'amour,  les  plaisirs,  et  le  temps  : 
Pour  mon  malheur,  hélas  !  je  suis  plus  sage; 
Je  vois  trop  bien  que  tout  passe,  et  j'enrage. 

LISE. 

J'en  suis  fArhée,  et  tout  est  ainsi  fait; 
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Mais  je  ne  puis  vous  rajeunir. 

Mme  CROUPILLAG. 

si  fait: 
J'espère  encore  ;  et  ce  serait  peut-être 
Me  rajeunir  que  me  rendre  mon  traître. 

LISE. 

Mais  de  quel  traître  ici  me  parlez-vous? 

Mme   QROUPILLAC. 

D*un  président,  d'un  ingrat,  d'un  époux, 
Que  je  poursuis,  pour  qui  je  perds  haleine, 
Et  sûrement  qui  n*en  vaut  pas  la  peine.  , 

LISE. 

Eh  bien  !  madame? 

Mme    CROUPILLAG. 

Eh  bien  !  dans  mon  printemps 
Je  ne  parlais  jamais  aux  présidents , 
Je  haïssais  leur  personne  et  leur  style  : 
Mais  avec  l'âge  on  est  moins  difficile. 

LISE. 

Enfin,  madame? 

Mme  CROUPILLAG. 

Enfin ,  il  faut  savoir 
Que  vous  m'avez  réduite  au  désespoir. 

LISE. 

Comment?  en  quoi? 

Mme  CROUPILLAG. 

J'étais  dans  Angouléme 
Veuve,  et  pouvant  disposer  de  moi-même  : 
Dans  Angouléme,  en  ce  temps,  Fierenfat 
Étudiait,  apprenti  magistrat; 
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Il  me  lorgnait;  il  se  mit  dans  la  tête 
Pour  ma  personne  un  amour  nMklhonnéte; 
Bien  malhonnête,  hélas!  bien  outrageant, 
Car  il  faisait  l'amour  à  mon  argent. 
Je  6s  écrire  au  bon-homme  de  père  : 
On  s'entremit,  ou  poussa  loin  l'affaire; 
Car  en  mon  nom  souvent  on  lui  parla. 
Il  répondit  qu'il  verrait  tout  cda; 
Vous  voyez  bien  que  la  chose  était  tûre. 

blSB. 

Oh  !  oui. 

M«ae  CRODPILLAC. 

Pour  moi ,  j'étais  prête  à  conclure. 
De  Fierenfat  alors  le  frère  aîné 
A  votre  lit  fut,  dit-on ,  destiné. 

LISB. 

Quel  souvenir! 

Mm«  CROOFILLAC. 

C'était  un  fou,  ma  chère. 
Qui  jouissait  de  l'honneur  de  vous  plaire. 

LISE. 

Ah! 

M»«  CnOUPItLAC. 

Ce  fou-là  s'étant  fort  dérangé, 
Et  de  son  père  ayant  pris  son  pongé , 
Errant,  proscrit,  peut-être  mort,  que  sais-je? 
(  Vous  vous  troublez!)  mon  héros  de  collège, 
Mon  président,  sachant  que  votre  bien 
Est,  tout  compté,  plus  ample  que  le  mien. 
Méprise  enfin  ma  fortune  et  mes  larmes  : 
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De  votre  dot  il  convoite  les  charmes; 
Eotre  Tos  bias  il  est  ce  soir  admis.     . 
Mais  pensez-TOus  qu'il  vous  soit  bien  permis 
D'aller  ainsi,  courant  de  frère  en  frère, 
Vous  emparer  d'une  famille  entière? 
Pour  moi ,  déjà ,  par  protestation , 
J'arrête  ici  la  célébration  : 
J*y  mangerai  mon  château,  mon  douaire; 
Et  le  procès  sera  fait  de  manière 
Que  vous,  son  père,  et  les  enfants  que  j'ai , 
Nous  serons  morts  avant  qu'il  soit  jugé. 

LISE. 

En  vérité,  je  suis  toute  honteuse 
Que  mon  hymen  vous  rende  malheureuse; 
Je  suis  peu  digne,  hélas!  de  ce  courroux. 
Sans  être  heureux  on  fait  donc  des  jaloux  ! 
Cessez,  madame,  avec  un  oeil  d'envie 
De  regarder  mon  état  et  ma  vie; 
On  nous  pourrait  aisément  accorder: 
Pour  un  mari  je  ne  veux  point  plaider. 

Mme  CROUPILLAC. 

Quoi  !  point  plaider? 

LISE. 

Non  ;  je  vous  l'abandonne. 

M"»»   CROUPILLAC. 

Vous  êtes  donc  sans  gout  pour  sa  personne? 
Vous  n'aimez  point? 

LISE. 

Je  trouve  peu  d^Utraits 
Dans  rhy menée,  et  nul  dans  les  procès. 
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.     SCÈNE  IV. 

MADAME  CROUPILLAC,  LISE,  RONDON. 

ROM  DON. 

Oh,  oh!  ma  fille,  oo  nous  fait  des  affaires 
Qui  font  dresser  les  cheveux  aux  beaux-pères! 
On  Di*a  parlé  de  protestation. 
Eh,  vertu-bleu!  qu'on  en  parle  à  Rondoo; 
Je  chasserai  bien  loin  ces  créatures. 

Mme  CROUPILLAC. 

Faut-il  encore  essuyer  des  injures? 
Monsieur  Rondon,  de  grâce,  écoutez-moi. 

RONDON. 

Que  vous  plait-il? 

Mme  CROUPILLAC. 

Votre  gendre  est  sans  foi  ; 
C'est  un  fripon  d'espèce  toute  neuve, 
Galant,  avare,  écornifleur  de  veuve; 
C'est  de  l'argent  qu'il  aime. 

RONDON. 

Il  a  raison. 

Mme  CROUPILLAC. 

Il  m'a  cent  fois  promis  dans  ma  maison 
Un  pur  amour,  d'éternelles  tendresses. 

RONDON. 

Est-ce  qu'on  tient  de  semblables  promesses? 

Mme  CROUPILLAC. 

Il  m'a  quittée ,  hélas  !  si  durement. 
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RONDON. 

J'en  aurais  fait  'de  bon' cœur  tout  autant. 

M«»e  CROUPILLAC. 

Je  vais  parler  comme  il  faut  à  son  père. 

RONDON. 

Ah!  parlez-lui  plutôt  qu'à  moi. 

M»e  CROUPILLAC. 

L'affaire 
Est  effroyable ,  et  le  beau  sexe  entier 
En  ma  faveur  ira  par-tout  crier.. 

RONDON. 

Il  criera  moins  que  vous. 

Mme  CROUPILLAC. 

Ah  !  VOS  personnes 
Sauront  un  peu  ce  qu'on  doit  aux  baronnes. 

RONDON. 

On  doit  en  rire^  « 

Mme  CROUPILLAC 

Il  me  faut  un  époux; 
Et  je  prendrai  lui,  son  vieux  père,  ou  vous. 

RONDON. 

Qui?  moi? 

Mn«  CROUPILLAC. 

\  Vous-même. 

RONDON. 

Oh  !  je  VOUS  en  défie. 

Mme  CROUPILLAC. 

Nous  plaiderons. 

\  • 

RONDON. 

Mais  voyez  la  folie  1 
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SCÈNE  V. 

RONDON,  FIERENFAT,  USE. 

RONDON,  à  Lise. 
Je  voudrais  bien  savoir  aussi  poui^noi 
Vous  recevez  ces  visites  chez  itooi  ? 
Vous  m'attirez  toujours  des  algarades. 

(  à  Fierenfat.  ) 
Et  vous,  monsieur,  le  roi  deç  pédants  taées , 
Quel  sot  démon  vous  force  à  courtiser 
Une  baronne  afin  de  Fabaser? 
Cest  bien  à  vous,  avec  o©  pi it  visage. 
De  vous  donner  des  airs  d'être  volage  ! 
Il  vous  sied  bi«o,  grave  et  triste  indolent, 
De  vous  mêler  du  métier  de  galant  ! 
(Tétait  le  fait  de  votre  fou  de  frère! 
Mais  vous,  mais  vous  ! 

PIEHENPAT. 

bétrompez-vous,  besu-pèie; 
Je  n'ai  jamais  requis  cette  noion  : 
Je  ne  promis  que  sous  condition. 
Me  réservant  toujours  au  fond  dé  l'ame 
Le  droit  de  prendre  une  plus  riche  femme. 
De  mon  aîné  l'exhérédation , 
Et  tous  ses  biens  en  ma  possession ,     • 
A  votre  fille  enfin  m'ont  fait  prétendre: 
Argent  comptant  fait  et  beau-pére  et  gendre. 

ROHDOM. 

11  a  raison,  ma  £ai  i  j'oa  suis  d'accord. 
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JUSB. 

Avoir  ainsi  raison ,  c^est  un  grand  tort. 

ROliDON. 

L'argent  fait  tout  :  ira ,  c'est  chose  très  sàra. 
HâtonsHsous  donc  sur  ce  pied  de  coodare: 
D'écus  tournois  soixante  pesaats  sacs 
Finiront  tout,  malgré  les  Croupilkcs. 
Qu'Euphémon  tardi»,  et  qu'il  me  désespère! 
Signons  toujours  ftvant  lui. 

I.ISB. 

Non,  mon  père t 
Je  fais  aussi  mes  protestations,  , 

Et  je  me  donne  4  des  conditions. 

HONoaN. 
Conditions,  toi?  Quelle  impertinence! 
Tu  dis,  tu  dis...? 

LISE. 

Je  dis  ce  que  je  pense. 
Peut-on  goûter  le  bonheur  odieux 
De  se  nourrir  des  pleurs  d'mn  malheureux? 

{à  Fierenfat) 
Et  vous ,  mcHuieur,  dans  votre  sort  prospère , 
Oubliez-vous  que  vous  avez  un  frère? 

FIEUBfiTFAT. 

Mon  frère?  moi,  je  ne  l'ai  jamais  vu; 
Et  du  logis  il  était  disparu 
Lorsque  j'étais  encor  dans  notre  école 
Le  nez  coUé  sur  Gujas  et  Barthole. 
J'ai  su  depuis  ses  beaux  déporteraents; 
Et  si  jamais  il  reparait  céans, 
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Ck>nsolez-voiis ,  nous  savons  les  affaires , 
Nous  renTcrrons  en  douceur  aux  galères. 

.  Lise. 
Cesl  un  projet  fraternel  et  chrétien. 
En  attendant,  vous  confisquez  son  bien; 
C'est  Totre  avis:  mais  moi ,  je  vous  déclare 
Que  je  déteste  un  tel  projet. 

RONDON. 

-  Tarare. 
Va,  mon  enfant,  le  contrat  est  dressé; 
Sur  tout  cela  le  notaire  a  passé. 

^  FIBREMFAT. 

Nos  pères  l'ont  ordonné  de  la  sorte; 
En  droit  écrit  leur  volonté  l'emporte. 
Lisez  Cujas ,  chapitres  cinq,  six ,  sept  : 
«  Tout  libertin  de  débauches  infect, 
«  Qui,  renonçant  à  l'aile  paternelle, 
«  Fuit  la  maison ,  ou  bien  qui  pille  icelle , 
«  Ipso  facto ^  de  tout  dépossédé, 
«  Comme  un  bâtard  il  est  exhérédé.  » 

LISE. 

Je  ne  connais  le  droit  ni  la  coutume; 
Je  n'ai  point  lu  Cujas,  mais  je  présume 
Que  ce  sont  tous  des  malhonnêtes  gens. 
Vrais  ennemis  du  cœur  et  du  bon  sens. 
Si  dans  leur  code  ils  ordonnent  qu'un  frère 
Laisse  périr  son  frèrç  de  misère  ; 
Et  la  nature  et  l'honneur  ont  leurs  droits. 
Qui  valent  mieux  que  Cujas  et  vos  lois. 
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RONOON. 

Âh  !  laissez  là  vos  lois  et  votre  code, 
Et  votre  honneur,  et  faites  à  ina  mode. 
De  cet  aîné  que  t'emharrasses-tu? 
Il  faut  du  bien. 

LISE. 

11  faut  de  la  vertu. 
Qu'il  soit  puni  ;  mais  au  moins  qu'on  lui  laisse 
Un  peu  de  bien ,  reste  d'un  droit  d'aînesse. 
Je  vous  le  dis,  ma  main  ni  mes  faveurs 
Ne  seront  point  le  prix  de  ses  malheurs. 
Corrigez  donc  l'article  que  j'abhorre 
Dans  ce  contrat  qui  tous  nous  déshonore  : 
Si  Tintérét  ainsi  l'a  pu  dresser,  . 
C'est  un  opprobre,  il  le  faut  effacer. 

FIERBNPAT. 

Ah  !  qu'une  femme  entend  mal  les  affaires  I 

BONDON. 

Quoi  !  tu  vo«drois  corriger  deux  notaires  ? 
Faire  changer  «o  contrat? 

USE. 

Pourquoi  non  ? 

RONDON. 

Tu  ne  feras  jamais  bonne  maison; 
Tu  perdiBs  tout. 

LISE. 

Je  n'ai  pas  grand  usage^ 
Jusqu'à  présent,  du  monde  et  du  ménage; 
Mais  l'intérêt,  mon  cœur  vous  le  maintient, 
Perd  des  maisons  autant  qu'il  en  soutient. 

•  i8. 
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Si  j'en  fais  une,  aumoÎDS  cet  édifice 
Sera  d'abord  fondé  sur  la  justice. 

RONDON. 

Elle  est  têtue;  et,  pour  la  contenter, 
Allons,  mon  gendre,  il  faut  s'exécuter  : 
Çà,  donne  un  peu. 

FIERENFAT. 

Oui ,  je  donne  à  mon  frère... 
Je  donne...  allons... 

RONDON. 

Ne  lut  donne  donc  guère. 

SCÈNE     VI. 

EUPHÉMON, RONDON,  LISE, FIERENFAT. 

RONDDN. 

Ah!  le  voici,  le  bon-homme  Euphëmon. 
Viens,  viens,  j'ai  mis  ma  fille  à  la  raison  : 
On  n'attend  plus  rien  que  ta  signature; 
Presse-moi  donc  cette  tardive  allure  ; 
Dégourdis-toi,  prends  un  ton  réjoui. 
Un  air  de  noce ,  un  front  épanoui  ; 
Car  dans  neuf  mois,  je  veux ,  ne  te  déplaise , 
Que  deux  enfants...  Je  ne  me  sens  pas  d'aise. 
Allons,  ris  donc;  chassons  tous  les  ennuis; 
Signons,  signons. 

EUPHÉMON. 

Non ,  monsieur,  je  ne  puis. 

FIERENFAT.. 

Vous  njB  pouvez? 
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RONDOir. 

En  voici  bien  d'une  autre. 

FIERENFAT. 


Quelle  raison? 


RONDON. 

Quelle  rage  est  la  vôtre? 
Quoiv!  tout  le  monde. est-il  devenu  fou? 
Chacun  dit  non.  Comment?  pourquoi?  par  où? 

EUPHÉMON. 

Âh  !  ce  serait  outrager  la  nature 
Que  de  signer  dans  cette  conjoncture. 

RONDON. 

Serait-ce  point  la  dame  Croupillac 
Qui  sourdement  fait  ce  maudit  micmac? 

EDPHÉMON. 

Non  ;  celte  femme  est  folle,  et  dans  sa  tête 
Elle  veut  rompre  un  hymen  que  j'apprête  : 
Mais  ce  n'est  pas  de  ses  cris  impuissants 
Que  sont  venus  les  ennuis  que  je  sens. 

RONDON. 

Eh  bien  !  quoi  donc?  ce  bëquillasd  du  coche 
Dérange  tout  et  notre  affaire  accroche? 

EUPHÉMON. 

Ce  qu'il  a  dit  doit  retarder  du  moins 
L'heureux  hymen ,  objet  de  tant  de  soins. 

LISE. 

Qu'a-t-il  donc  dit ,  monsieur? 

FIERENFAT. 

Quelle  nouvelle 
A-t-il  apprise? 
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EUPHBMON. 

Une,  hélas!  trop  cruelle. 
Devers  Bordeaux  cet  homme  a  vu  mon  fils, 
Dans  les  priions,  sans  secoui*s,  sans  habita, 
Mourant  de  faim    la  honte  et  la  tristesse 
Vers  le  tombeau  conduisaient  sa  jeunesse; 
La  maladie  et  Texcès  du  malheur 
De  son  printemps  avaient  séché  la  fleur; 
Et  dans  son  sang  la  fièvre  enracinée 
Précipit£(it  sa  dernière  journée. 
Quand  il  le  vit,  il  était  expirant  : 
Sans  douté,  hélas!  il  est  mort  k  présent. 

nONDON. 

Voilà,  ma  foi,  sa  pension  payée. 

*.  LISB. 

Il  serait  mort! 

RONOON. 

N'en  sois  point  efli'ayéc  ; 
Va,  que  t'importe? 

FIBBBMFAT. 

Ah ,  monsieur  !  la  pâleur 
De  son  visage  efface  la  couleur. 

ROMDON. 

Elle  est,  ma  foi,  sensible.  Ah!  la  friponne! 
Puisqu'il  est  mort,  allons,  je  te  pardonne. 

FIERENPAT. 

Mais  après  tout,  mon  père,  voulet-vouft...  ? 

BDPHBfllON. 

Ne  craignez  rien,  vous  serez  son  époux  : 
C'est  mon  bonheur.  Mais  il  serait  atroce 
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Qu*un  joar  de  deuil  devînt  un  jour  de  noce. 
Puis-je,  mon  fils,  mêler  à  ce  festin 
Le  contre-temps  de  mon  juste  chagrin, 
Et  sur  vos  fronts  parés  de  fleurs  nouvelles 
Laisser  couler  mes  larmes  paternelles? 
Donnez,  mon  fils,  ce  jour  à  nos  soupirs, 
Et  différez  l'heure  de  vos  plaisirs  : 
Par  une  joie  indiscrète,  insensé^. 
L'honnêteté  serait  trop  offensée. 

LIS^E. 

Ah  !  oui ,  monsieur,  j'approuve  vos  douleurs  ; 
Il  m'est  plus  doux  de  partager  vos  pleurs 
Que  de  former  les  nœuds  du  mariage^ 

«.  FIERENFAT. 

Eh  mais  !  mon  père... 

RONDON. 

Eh  !  vous  n'êtes  pas  sage. 
Quoi!  différer  un  hymen  projeté, 
Pour  un  ingrat  cent  fois  déshérité. 
Maudit  de  vous ,  de  sa  famille  entière! 

BUPHBMON. 

Dans  ces  moments  un  père  est  toujours  père  : 
Ses  attentats  et  toutes  ses  erreurs  • 

Furent  toujours  le  sujet  de  mes  pleurs; 
Et  ce  qui  pèse  à  mon  ame  attendrie. 
C'est  qu'il  est  mort  sans  réparer  sa  vie. 

RONDON. 

Réparons-la  ;  donnons-nous  aujourd'hui 
Des  petits-fils  qui  vaillent  mieux  que  lai; 
Signons,  dansons,  allons.  Que  de  faiblesse! 
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mvvnàuoN. 
Mais... 

*  liON»OII. 

Mais,  morbleu!  ce  procédé  ne  blesse. 
De  regretter  même  le  plus  grand  bicD, 
C'est  fort  mal  fait  ;  douleur  a'est  bouae  à  rica  : 
Mais  regretter  le  fardeau  qu'on  vous  été. 
C'est  une  énorme  et  ridicule  faute. 
Ce  fils  aîué,  ce  fils,  votre  fléau. 
Vous  mit  trois  fois  sur  le  bord  du  tombeau. 
Pauvre  cher  homme!  allez,  sa  frénésie 
Eût  tôt  ou  tard  abrégé  votre  vie. 
Soyez  tranquille,  et  suivez  mes  avis  ; 
C'est  un  giand  gain  que  de  perdre  un  tel  fils. 

EUPHÉMON. 

Oui,  mais  ce  gain  coûte  pins  qu'on  ne  pense; 
Je  pleure,  hélas!  sa  mort  et  sa  naissance. 

R  o  N  D  o  N,  à  Fkrerifat 
Va  :  suis  ton  père,  et  sois  ezpéditif; 
Prends  ce  contrat;  le  mort  saisit  le  vil. 
Il  n'est  plus  temps  qu'areo  moi  l'on  barguigne  : 
Prends-lai  la  main  ;  qu'il  parafe  et  qu'il  signe. 

(à  Lise  ) 
Et  toi ,  ma  fille,  attendons  à  ce  soir  : 
Tout  ira  bien. 

LUS. 

Je  jMiis  au  désespoir. 

FIN  DU  SECOND  ACTE. 
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ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE  I. 

EUPHÉMON  piLS,  JASMIN. 

JASMIN. 

Oui,  mon  ami,  tu  fus  jadis  mon  mattre: 

Je  t'ai  servi  deux  ans  sans  te  connaître; 

Ainsi  que  moi,  réduit  à  rhôpital, 

Ta  pauvreté  m'a  rendu  ton  égal. 

Non ,  tu  n'es  plus  ce  monsieur  d'Entremondc , 

Ce  chevalier  st  pimpant  dant  le  monde. 

Fêté,  coum,  de  femmes  entouré, 

Nonchalamment  àe  plaisirs  enivré  : 

Tout  est  au  diable.  Éteins  dans  ta  mémont* 

Ces  vains  regrets  df  s  beaux  jours  de  ta  gloire  : 

Sur  du  fumier  l'orgueil  est  un  abus; 

Le  souvenir  d'uti  bonheur  qui  n'est  pi  m 

Esta  nos-maux  un  poids  insupportable. 

Toujours  Jasmin ,  j'en  sui»  motos  misérable  : 

Né  pour  souffrir,  je  sais  souffrir  gaiement; 

Manquer  de  tout,  voilà  mon  élément. 

Ton  vieux  chapeau,  tes  guenilles  de  bure» 

Dont  tu  rougis,  c'était  là -ma  parure. 

Tu  dois  avoir,  ma  foi  !  bien  du  chagrin 
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De  D*avoir  pas  été  toujours  Jasmin. 

EUPHÉMON    FILS. 

Que  la  misère  entraîne  d*infamie! 
Faut- il  encor  qu'un  valet  m*humiHe  ? 
Quelle  accablante  et  terrible  leçon  ! 
Je  sens  encor,  je  sens  qu*il  a  raison. 
,11  me  console  au  moins  à  sa  manière  ; 
Il  m'accompagne  ;  et  son  ame  grossière , 
Sensible  et  tendre  en  sa  rusticité, 
N'a  point  pour  moi  perdu  l'humanité  : 
Né  mou  égal  (puisque  enfin  il  est  homme), 
Il  me  soudent  sous  le  poids  qui  n^'assomme; 
Il  suit  gaiement  mon  sort  infortuné; 
Et  mei  amis  m'ont  tous  abandonné. 

JASMIN. 

Toi,  des  amis!  Hélas!  mon  pauvre  maître. 
Apprends-moi  donc,  de  grâce,  k  les  connaître; 
Comment  sont  faits  les  gens  qu'on  nomme  amis? 

EDPHSMON    IILS. 

Tu  les  as  vus  chez  moi  toujours  admis, 
M'importunant  souvent  de  leurs  visites; 
A  mes  soupers  délicats  parasites. 
Vantant  mes  goûts  d'an  esprit  complaisant; 
Et  sur  le  tout  empruntant  mon  argent; 
De  leur  bon  cœur  m'étourdissant  la  tète  y 
Et  me  louant,  moi  présent. 

JASMIN. 

Pauvre  béte! 
Pauvre  innocent  !  tu  ne  les  voyais  pas 
Te  chansonner  au  sortir  d'un  repas, 
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Siffler,  berner  ta  bénigne  imprudence? 

EUPHÉMON    FILS. 

Ah  !  je  le  crois;  car,  dans  ma  décadence, 
Lorsqu'à  Bordeaux  je  me  \'is  arrêté, 
Aucun  de  ceux  à  qui  j*ai  tout  prêté 
Ne  me  vint  voir  ;  nul  ne  m'offrit  sa  bourse  : 
Puis  au  sortir,  malade  et  sans  ressource. 
Lorsqu'à  l'un  d'eux,  que  j'avais  tant  aimé, 
J'allai  m'offrir  mourant,  inanimé, 
Sous  ces  haillons,  dépouilles  délabrées, 
De  l'indigence  exécrables  livrées  ; 
Quand  je  lui  vins  demander  un  secours 
D'où  dépendaient  mes  misérables  jours. 
Il  détourna  son  œil  confias  et  traître. 
Puis  il  feignit  de  ne  me  pas  connaître. 
Et  me  chassa  comme  uu  pauvre  importun. 

JASWIN. 

Aucun  n'osa  te  consoler? 

EUPHÉMON  FILS. 

Aucun. 

JASMIN. 

Ah,  les  amis!  les  aroisi  quels  infâmes! 

EUPHÉMON  FILS. 

Les  hommes  sont  tous  de  fer. 

JASMIN. 

Et  les  femmes? 

EUPHÉMON  FILS. 

J'en  attendais,  hélas!  plus  de  douceur; 
J'en  ai  cent  ifoi s  essuyé  plus  d'horreur. 
Celle  sur-tout  qui,  m'aimant  sans  mystère, 
2.  ,  19 
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Semblait  placer  son  orgueil  à  me  plaire. 
Dans  son  logis,  meublé  de  mes  présents. 
De  mes  bienfaits  achetait  des  amants. 
Et  de  mon  vin  régalait  leur  cohue. 
Lorsque  de  faim  j'expirab  dans  sa  rue. 
Enfin,  Jasmin,  sans  ce  pauvre  vieillard 
Qui  dans  Bordeaux  me  trouva  par  hasard. 
Qui  m'avait  vu,  dit-il,  dans  mon  eo£ance, 
Une  mort  prompte  eût  fini  ma  seufFrance. 
Mais  en  quels  lieux  sommes-nous,  cher  Jasnnn? 

JASMIN. 

Près  de  Cognac,  si  je  sais  men  chemin  ; 

Et  l'on  m'a  dit  que  mon  vieux  premier  maître. 

Monsieur  Rondon,  loge  en  ces  lieux  peut-être. 

EnPHéMON   FILS. 

Rondon!  le  père  de...  Quel  nom  dis- ta? 

JASMIN. 

Le  nom  d'un  homme  asses  brusque  et  bourm. 
Je  fus  jadis  page  dans  sa  cuisine; 
Mais,  dominé  d'une  humeur  libertine, 
Je  voyageai  :  je  fus  depuis  coureur, 
Laquais,  commis,  fentassin,  déserteur; 
Puis 'dans  Bordeaux  je  te  pris  pour  mon  maître. 
De  moi  Rondon  se  souviendra  peut-^tre; 
Et  nous  pourrions,  dans  notre  adversité... 

EUPHÉMON    FILS. 

Et  depuis  quand,  dis-moi,  l'as-tu  quitté? 

JASMIN. 

Depuis  quinze  ans.  €*était  un  caractèra 
Moitié  plaisant,  moitié  triste  et  colère» 
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Au  fond  bon  diable  :  il  avait  un  enfant. 
Un  vrai  bijon,  fille  unique  vraiment, 
Œil  bleu,  nez  court,  teint  frais,  bouche  Térmeillé , 
Et  des  raisons!  c'était  une  merveille. 
Cela  pouvait  bien  avoir  de  mon  temps, 
A  bien  compter,  entre  six  à  sept  ans  ; 
Et  cette  fleur,  avec  l'âge  embellie. 
Est  en  état,  ma  foi  !  d'être  cueillie. 

EUPHBMON   FILS» 

Ah ,  malheureux  ! 

lASMlN. 

Mais  j*ai  beau  te  parler; 
Ce  que  je  dis  ne  te  peut  consoler: 
Je  vois  toujours  à  travers  ta  visière 
.  Tomber  des  pleurs  qui  bordent  ta  paupière. 

CUPHéMON   FILS. 

Quel  coup  du  sort,  ou  quel  ordre  des  cieut 
A  pu  guider  ma  misère  en  ces  lieux? 
Hélas! 

JASMFN. 

Ton  œil  contemple  ces  demeures; 
Tu  restes  là  tout  pensif,  et  tu  pleures. 

KUPHÉMON  FILS. 

J'en  ai  sujet. 

JASMrff. 

Mais  connais-tu  Rondofi? 
Serais-tu  pas  parent  de  la  maison? 

EUPnÉMOlf  FILS. 

Ah!  laisse-moi. 
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JASMIN,  en  tembrassant. 

Par  charité ,  mon  maître , 
Mon  cher  ami ,  dis-moi  qui  tu  peux  être. 

EUPHBMON  FILS,  en pleumnt. 
Je  suis...  je  suis  un  malheureux  mortel , 
Je  suis  un  fou,  je  suis  un  criminel. 
Qu'on  doit  haïr,  que  le  ciel  doit  poursuivre, 
Et  qui  devrait  être  mort. 

JASMIN. 

Songea  vivre; 
Mourir  de  faim  est  par  trop  rigoureux  : 
Tiens,  nous  avons  quatre  mains  à  nous  deux, 
Servons-nous-en  sans  complainte  importune. 
Vois-tu  d'ici  ces  gens  dont  la  fortune 
Est  dans  leurs  bras  ;  qui ,  la  bêche  à  la  main , 
Le  dos  courbé ,  retournent  ce  jardin? 
Enrôlons-nous  parmi  cette  canaille  ; 
Viens  avec  eux,  imite-les,' travaille, 
Gagne  ta  vie.  ♦ 

EUPBÉMON  FILS. 

Hélas!  dans  leurs  travaux, 
Ces  vils  humains,  moins  hommes  qu'aniibaux, 
Goûtent  des  biens  dont  toujours  mes  caprices 
M'avaient  privé  dans  mes  fausses  déUces  ; 
Us  ont  au  moins ,  sans  trouble,  sans  remords , 
La  paix  de  Famé  et  la  santé  du  corps. 
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SCÈNE  II. 

MADAME  CROUPILLAC.  EUPHÉMON  fils, 
JASMIN. 

Rime  CROUPILLAC,  dans  Fenfancement 
Que  vois-je  ici?  aerais-je  aveugle  ou  borgne? 
C'est  lui ,  ma  foi  !  plus  j'avise  et  je  lorgne 
Cet  homme-là,  plus  je  dis  que  c'est  lui. 

(  Elle  le  considère.  )  * 
Mais  ce  n*e8t  plus  le  même  homme  aujourd'hui , 
Ce  cavalier  brillant  dans  Angonléme, 
Jouant  gros  jen,  cousu  d'or...  C'est  lui-même. 

(  Elle  s'approche  ifEitphémon.  ) 
Mais  l'autre  était  riche,  heureux,  beau,  bien  lait, 
Et  celui-ci  me  semble  pauvre  et  laid. 
La  maladie  altère  un  beau  visage; 
La  pauvreté  change  encor  davantage. 

ylASMlN. 

Mais  pourquoi  donc  ce  spectre  féminin 
Nous  poursuit-il  de  son  regard  malin? 

EUPHÉMON    FILS. 

Je  la  connais,  hélas!  ou  je  me  trompe; 

Elle  m'a  vu  dans  l'éclat,  dans  la  pompe. 

Il  est  affreux  d'être  ainsi  dépouillé 

Aux  mêmes  yeux  auxquels  on  a  brillé. 

Sortons. 

urne  CROUPILLAC, s'ava/içant  vers  Euphémonfils. 

Mon  fils,  quelle  étrange  aventure 
Ta  donc  réduit^a  si  piètre  posture? 

19 
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EUPHÉMON  FILS. 

Ma  faute. 

Mm«  CRODPILLAC. 

Hélas!  comme  te  yoilà  mis! 

J>-SMIM. 

C*est  pour  avoir  eu  d'excellents  amis; 
C'est  pour  avoir  été  volé,  madame. 

,  Mn«  CROUPILLAC. 

Volé!  par  qui?  comment? 

JASMIN. 

Par  bonté  d*ame. 
Nos  voleurs  sont  de  très  honnêtes  gens, 
Gens  du  beau  monde,  aimables  fainéants, 
Buveurs,  joueurs,  et  conteurs  agréables. 
Des  gens  d'esprit,  des  femmes  adorables. 

Mme  CROUPILLAC. 

J'entends,  j'entends,  vous  avez  tout  mangé. 
Mais  vous  serez,  cent  fois  plus  affligé 
Quand  vous  saurez  les  excessives  pertes 
Qu'en  fait  d'hymen  j'ai  depuis  peu  souffertes. 

EUPHÉMON  FILS. 

Adieu,  madame. 

urne  CROUPILLAC,  famêlofie. 
Adieu  !  non ,  tu  sauras 
Mon  accident;  parbleu!  tu  me  plaindras. 

EUPHÉMON  FILS. 

Soit,  je  vous  plains  :  adieu. 

Vfla»  CROUPILLAC. 

Non  ;  je  te  jure 
Que  tu  sauras  toute  mon  aventure. 
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Vn  Fierenfat,  robin  de  son  métier. 
Vint  avec  moi  connaissance  lier, 

(  Elle  œurt  après  lui.  ) 
Dans  Ângouléme,  au  temps  où  vous  battîtes 
Quatre  huissiers,  et  la  fuite  vous  prîtes. 
Ce  Fierenfat  habite  en  ce  canton 
Avec  son  père,  un  seigneur  Euphémon. 

BUPHÉMON  FILS,  revenant. 
Euphémon? 

Ma<  CROOPILLAC. 

Oui. 

BDPHBMON  FILS. 

Ciel!  madame,  de  grâce, 
Cet  Euphémon,  cet  honneur  de  sa  race. 
Que  ses  vertus  ont  rendu  si  fameux, . 
•  Serait... 

Mme  CROUPILLAG. 

Eh  !  oui. 

EUPHÉMON   FILS. 

Quoi!  dans  ces  mêmes  lieux? 

Min«  CROUPILLAG. 

Oui. 

BUPHÉMON  FILS. 

Puis-je  au  moins  savoir...  comme  il  se  porte? 

MOM  CROUPILLAG.  / 

Fort  bien,  je  crois...  Que  diable  vous  importe? 

EUPHÉMON    FILS. 

Et  que  dit-on?... 

MOM   CROUPILLAG. 

De  qui? 
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BUPHBMOn  FILS. 

D'un  fik  aîné 
Qu^il  eut  jadis. 

M»*   GROUPILLAC. 

Ah!  c'est  un  fils  mal  né, 
Un  garnement,  une  tète  légère. 
Un  fou  fieffé,  le  fléau  de  son  père. 
Depuis  long-temps  de  débauches  perdu , 
Et  qui  peut-être  est  à  présent  pendu. 

BOFHBMON    FILS. 

En  vérité....  je  suis  confus  dans  l'ame 
De  vous  avoir  interrompu,  madame. 

MOM  GBOOPtLLAC. 

Poursuivons  donc.  Fierenfat,  son  cadet. 
Chez  moi  l'amour  hautement  bm  faisait; 
Il  me  devait  avoir  par  mariage. 

SVFHÉilON  FILS. 

Eh  bien!  a-t-il  ce  bonheur  en  partage? 
Est-il  à  vous? 

MBM  caoïrPiLLAC. 

Non;  ce  fat  engraissé 
De  tout  le  lot  de  son  frère  insensé , 
Devenu  riche,  et  voulant  l'être  encore, 
Rompt  aujourd'hui  cet  hymen  qui  l'honore. 
Il  veut  saisir  la  fille  d'un  Rondon, 
D'un  plat  bourgeois ,  le  coq  de  ce  canton. 

BUPHBMOn  FILS. 

Que  dites-vous?  Quoi!  madame,  il  l'épouse? 

sine  CROVFILLAG. 

Vous  m'en  voyez  terriblement  jalouse. 
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EUPHÉMON  FILS. 

Ce  jeune  oojet  aimable...  dont  Jasmin 
M'a  tantôt  fait  un  portrait  si  divin, 
Se  donnerait... 

JASMIN. 

Quelle  rage  est  la  vôtre! 
Autant  lui  vaut  ce  mari-là  qu'un  autre. 
Quel  diable  d'homme!  il  s'afflige  de  tout. 

EUPHÉMON  PiLS,  à  part. 
Ce  coup  a  mis  ma  patience.à  bout. 

(  à  madame  Croupillac.  ) 
Ne  doutez  point  que  mon  cœur  ne  partage 
Amèrement  un  si  sensible  outrage: 
Si  j'étais  cru,  cette  Lise  aujourd'hui 
Assurément  ne  serait  pas  pour  lui. 

Mme   CROUPILLAC. 

Oh!  tu  le  prends  du  ton  qu'il  le  faut  prendre; 
Tu  plains  mon  sort:  un  gueux,  est  toujours  tendre; 
Tu  paraissais  bien  moins  compatissant 
Quand  tu  roulais  sur  l'or  et  sur  l'argent. 
Écoute  :  on  peut  s'entr'aider  dans  la  vie. 

JASMIN. 

Aidez-nous  donc,  madame,  je  vous  prie. 

Mme  CROUPILLAC. 

,  Je  veux  ici  te  faire  agir  pour  moi. 

EUPHÉMON  FILS. 

Moi ,  vous  servir!  hélas!  madame ,  en  quoi? 

Mme  CROUPILLAC 

En  tout.  Il  faut  prendre  en  main  mon  injure  : 
Un  autre  habit,  quelque  peu  de  parure, 
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Te  pourraient  rendre  encore  assez  joli  : 
Ton  esprit  est  insiiinant ,  poli  ; 
Tu  connais  l'art  d'empaamer  une  fille. 
Introduis-toi,  mon  cher,  dans  la  famille; 
Fais  le  flatteur  auprès  de  Fierenfat; 
Vabte  son  bien,  son  esprit,  son  rabat; 
Sois  en  faveur;  et  lorsque  je  proteste 
Contre  son  vol,  toi,  mon  cher,  fais  le  reste  : 
Je  veux  gagner  du  temps  en  ffrotestant. 

EVPBi  fA  un ^  voyant  son  père. 
Que  vois-je  !  ô  ciel  ! 

M"M  CROITPILLA6. 

Cet  homme  est  fou  Traiment: 
Pourquoi  s'enfuir? 

JASMIN. 

C'est  qu'il  vous  craint,  sans  doate. 

M»e  CROUPILLAC. 

Poltron,  demeure,  arrête,  écoute,  écoute. 

SCÈNE  III. 

EUPHÉMON,  JASMIN. 

■  UPHÉMOIf. 

Je  l'avouerai ,  cet  aspect  imprévu 
D'un  malheureux  avec  peine  entrevu 
Porte  à  mon  cœur  je  ne  sais  quelle  atteiatê 
Qui  me  remplit  d'amertume  et  de  craÎBte: 
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H  a  l'air  noble,  et  même  certains  traits 
Qui  m'oDt  touché.  Las!  je  ne  vois  jamais 
De  malheureux  à  peu  près  de  cet  âge 
Que  de  mon  fils  la  douloureuse  image 
Ne  vienne  alors,  par  un  retour  cru^l. 
Persécuter  ce  coeur  trop  paternel. 
Mon  Gis  est  mort,  ou  vit  dans  la  misère, 
Dans  la  débauche,  et  fait  honte  à  son  père. 
De  tous  côtés  je  suis  bien  malheureux! 
J'ai  deux  enfants,  ils  m'accablent  tous  deux  : 
L'un,  par  sa  perte  et  par  sa  vie  inJFame, 
Fait  mon  supplice,  et  déchire  mon  ame; 
L'autre  en  abuse;  il  sent  trop  que  sur  lui 
De  mes  vieux  ans  j'ai  fondé  tout  l'aj^ui. 
Pour  moi  la  vie  est  un  poids  qui  m'accable. 

(  apercevant  Jasmin  qui  le  salue.  ) 
Que  me  veux-tu,  l'ami? 

JASMIBT. 

Seigoeur  aimable. 
Reconnaisses,  digne  et  noble  Euphémon, 
Certain  Jasmin  »  élevé  ches  Rondon. 

BOPHiMOM. 

Âh,  ah!  c'est  toi?  Le  temps  change  un  visage; 
Et  mon  front  cbanve  en  sent  le  long  outrage. 
Quand*tu  partis, tu  me  vis  eucor  frais; 
Mais  l'âge  avance,  et  le  terme  est  bien  près. 
Tu  reviens  donc  enfin  dans  ta  patrie? 

/▲SMIN. 

Oui;  je  suis  las  de  tourmenter  ma  vie. 
De  vivre  errant  et  damné  comme  un  juif  : 
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Le  bonheur  semble  un  être  fugitif. 
Le  diable,  enfin,  qui  toujours  me  promène. 
Me  fit  partir;  le  diable  me  ramène. 

EUPHÉMON. 

Je  t*aiderai:  sois  sage,  si  tu  peux. 
Mais  quel  était  cet  autre  malheureux 
Qui  te  parlait  dans  cette  promenade  , 
Qui  s*e8t  enfui? 

JASMIN. 

Mais...  c'est  mon  camarade. 
Un  pauvre  hère,  affamé  comme  moi , 
Qui,  n'ayant  rien ,  cherche  aussi  de  l'emploi. 

£UPHBMON. 

On  peut  tous  deux  vous  occuper  peut-étre. 
A-t-il  des  mœurs?  est-il  sage? 

JASMIN. 

Il  doit  l'être. 
Je  lui  connais  d'assez  bons  sentiments; 
Il  a  de  plus  de  fort  jolis  talents  ; 
Il  sait  écrire,  il  sait  l'arithmétique, 
-  Dessine  un  peu,  sait  un  peu  de  musique  : 
Ce  dr61e-là  fut  très  bien  élevé. 

EUPHEMON. 

SU  est  ainsi,  son  poste  est  tout  trouvé; 
Jasmin,  mOn  fils  deviendra  votre  maître: 
Il  se  marie ,  et  dès  ce  soir  peut-être  ; 
Avec  son  bien ,  son  train  doit  augmenter. 
Un  de  ses  gens,  qui  vient  de  le  quitter. 
Vous  laisse  encore  une  place  vacante  : 
Tous  deux  ce  soir  il  faut  qu'on  vous  présente; 
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Vous  le  veri'es  ches  Roodon  mon  voisiii  ; 
J*en  parlerai.  J'y  vais  :  adieu ,  Jasmin  ; 
En  attendant,  tiens,  voici  de  quoi  boire. 

SCÈNE   IV. 

JASMIN. 

Ab^  rhonnét«  hommej  O  ciel  !  pourrait-on  croire 
Qu*il  soit  encore,  en  ce  siècle  félon, 
Un  cœur  si  droit,  un  mortel  aussi  bon? 
Cet  air,  ce  port,  cette  ame  bienfaisante. 
Du  bon  vieux  temps  est  l'image  parlante. 

SCÈNE  V. 

EUPHÉMON  FILS,  revenant;  JASMIN. 

JASMIN,  en  t€mbr0$sant 
Je  t^ai  trouvé  déjà  condition , 
Et  nous  serons  laquais  chez  Euphémon. 

KUPBiNON  FUS. 

Ah! 

4A8M1II. 

S*il  te  platt,  quel  excès  de  surprise? 
Pourquoi  ces  yeux  de  gens  qu'on  exorcise. 
Et  ces  sanglots  coup  sur  coup  redoublés, 
Pressant  tes  mots  au  passage  étranglés? 

BITFRKMOH  FILS. 

Ah  !  je  ne  puis  ceatcoir  ma  tendresse .: 
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Je  cède  au  trouble,  au  remords -qui  me  presse. 

JASMIN. 

Qn  a-t-eile  dit  qui  t'ait  tant  aiffité? 

EUPHÉMON   FILS. 

Elle  m*a  dit...  Je  n*ai  rien  écouté. 

JASMIN. 

Quavez-vous  donc? 

EUPHÉMON  FILS. 

Mon  coeur  ne  peut  se  taire  : 
Cet  EnphémoD... 

JASMIN. 

Eh  bien? 
euphbmOn  fils. 

Ah!...  c'est  mon  père. 

JASMIN. 

Qui  ?  lui ,  monsieur  ! 

EUPHEMON  FIL& 

Oui ,  je  suis  cet  aîné, 
Ce  criminel,  et  cet  infortuné, 
Qui  désola  sa  famille  éperdue. 
Ah  !  que  mon  cœur  palpitait  à  sa  vue  ! 
Qu'il  lui  portait  ses  vceuz  humiliés! 
Que  j'étais  près  de  tomber  à  ses  pieds! 

JASMIN. 

Qui?  vous,  son  fils?  Ah!  pardonnez,  de  grâce. 
Ma  familière  et  ridicule  audace; 
Pardon ,  monsieur. 

EUPHBMON    FILS. 

Va,  mon  cœur  oppressé 
Peut-il  savoir  si  tu  m'as  offensé?  * 
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JASMIN. 

Vous  êtes  fils  d'un  homme  qu  on  admire, 

D'un  homme  unique;  et,  s'il  faut  tout  vous  dire, 

D'Euphémon  fils  la  réputation 

Ne  flaire  pas  à  beaucoup  près  si  bon. 

EUPHÉMON    FILS. 

Et  c'est  aussi  ce  qui  me  désespère. 

Mais  réponds-moi  :  que  te  disait  mon  père? 

JASMIN. 

Moi ,  je  disais  que  nous  étions  tous  deux 
Prêts  à  servir,  bien  élevés,  très  gueux; 
Et  lui ,  plaignant  nos  destins  sympathiques, 
Nous  recevait  tous  deux  pour  domestiques. 
Il  doit  ce  soir  vous  placer  chez  ce  fils, 
Ce  président  à  Lise  tant  promis  ; 
Ce  président,  votre  fortuné  frère. 
De  qui  Rondon  doit  être  le  beau-père. 

EUPHÉMON    FILS. 

Eh  bien  !  il  faut  développer  mon  cœur. 

Vois  tous  mes  maux,  connais  leur  profondeur  : 

S'être  attiré,  par  un  tissu  de  crimes, 

D'un  père  aimé  les  fureurs  légitimes; 

Être  maudit,  être  déshérité; 

Sentir  l'horreur  de  la  mendicité; 

A  mon  cadet  voir  passer  ma  fortune; 

Être  exposé,  dans  ma  h^nte  importune, 

A  le  servir,  quand- il  m'a  tout  ôté; 

Voilà  mon  sort ,  je  T^i  bien  mérité. 

Mais  croiras-tu  qu'au  sein  de  la  souffrance, 

Mort  au^;^aisirs,  et  mort  à  l'espéraoce,  - 
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Haï  da  monde,  et  méprisé  de  tous. 
N'attendant  rien,  j*ose  être  «noor  jaloux? 

JASMIH. 

Jaloux!  de  qui? 

BUrBÉMON   VILS. 

De  mon  frère,  de  Lise. 

JASMIN. 

Vous  sentiriez  un  peu  de  couToitisê 

Pour  votre  sœur?  Mais  vraiment,  c'est  un  trait 

Digne  de  vous:  ce  péché  vous  manquait. 

BUPaÉMOH    FILS. 

Tu  ne  sais  pas  qu'au  sortir  de  l'enfance 
(  Car  chex  Rondon  tu  n'étais  plus,  je  pense) , 
Par  nos  parents  l'un  à  l'autre  promis, 
Nos  cœurs  étaient  à  leurs  ordres  soumis; 
Tout  nous  liait,  la  conformité  d'âge, 
Celle  des  goûts,  les  jeux,  le  voisinage  : 
Plantés  exprès,  deux  jeunes  arbrisseaux 
Croissent  ainsi  pour  unir  leurs  rameaux. 
Le  temps,  l'amour,  qui  hâtait  sa  jeunesse, 
La  fit  plus  belle,  augmenta  sa  tendresse  : 
Tout  l'univers  alors  m'eût  envié; 
Mais  jeune,  aveugle,  à  des  méchants  lié. 
Qui  de  mon  coeur  corrompaient  l'innocence, 
Ivre  de  tout  dans  mon  extravagance. 
Je  me  faisais  un  lâche  point  d'honnenr 
De  mépriser,  d'insulter  son  ardeur. 
Le  croirais-tu?  je  l'accablai  d'outrages. 
Quel  temps,  hélas!  Les  violents  orages 
Des  passions  qui  troublaient  mon  destin 
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Â  mes  parents  m'arrachèrent  enfin. 
Tu  sais  depuis  quel  fut  mon  sort  funeste  : 
J'ai  tout  perdu;  mon  amour  seul  me  reste  ; 
Le  ciel ,  ce  ciel  qui  doit  nous  désunir, 
Me  laisse  un  cœur,  et  c'est  pour  me  punir. 

JASMIN. 

S'il  est  ainsi,  si  dans  votre  misère 

Vous  la  raimeZ)  n'ayant  pas  mieux  à  faire, 

De  Croupillac  le  conseil  était  bon , 

De  vous  fourrer,  s'il  se  peut,  chez  Rondon. 

Le  sort  maudit  épuisa  votre  bourse  ; 

L*amour  pourrait  vous  servir  de  ressource. 

EUPHÉMON    FILS. 

Moi,  l'oser  voir!  moi,  m'offrir  à  ses  yeux, 
Après  mon  crime ,  en  cet  état  hideux  ! 
Il  me  faut  fuir  un  père,  une  maîtresse  : 
J'ai  de  tous  deux  outragé  la  tendresse; 
Et  je  ne  sais,  6  regrets  superflus! 
Lequel  des  deux  doit  me  haïr  le  plus. 

SCÈNE  VI. 

EUPHÉMON  FILS,  FIERENFAT,  JASMIN 

JASMIN. 

Voilà,  je  crois ,  ce  président  si  sage. 

EUPHÉMON    FILS. 

Lui?  je  n'avais  jamais  vu  son  visage. 
Quoi!  c'est  donc  lui,  mon  frère,  mon  rival? 

FIERENFAT. 

En  vérité,  cela  ne  va  pas  mal: 

ao. 

Digitizedby  Google 


i34  L'ENFANT  PRODIGUE. 

J'ai  tant  pressé,  tant  sermonné  inOo  père. 
Que  malgré  lui  nous  finissons  Yaîfaire. 

(en  voyant  Jasmin») 
Où  sont  ces  gens  qui  voulaient  me  serrir? 

JASMIN. 

C'est  nous,  monsieur:  nous  venions  nous  offrir 
Très  humblement. 

FIERBNVAT. 

Qui  de  TOUS  deux  sait  lire? 

JASMIH. 

Cest  lui,  monsieur. 

PIBRBNPAT. 

Il  sait  sans  doute  écrire? 

JASMIIV. 

Oh!  oui,  monsieur,  déchiffrer,  cakuler. 

riBRBNPAT. 

Mais  il  devrait  savoir  aussi  parler? 

JASMIN. 

il  est  timide,  et  sort  de  maladie. 

FIERENFAT. 

Il  a  pourtant  la  mine  assez  hardie  ; 
Il  me  parait  qu'il  sent  assez  son  bien. 
Combien  veux- tu  gagUer  de  gages? 

EUPHéMOM    FILS. 

Rien. 

JASMIN. 

Oh  !  nous  avons,  monsieur,  Tame  héroïque. 

FIERENFAT. 

A  ce  prix-là,  viens,  sois  mon  domestique; 
C'est  un  marché  que  je  veux  accepter  : 
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Viens ,  à  ma  femme  il  faut  te  présenter. 

E0PHÉMON  FILS. 

A  votre  femme? 

FIEllENFAT. 

Oui,  oui;  je  me  marie. 

EUPHÉMON    FILS. 

Quand? 

FIERENFAT. 

Dès  ce  loir. 

BUPHÉMOIf    FILS. 

Ciel  !...  Monsieur,  je  vous  prie , 
De  cet  objet  vous  êtes  donc  charmé? 

FIBRENFAT. 

Oui.  '^ 

EUPHÉMON    FILS. 

Monsieur? 

FIERENFAT. 

Hem? 

EUPHÉMON    FILS. 

En  seriez-vous  aimé? 

FIERENFAT. 

Oui.  Vous  semblez  bien  curieux,  mon  drôle! 

EUPHÉMON    FILS. 

Que  je  voudrais  lui  couper  la  parole. 
Et  le  punir  de  son  trop  de  bonheur  ! 

FIERENFAT. 

Qu'est-ce  qu'il  dit? 

JASMIN. 

Il  dit  que  de  grand  cœar 
Il  voudrait  bien  vous  ressembler  et 'plaire 
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FIERBNFAT. 

Eh!  je  le  crois  :  mon  homme  est  téméraire. 
Çà ,  qu'on  me  suive ,  et  qu'on  soit  diligent, 
Sobre,  frugal ,  soigneux,  adroit,  prudent, 
Respectueux.  Allons,  la  Fleur,  la  Rrie, 
Venez,  faquins. 

EUPHBMON    FILS. 

Il  me  prend  une  envie, 
Cest  d'affubler  sa  face  de  palais, 
A  poing  fermé,  de  deux  larges  soufflets. 

JASMIN. 

Vous  n'êtes  pas  trop  corrigé ,  mon  maître  ! 

EOPHÉMOM    FILS. 

Ah!  soyons' sage  :  il  est  bien  temps  de  l'être. 
Le  fruit  au  moins  que  je  dois  recueillir 
'  De  tant  d'erreurs  est  de  savoir  souffrir. 


FIN  DU  TROISIEME  ACTE. 
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ACTE  QUATRIÈME. 


SCÈNE  I. 

MADAME   CROUPILLAC,  EUPHÉMON  fils, 
JASMIN. 

M»«   CROOPILLAC. 

J'ai,  mon  très  ch€r ,  par  prévoyance  ettrémé , 
Fait  arriver  deux  huissiers  d*Angouléme. 
Et  toi ,  t'és-tn  servi  de  ton  esprit? 
As-tu  bien  fait  tout  ce  que  je  t'ai  dit? 
Pourras-tu  bien ,  d*un  air  de  prud'hommie, 
Dans  la  maison  semer  la  zizanie? 
As-tu  flatté  le  bon-homme  Euphémon? 
Parle  :  as-tu  vu  la  future? 

BUPHlI^MON   VILS. 

Hélas!  non. 

Mn«    CROUPILLAC. 

Comment? 

ElTPBéMOlf  riLS. 

Croyez  qne  je  me  meurs  d'envie 
D'être  à  ses  pieds. 

M^M    GRÛ1TPILLAC. 

Allons  donc ,  je  t'en  prie, 
Attaque-la  pour  me  plaire;  et  rends-moi 
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Ce  traître  ingrat  qui  séduisit  ma  foi. 
Je  vais  pour  toi  procéder  en  justice , 
Et  tu  feras  l'amour  pour  mou  service. 
Reprends  cet  air  imposant  et  vainqueur. 
Si  sûr  de  soi,  si  puissant  sur  un  cœur, 
Qui  triomphait  sitôt  de  la  sagesse. 
Pour  être  heureux ,  reprends  ta  hardiesse. 

EUPHÉMON    FILS. 

Je  l'ai  perdue. 

Mme  CROUPILLAC. 

Eh  quoi  !  quel  embarras  !  - 

EUPHEMON    FILS.. 

J'étais  hardi,  lorsque  je  n'aimais  pas. 

JASMIN. 

D'autres  raisons  l'intimident  peut-être  : 
Ce  Fierenfat  est  ma  foi  notre  maître; 
Pour  ses  valets  il  nous  retient  tous  deux. 

Mme   GRODPILLAC. 

c'est  fort  bien  fait,  vous  êtes  trop  heureux  : 

De  sa  maîtresse  être  le  domestique 

Est  un  bonheur,  un  destin  presque  unique  ; 

Profitez-en. 

JASMIN. 

Je  vois  certains  attraits 
S'acheminer  pour  prendre  ici  le  frais; 
De  chez  Rondon,  me  semble,  eHe  est  sortie. 

Mme   CROUPILLAC. 

Eh!  sois  donc  vite  amoc^reux,  je  t'en  prie: 
Voici  le  temps;  ose  un  peu  lui  parler. 
Quoi  !  je  te  vois  soupirer  et  trembler  ! 
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Tu  Taimes  donc?  Ah ,  mon  «cher,  ah  !  de  grâce  ! 

EUPHÉMON    FILS. 

Si  vous  saviez,  hélas  !  ce  qui  se  passe 

Dans  mon  esprit  interdit  et  confus, 

Ce  tremblement  ne  vous  surprendrait  plus. 

JASMIN,  en  voyant  Lise. 
L'aimable  enfant!  comme  elle  est  embellie! 

BUPHÉMON    FILS. 

C'est  elle  :  ô  dieux  !  je  meurs  de  jalousie, 
De  désespoir^  de  remords,  et  d'ani^our. 

une  croupillag. 
Adieu  :  je  vais  te  servir  à  mon  tour. 

EUPHÉMON    FILS. 

Si  vous  pouvez,  faites  que  l'on  diffère 
Ce  triste  hymen. 

M>B«    CROUPILLAG. 

C'est  ce  que  je  vais  faire. 

EUPHÉMON    FiLSw 

Je  tremble,  hëlas! 

JASMIN. 

Il  faut  tâcher  du  moins 
Que  vous  puissiez  lui  parler  sans  témoins. 
Retirons-nous. 

EUPHÉMON    FILS. 

oh  !  je  te  suis  :  j'ignore 
Ce  que  j'ai  fait,  ce  qu'il  faut  faire  encore  : 
Je  n'oserai  jamais  m'y  présenter. 
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SCÈNE  II. 

LISE,  MARTHE;  JASMIN,  dans  (enfoncement; 
et  EUPHÉMON  viLS^pius reculé. 

\  '     LISE. 

J'ai  beau  me  fuir,  me  durrcher,  m'ëviter, 
Rentrer,  sortir,  goûter  la  solitade. 
Et  de  moa  cœur  faire  en  secret  l'étude; 
Plus  j'y  regarde ,  liél«9  !  et  plus  je  voi 
Que  le  bonheur  n'était  pas  fait  pour  moi. 
Si  quelque  chose  un  momont  me  console, 
C'est  Croupillac^  c'est  cette  vieille  foUe, 
A  mon  hymen  mettant  empêchement. 
Mais  ce  qui  vient  redoubler  mou  tourment, 
C'est  qu'en  effet  Fierenfat  et  mon  père 
En  sont  plus  vifs  à  presser  ma  misère  : 
Us  ont  gagné  le  bon-homme  Ëuphérnoo. 

MAATH9.  > 

En  vérité,  ce  vieillard  est  trop  bon  ; 
Ce  Fierenfat  est  pur  Uop  tyrannique. 
Il  le  gouverne. 

'  LISE. 

Il  aime  un  fils  «nique  ; 
Je  lui  pardonne:  accablé  du  premier. 
Au  moins  sur  l'autre  il  cherche  à  s'appuyer. 

MARTHE. 

Mais  après  tout,  malgré  ce  qu'on  publie. 
Il  n'est  pas  sûr  que  l'autre  soit  sans  vie. 
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LISE. 

Hélas  !  il  faut  (  quel  funeste  tourment  !  ) 
Le  pleurer  mort ,  ou  le  haïr  vivant 

MARTHE. 

De  son  danger  cependant  la  nouvelle 
Dans  votre  cœur  mettait  quelque  étincelle. 

LISE. 

Ah  !  sans  l'aimer,  on  peut  plaindre  son  sort. 

MARTHE. 

Mais  n*étre  plus  aimé,  c*est  être  mort. 
Vous  allez  donc  être  enfin  à  son  frère? 

LISE.   *  ^ 

Ma  chère  enfant,  ce  mot  me  désespère. 

Pour  Fierenfat  tu  connais  ma  froideur; 

L'aversion  s'est  changée  en  horreur  : 

C'est  un  breuvage  affreux ,  plein  d'amertume , 

Que,  dans  l'excès  du  mal  qui  me  consume, 

Je  me  résous  de  preudre  malgré  moi, 

Et  que  ma  main  rejette  avec  effroi. 

I A  s  M 1 N ,  tirant  Martfte  par  ta  robe. 
Puis-je  en  secret,  6  gentille  merveille! 
Vous  dire  ici  quatre  mots  à  Toreille  ? 

MARTHE,  à  Jasmin, 
Très  volontiers. 

j,is^^  à  part. 
O  sort,  pourquoi  faut-il 
Que  de  mes  jours  tu  respectes  le  fil , 
Lorsqu'un  ingrat,  un  amant  si  coupable, 
Rendit  ma  vie,  hélas!  si  misérable? 
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MABTHE,  venantàlÂse. 
Cest  nn  des  genfde  votre  président; 
Il  est  à  lai ,  dit-il,  noaTeUement ; 
Il  voadrait  bien  vous  parler. 

I.ISE. 

Qu'il  attende. 
MARTHE,  à  Jasmin. 
Mon  cher  ami,  madame  voos  commande 
D'attendre  un  peu. 

LISE. 

Quoi  !  tooiours  m'excéder  ! 
Et  même  absent  en  tous  liepix  m'obséder! 
De  mon  bymen  qi^e  je  si|is  déjà  laisse  ! 

lASKiN^  à  Marthe. 
Ma  belle  enfant,  obtion^^noos  celle  grac«. 

*■      MARTHE,  revenant. 
Absolument  il  prétend  vou^  p^lAi*. 

I.I8Ç, 

Ah!  je  vois  bien  qu'il  faut  nous  fin  aller. 

MARTHE.  • 

Ce  quelqu'un-là  veut  vous  voir  tout-à-rbeure; 
Il  faut,  dit-il,  qu'il  vous  parle  ou  qu'il  mçure. 

Rentrons  donc  vite,  et  courons  me  puclier. 
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SCÈNE  IIL 

LISE,  MARTHE;  EUPHÉMON  FILS,  «VPHro^r 
sur  JASMIN. 

BVPHéMdR  FILS. 

La  voix  me  manque,  et  je  ne  pai0  marcher; 
Mes  faibles  yeux  sont  coaverCs  d'un  nuage. 

JASMfN. 

Donnez  la  main  ;  venons  sur  son  passage. 

EUPHénfOlï  VILS. 

Un  froid  mortel  a  passé  dlins  mon  cœur. 

{à  Use.)  •  - 

Souffrirez-vous. . .? 

LISE,  sans  te  regarder. 

Que  vouiez- vous,  monsieur? 
EVPBBMOFr  FILS,  sejetaittàgeMux. 
Ce  que  je  veux?  la  mort,  que  je  mérite. 

LtSK. 

Quevois-je?6ciel! 

MAKTnc. 

Quelle  étrange  visite! 
C'est  Euphémon  !  grand  Dieu  !  qu'il  est  changé  ! 

EUPHéHiON   FILS. 

Qui,  je  le  suis;  votre  coeur  est  vengé  ; 
Oui ,  vous  devez  en  tout  me  méconnattre: 
Je  ne  suis  plus  ce  furieux ,  ce  trattre, 
Si  détesté,  si  craint  dans  ce  séjour, 
Qui  fit  rougir  la  nature  et  Famour. 
Jeune,  égaré,  j'avais  tous  les  caprices; 
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De  mes  amis  j'avais  pris  tous  les  vices; 
Et  le  plus  grand ,  qui  ne  peut  s'effacer, 
Le  plus  affreux ,  fut  de  vous  offenser. 
J*ai  reconnu,  j'en  jure  par  vous-même. 
Par  la  vertu,  que  j'ai  fui,  mais  que  j'aime, 
J*ai  reconnu  ma  détestable  erreur  ; 
Le  vice  était  étranger  dans  mon  cœur. 
Ce  cœur  n'a  plus  les  taches  criminelles 
Dont  il  couvrit  ses  clartés  naturelles  ; 
Mon  feu  pour  vous,  ce  feu  saint  et  sacré, 
T  reste  seul  ;  il  a  tout  épuré. 
C'est  cet  amour,  c'est  lui  qui  me  ramène, 
Non  pour  briser  votre  nouvelle  chaîne. 
Non  pour  oser  traverser  vos  destins; 
Un  malheureux  n'a  pas  de  tels  desseins  : 
Mais  quand  les  maux  où  mon  esprit  succombe 
Dans  mes  beaux  jours  avaient  creusé  ma  tombe, 
A  peine  encore  échappé  du  trépas , 
Je  suis  venu  ;  Tamour  guidait  mes  pas. 
Oui,  je  vous  cherche  à  mon  heure  dernière. 
Heureux  cent  fois  en  quittant  la  lumière. 
Si ,  destiné  pour  être  votre  époux , 
Je  meurs  au  moins  sans  être  haï  de  vous! 

LISE. 

Je  suis  à  peine  en  mon  sens  revenue. 
C'est  vous,  ô  ciel  !  vous,  qui  cherchez  ma  vue! 
Dans  quel  état  !  quel  jour!  Ah,  malheureux! 
Que  vous  avez  fait  de  tort  à  tous  deux! 

EUPHÉMON    FILS. 

Oui ,  je  le  sais  :  mes  excès ,  que  j'abhorre , 
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En  vous  voyant  semblent  plus  grands  encore  ; 
Ils  sont  affreux ,  et  vous  les  connaissez  : 
J*en  suis  puni ,  mais  point  encore  assez. 

tlSE. 

Est-il  bien  vrai ,  malheureux  que  vous  êtes , 
Qu'enfin  domptant  vos  fougues  indiscrètes, 
Dans  votre  cœur  en  effet  combattu 
Tant  d'infortune  ait  produit  la  vertu? 

EUpaSMON  FILS. 

Qu'importe ,  hélas  !  que  la  vertu  m'éclaife  ? 
Ah  !  j'ai  trop  tard  aperçu  sa  lumière  ! 
Trop  vainement  mon  coeur  en  est  épris  ; 
De  la  vertu  je  perds  en  vous  le  prix. 

LISE. 

Mais  répondez,  Euphémon,  puis-je  croire 
Que  vous  avez  gagné  cette  victoire? 
Consultez- vous ,  ne  trompez  point  mes  vœux; 
Seriez-vous  bien  et  sage  et  vertueux? 

fiUPeiMON  FILS. 

Oui ,  je  le  suis ,  car  mon  cœur  vous  adore. 

LISE. 

Vous,  EupbémoD  !  vous  m'aimeriez  encore? 

BVPHBMON  FILS. 

Si  je  vous  aime?  Hélas!  je  n'ai  vécu 
Que  par  l'amour,  qui  seul  m*a  soutenu. 
J'ai  tout  souffert,  tout  jusqu'à  l'infamie: 
Ma  main  cent  fois  allait  trancher  ma  vie; 
Je  respectai  les  maux  qui  m'accablaient; 
J'aimai  mes  jours,  ils  vous  appartenaient. 
Oui,  je  vous  dois  mes  sentiments,  mon  être, 

ai. 
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Ces  jours  nouvdaux  qui  me  luiront  peut-être; 
De  ma  raison  je  vous  dois  le  retour, 
Si  j'en  conserve  avec  autant  d'amour. 
Ne  cachez  point  à  mes  yeux  pleins  de  larmes 
Ce  front  serein ,  brillant  de  nouveaux  charmes  : 
Regardez-moi ,  tout  changé  que  je  suis  ; 
Vo^ez  l'effet  de  mes  cruels  ennuis. 
De  loiigÀ  remords,  une  horrible  tristesse. 
Sur  mon  visage  ont  flétri  la  jeunesse; 
Je  fus  peut-être  autrefois  moins  affreux  : 
Mais  \  oyez-nfbi ,  c'est  tout  ce  que  je  veux. 

LISE. 

Si  je  vous  vois  constant  et  raisonnable, 
C'en  est  assez,  je  vous  vois  trop  aimable. 

EUPHÉMON    FILS. 

Que  dites-vous?  Juste  ciel  !  vous  pleurez? 

L I S  R ,  à  Marthe. 
Ah  !  soutiens-moi ,  mes  sens  sont  égarés. 
Moi,  je  serais  l'épouse  de  son  frère!.... 
N*ave2&*vous  point  vu  déjà  votre  père? 

EUPHÉMON    FILS. 

Mon  front  rougit;  il  ne  s'est  point  montré 
A  ce  vieillard  que  j'ai  déshonoré: 
Haï  de  lui,  proscrit  sans  espérance» 
J'ose  l'aimer,  mais  je  fuis  sa  présence. 

LISE. 

Eh  !  quel  est  donc  votre  projet  enfin  ? 

EUPHÉMON    PILS. 

Si  de  mes  jours  Dieu  recule  la  fin , 
Si  votre  sort  vous  attache  à  mon  frère. 
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Je  vais  chercher  le  trépas  à  la  guerre  ; 
Changeant  de  nom  aussi  bien  que  d'état, 
Avec  honneur  je  servirai  soldat. 
Peut-être  un  jour  le  bonheur  de  mes  armes 
Fera  ma  gloire,  et  m'obtiendra  vos  larmes. 
Par  ce  métier  l'honneur  n'est  point  blessé; 
Rose  et  Fabert  ont  ainsi  commencé. 

LISE. 

Ce  désespoir  est  d'une  ame  bien  haute, 
Il  est  d'un  cœur  au-dessus  de  sa  faute  ; 
Ces  sentiments  me  touchent  encor  plus 
Que  vos  pleurs  môme  à  mes  pieds  répandus. 
Non ,  Enphémon ,  si  de  moi  je  dispose, 
Si  je  peuK  fuir  l'hymen  qu'on  me  propose, 
De  votre  sort  si  je  puis  prendre  soin, 
Pour  le  changer  vous  n'irez  pas  si  loin. 

EUPHÉMON  FILS. 

O  ciel  !  mes  maux  ont  attendri  votre  ame  ! 

LISE. 

Ils  me  touchaient:  votre  remords  m'enflamme. 

EUPHEMON  FILS. 

Quoi  !  vos  beaux  yeux ,  si  long- temps  courroucés. 

Avec  amour  sur  les  miens  sont  baissés  ! 

Vous  rallumez  ces  feux  si  légitimes,  . 

Ces  feux  sacrés  qu'avaient  éteints  mes  crimes. 

Ah!  si  mon  frère,  aux  trésors  attaché. 

Garde  mon  bien  à  mon  père  arraché. 

S'il  engloutit  à  jamais  l'héritage 

Dont  la  nature  avait  fait  mon  partage; 

Qu'il  porte  envie  à  ma  félicité  : 
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Je  TOUS  suis  cher,  il  est  déshérité. 
Ah  !  je  moairai  de  fexcès  de  ma  joie  ! 

MABTHE. 

fifa  foi»  c'est  loi  qa*ici  le  diable  envoie. 

LISE. 

Contraignez  donc  ces  soupirs  enflammés; 
Dissimulez. 

BUPHÉMOR  FILS. 

Pourquoi ,  si  tous  m'aimez? 

LISE. 

Ah!  redoutez  mes  parents,  votre  père. 
Nous  ne  pouvons  cacher  à  votre  frère 
Que  vous  avez  embrassé  mes  genoux  ; 
Laissez-le  au  moins  ignorer  que  c'est  vous. 

MARTHE. 

Je  ris  déjà  de  sa  grave  colère. 

SCÈNE  IV. 

LISE,  EUPHÉMON  FILS,  MARTHE,  JASMIN; 
FIERENFAT,  dans  le  fond,  pendant  quEuphémon 
lui  tourne  le  dos. 

FIERENFAT.  ^ 

Ou  quelque  diable  a  troublé  ma  visière, 
Ou,  si  mon  oeil  est  toujours  clair  et  net, 
Je  suis...  j'ai  vu...  je  le  suis...  j'ai  mon  fait. 

(en  avançtmt vers  Euphémon.  ) 
Ah!  c'est  donc  toi,  traître,  impudent,  faussaire! 

BUpBBMON  FILS,  en  colkre. 
Je... 
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JASMIN,  se  mettant  entre  eux. 
Cest,  moDsienr,  uue  importante  affaire 
Qui  se  traitait,  et  que  vous  dérangez; 
Ce  s6nt  deux  cceurs  en  peu  de  temps  changés; 
C'est  du  respect >  de  la  reconnaissance. 
De  la  vertu...  Je  m'y  perds ,  quand  j'y  pense. 

FIERENFAT. 

De  la  vertu?  Quoi  !  lui  baiser  la  main  ! 
De  la  vertu?  scélérat! 

EUPHBMON  FILS. 

Ah ,  Jasmin  ! 
Que,  si  j'osais... 

FIERENFAT. 

Non ,  tout  ceci  m'assomme  : 
Si  c'eût  été  du  moins  un  gentilhomme  ! 
Mais  un  valet,  un  gueux,  contre  lequel 
En  intentant  un  procès  crîoiinel , 
C'est  de  l'argent  que  je  perdrai  peut-être. 

LISE,  à  Euphémon. 
Contraignez>vous ,  si  vous  m'aimez. 

FIERENFAT. 


Je  te  ferai  pendre  ici,  sur  ma  foi! 

(  à  Marthe.  ) 
Tu  ris,  coquine? 

MARTHE. 

Oui ,  monsieur. 

FIERENFAT, 


Ah,  traître! 


De  quoi  rii-tu? 


Et  pourquoi? 
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'  MARTHE. 

Mais ,  inoDsieur,  de  la  chose... 

FJERBNFAT. 

Tu  ne  sais  pas  à  quoi  ceci  t'expose, 
Ma  bonne  amie,  et  ce  qu'au  oom  du  roi 
Ou  fait  parfois  aux  filles  comme  toi. 

MARTHE. 

PardonnCï^moi ,  je  le  sais  à  merveilles. 

FIERENFAT,   àJJse. 

Et  vous  semblez  vous  boucher  les  oreilles , 
Vous ,  infidèle,  avec  votre  air  sucré, 
Qui  m*avez  fait  ce  tour  prématuré. 
De  votre  cœur  l'inconstance  est  précoce, 
Un  jour  d'hymen  !  une  heure  avant  la  nocel 
Voilà,  ma  foi ,  de  vetre  probité  ! 

LISE. 

Calmez,  monsieur,  votre  esprit  irrité: 
Il  ne  faut  pas  sur  la  simple  apparence 
Légèrement  condamner  l'innocence. 

FIERBNFAT. 

'  Quelle  innocence  ! 

LISE. 

Oui ,  quand  vous  counattrax 
Mes  sentiments,  vous  les  estimerez, 

FIERENFAT. 

Plaisant  chemin  pour  avoir  de  l'estime! 

BUPHBMOIf  FILS. 

oh  !  c'en  est  trop. 

LISE,  àEuphémon. 
Quel  courroux  voàf  i 


,dby  Google 


ACTE  IV,  SCÈNE  IV.  »5i 

Eh!  réprimez... 

EUPHéMON   FILS. 

Non ,  je  ne  puis  souffrir 
Que  d'un  reproche  il  ose  vous  couvrir. 

PIB«ENF4T. 

Savez-vous  bien  que  Fou  perd  son  douaire , 
Son  bien,  sa  dot,  quand... 
EUPHÉMON  FILS,  en  colère ,  tt  mettant  Ut  tnain  sur 
la  garde  de  son  épée. 

Savez-vous  vous  taire? 

LIjB. 

Eh!  modérez... 

EOPHÉMON  FILS. 

Monsieur  le  président, 
Prenez  un  air  un  peu  moins  imposant. 
Moins  fier,  moins  haut,  moins  juge;  car  madame 
N'a  pas  l'honneur  d'être  encor  votre  femme  ; 
Elle  n'est  point  votre  maîtresse  aussi. 
Ehi  pourquoi  donc  fonder  de  tout  ceci? 
Vos  droits  sont  nuls:  il  faut  avoir  su  plaire 
Pour  obtenir  le  droit  d'être  en  colère. 
De  tels  appas  n'étaient  point  faits  pour  vous; 
Il  vous  sied  mal  d'oser  être  jaloux. 
Madame  est  bonne,  et  fait  grâce  à  mon  zélé: 
Imitez-la,  soyez  aussi  bon  qu'elle. 

FiERENFAT,  en  posture  de  se  battre. 
Je  n'y  puis  plus  tenir.  A  moi,  mes  gens. 

ECPBBMON  FILS. 

Gomment? 
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FIERENPAT. 

Allez  me  chercher  des  sergents. 
L I  s  E ,  à  Euphémon/ils. 
Retirez-vous. 

FIERENPAT. 

Je  te  ferai  connaître 
Ce  qae  Ton  doit  de  respect  à  son  maître, 
A  mon  état,  à  ma  robe. 

EUPHÉMON  FILS. 

observez 
Ce  qu'à  madame  ici  vous  en  devez; 
Et  quant  à  moi ,  quoi  qu  il  puisse  en  paraître, 
Cest  vous,  monsieur,  qui  m*en  devez,  peut-être. 

FIERBNFAT. 

Moi...  moi? 

EUPHÉMON    FILS. 
Vous...  VOUS. 

FIERENPAT. 

Ce  dr61e  est  bien  osé. 
C'est  quelque  amant  en  valet  déguisé. 
Qui  donc  es-tu?  réponds-moi. 

EVPHBMON  FILS. 

JeFignore: 
Ma  destinée  est  incertaine  encore; 
Mon  sort,  mon  rang,  mon  état,  mon  bonheor. 
Mon  être  en6n,  tout  dépend  de  son  cœur, 
Oe  ses  regards,  de  sa  bonté  propice. 

FIERENPAT. 

Il  dépendra  bientôt  de  la  justice, 

Je  t'en  réponds;  va,  va,  je  cours  hâter 
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Tous  mes  recors,  et  vite  instrumenter. 
Allez,  perfide,  et  craignez  ma  colère; 
J'amènerai  vos  parents,  votre  père; 
Votre  i nnocence  en  son  jour  paraîtra , 
Et  comnie  il  faut  on  vous  estimera. 

SCÈNE  V. 

LISE,  EUPHÉMON  fii,s,  MARTHE. 

LISE. 

Eh  î  cachez- vous ,  de  grâce  !  rentrons  vite  : 
De  tout  ceci  je  crains  pour  nous  la  suite. 
Si  votre  père  apprenait  que  c*est  vous, 
Rien  ne  pourrait  apaiser  son  courroux; 
Il  penserait  qu'une  fureur  nouvelle 
Pour  l'insulter  en  ces  lieux  vous  rappelle. 
Que  vous  venez  entre  nos  deux  maisons 
Porter  le  trouble  et  les  divisions  ; 
Et  l'on  pourrait,  pour  ce  nouvel  esclandre, 
Vous  enfermer,  hélas!  sans  vous  entendre. 

MARTHE. 

Laissez-moi  donc  le  soin  de  le  cacher. 
Soyez-en  sûre,  on  aura  beau  chercher. 

LISE. 

Allez,  croyez  qu'il  est  très  nécessaire 
Que  j'adoucisse  en  secret  votre  père. 
De  la  nature  il  faut  que  le  retour 
Soit,  s'il  se  peut,  l'ouvrage  de  Tamour. 

{à  Marthe.  ) 
Cachez-vous  bien...  Prends  soin  qu'il  ne  paraisse. 
Eh  !  va  donc  vite. 

2.  „ 
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SCÈNE  VI. 

RONDON,  LISE. 

ROICDON. 

Eh  bien!  ma  Lise,  qu'est-ce? 
Je  te  cherchais ,  et  ton  époux  ausst 

LISE. 

Il  ne  Test  p^ ,  que  je  crois ,  Dieu  merci  1 

RONDON. 

Où  vas-tu  donc? 

LlSfi. 

Monsieur,  la  bienséance 
M'oblige  encor  d'éviter  sa  présence. 

{MUesort.) 

R01I90N. 

Ce  président  est  donc  bien  dangereux  ! 
Je  voudrais  être  incognito  près  d'eux; 
La...  voir  un  peu  quelle  plaisante  mine 
Font  deux  amants  qu'à  l'hymen  on  destine. 

SCÈNE  VIL 

FIERENFAT,  RONDON,  sbrobkts. 

FIERENFAT. 

Ah,  les  fripons  !  ils  sont  fins  et  subtils. 
Où  les  trouver? où  sont-ils?  où  sont-ils? 
Où  cachent-ib  ma  honte  et  leur  fi*edaine? 
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boudou. 
Ta  gravité  me  semble  hofs  d'haleine. 
Que  prétends-tu?  que  cherches-tu?  qu'as-tu? 
Que  fa-t-on  fait? 

PlEaSlfFAt. 

J'ai...  qu'on  m*a  fait  cocu. 

RORDOIf. 

Cocu!  tudieu!  prends  garde,  arrête,  observe. 

FIBRINFAT. 

Oui,  oui,  ma  femme.  Allez,  Dieu  me  prëserre 
De  lui  donner  le  nom  que  je  lui  dois  1 
Je  suis  Goen,  malgré  toutes  les  lois. 

AOHDON. 

Mon  gendre  ! 

riBRENFAT. 

Hélas  !  il  est  trop  vrai,  beau-père. 

RONDON.  , 

Eh  quoi  !  la  chose. . . 

FIERBNFAT. 

Oh  !  la  chose  est  fort  claire. 

RONDON. 

Vous  me  poussez... 

FIERENFAT. 

C'est  moi  qu'on  pousse  à  bout. 

RONDON. 

Sijecroyab... 

FIERENFAT. 

Vous  pouvez  croire  tout. 

RONDON. 

Mais  plus  j'entends ,  moins  je  comprends,  mon  gendre. 


,dby  Google 


>56  L'ENFANT  .PBODIGUE. 

PIBRENFAT. 

Mon  fait  pourtant  est  facile  à  comprendre. 

RONDON. 

S'il  était  vrai,  devant  tous  mes  voisins 
J'étranglerais  ma  Lise  de  mes  mains. 

FIERBNFAT. 

Étranglez  donc ,  car  la  chose  est  prouvée. 

RONDON, 

Mais  en  effet  ici  je  l'ai  trouvée  ; 

La  voix  éteinte  et  le  regard  baissé. 

Elle  avait  l'air  timide,  embarrassé. 

Mon  gendre,  allons,  surprenons  la  pendarde; 

Voyons  le  cas,  car  l'honneur  me  poignarde. 

Tudieu ,  l'honneur!  Oh!  voyez- vous,  Rondon, 

En  fait  d'honneur,  n'entend  jamais  raison. 


FIN   D.U  QUATRIEME  ACTE. 
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SCÈNE  I. 

LISE,  MARTHE. 

LISK. 

Ah  !  Je  m<  sauve  à  peine  eatre  tes  bras. 
Que  de  danger!  quel  horrible  embarras! 
Faut-il  qn*ane  ame  aussi  tendre,  aussi  pare, 
D*an  tel  sovpçoa  soaffre  nn  moment  Pinjure! 
Cher  Eupbémon,  cher  çt  funeste  amant, 
Es-tu  donc  né  pour  faire  mon  tourment  ? 
A  ton  départ  tu  m'arrachas  la  yie , 
Et  ton  retour  m'expose  à  Finfeosiie. 

{à  Marthe.) 
Prends  garde  au  moins ,  car  on  cherche  par-toat, 

'      MARTHE. 

J'ai  mis,  je  crois,  tous  mes  chercheurs  à  bout. 
Nous  bravevoBs  le  greffe  et  Fécritmre  : 
Certains  recoins,  chez  moi,  dans  mon  armoire, 
Pour  mon  usage  en  secret  pratkpiés , 
Par  ces  furets  ne  sont  point  remarqués; 
Là,  votre  amant  se  tapit,  se  dérobe 
Aux  yeux  hagards  des  noirs  pédants  eu  robe  : 
Je  les  ai  tous-  fai|  courir  comme  il  faut, 
Et  de  ces  chiens  la  meute  est  en  défaut. 
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SCÈNE   II. 

LISE,  MARTHE,  JASMIN. 

LISE. 

Eh  bien!  Jasmin ,  qu*a-t-oa  fait? 

JASMIN. 

Avec  gloire 
J*ai  soutenu  mon  interrogatoire;  ^ 

Tel  qu'un  fripon  blanchi  dans  le  métier, 
J*ai  répondu  sans  jamais  m'effrayer. 
L*un  vous  traînait  sa  voix  de  pédagogue , 
L'autre  braillait  d'un  ton  cas ,  d'un  air  rogne , 
Tandis  qu'un  autre,  avec  un  ton  flûte, 
Disait,  Mon  fils,  sachons  la  vérité  : 
Moi,  toujours- ferme,  et  toujours  laconique. 
Je  rembarrais  la  troupe  scolastique. 

LISE. 

On  ne  sait  rien? 

JASMIN. 

Non  ,  rien  ;  mais  dès  demain 
On  saura  tout,  car  tout  se  sait  enfin. 

LISE. 

Ah  !  que  du  moins  Fierenfat  en  colère 
N'ait  pas  le  temps  de  prévenir  son  père  : 
Je  tremble  encore,  et  tout  accroît  ma  peur; 
•  Je  crains  pour  lui,  je  crains  pour  mon  honneur. 
Dans  mon  amour  j'ai  mis  mes  espérances; 
Il  m'aidera... 
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MARTHE. 

Moi ,  je  suis  dans  des  transes 
Que  tout  ceci  ne  soit  cruei  pour  vous; 
Car  nous  avons  deux  pères  contre  nous, 
Un  président,  les  bégueules,  les  prudes. 
Si  vous  saviez  quels  airs  hautains  et  rudes, 
Quel  ton  sévère,  et  quel  sourcil  froncé, 
De  leur  vertu  le  faste  rehaussé 
Prend  contre  vous  ;  avec  quelle  insolence 
Leur  âcreté  poursuit  votre  innocence  : 
Leurs  cris,  leur  zèle,  et  leur  sainte  fureur. 
Vous  feraient  rire,  ou  vous  feraient  horreur. 

JASMIN. 

J*ai  voyagé,  j'ai  vu  du  tintamarre  : 

Je  n'ai  jamais  vu  semblable  bagarre  : 

Tout  le  logis  est  sens  dessus  dessous. 

Ah  !  que  les  gens  sont  sots,  méchants,  et  fous! 

On  vous  accuse,. on  augmente,  on  murmure; 

En  cent  façons  on  conte  l'aventure. 

Les  violons  sont  déjà  renvoyés. 

Tout  interdits,  sans  boire,  et  point  payés; 

Pour  le  festin  six  tables  bien  dressées 

Dans  ce  tumulte  ont  été  renversées. 

Le  peuple  accourt,  le  laquais  boit  et  rit , 

Et  Rondon  jure ,  et  Fierenfat  écrit. 

LISE. 

Et  d'Euphémon  le  père  respectable. 

Que  fait-il  donc  dans  ce  trouble  effroyable? 

MARTHE. 

Madame ,  on  voit  sur  son  front  éperdu 
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Cette  douleur  qui  sied  à  la  vertu; 
Il  lève  au  ciel  les  yeux;  il  ne  peut  croire 
Que  vous  ayea  d'une  tache  si  ooirc 
Souillé  rhwmeur  dt  vos  jours  inDoeents  ; 
Par  des  raisons  il  combat  vos  parents  : 
Enfin ,  surplis  des  preaves  qu'on  loi  donne , 
11  en  gémit,  et  dit  qac  sur  personne 
Il  ne  faudra  s'assurer  dësonnais , 
,  Si  cette  taclM  a  flétri  To»  attraits. 

LISK. 

Que  ce  vieillard  m'inspire  de  tendresse! 

MARTHS. 

Voici  Rondon,  vieillard  d'na  autre  espèce. 
Fuyons,  madame. 

LISB. 

Âk\  (;(ardoas»nea5-en  bi€n , 
Mon  eceur  est  pur,  ii  ne  doit  craindre  rien. 

JASMin. 

Moi,  je  crains  donc. 

SCÈNE  III. 

LISE,  MARTHE,  RONDON. 

n^NnoR. 
Matoise ,  mijaurée  ! 
Fille  pressée ,  ame  dénaturée  ! 
Ah!  Lise,  Lise,  allons,  je  veux  savoir 
Tous  les  entours  de  ce  prooédé  noir. 
Çà,  depuis  quand  connais-tu  le  corsaire? 
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Son  nom,  son  rang?  comment  t'a -t-il  pu  plaire? 
De  ses  méfaits  je  veurx  savoir  le  fil. 
D*où  nous  vient-il?  en  quel  endroit  est-<>il? 
Réponds,  réponds.  Tu  ris  de  ma  colère? 
Tu  ne  meurs  pas  de  honte? 

LISE. 

Non,  mon  père. 

RONDON. 

Encor  des  non?  toujours  ce  chien  de  ton; 
Et  toujours  non ,  quand  on  parle  à  Rondon  ! 
La  négative  est  pour  moi  trop  suspecte  : 
Quand  on  a  tort,  il  faut  qu'on  me  respecte. 
Que  l'on  me  craigne ,  et  qu'on  sache  obéir. 

LISE. 

Oui ,  je  suis  prête  à  vous  tout  découvrir. 

RONDON. 

Ah  !  c'est  parler  cela  :  quand  je  menace 
On  est  petit... 

LISE. 

Je  ne  veux  qu'une  grâce  ; 
C'est  qu'Eupfaémon  daignât  auparavant 
Seul  en  ce  lieu  me  parler  un  moment. 

RONDON. 

Euphémon?  Bon!  eh,  que  pourra-t-il  faire? 
C'est  à  moi  seul  qu'il  faut  parler. 

LISE. 

^  Mon  père, 

J'ai  des  secrets  qu'il  faut  lui  confier  : 
Pour  votre  honneur  daignez  me  l'envoyer; 
Daignez...  c'est  tout  ce  que  je  puis  vous  dire. 


,dby  Google 


26i  L'ENFANT  PRODIGUE. 

RONDON. 

A  sa  demande  encor  faut-ii  souscrire? 
A  ce  bon-homme  elle  veut  s'expliquer: 
On  peut  fort  bien  souffrir,  sans  rien  risquer. 
Qu'en  confidence  elle  lui  parle  seule  ; 
Puis  sur-le-champ  je  cloître  ma  bégueule. 

SCÈNE  IV. 

LISE,  MARTHE. 

LISE. 

Digne  Euphémon,  pourrai-je  te  toucher? 
Mon  cœur  de  moi  semble  se  détacher. 
J'attends  ici  mon  trépas  ou  ma  vie. 

{à  Marthjs.  ) 
Écoute  un  peu. 

(  Elle  lui  parle  à  CortUle.  ) 

>IARTHE. 

Vous  serez  obéie. 

SCÈNE  V. 

EUPHÉMON,  LISE. 

LISE. 

Un  siège...  Hélas!...  Monsieur,  asseyes- vous. 
Et  permettez  que  je  parle  à  genoux. 
ïnpBBMON,  tempêchani  de  se  mettre  à  genoux. 
Vous  m'outragez. 

LISE. 

Non  :  mon  cœur  vous  révère; 
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Je  vous  regarde  à  jamais  comme  un  père. 

EDPHBMON. 

Qui?  vous  ma  fille? 

LISE. 

Oui,  j'ose  me  flatter 
Que  c'est  un  nom  que  j'ai  su  méiifcer. 

EUPHBMOM. 

Après  l'éclat  et  la  triste  aventure 
Qui  de  nos  nœuds  a  causé  la  rupture  l 

LISE. 

Soyez  mon  juge  et  lisez  dans  mon  cœur; 
Mon  juge  enfin  sera  mon  protecteur. 
Écoutez-moi;  vous  allez  reconnaître 
Mes  sentiments,  et  les  vôtres  peut-être. 
(  Elle  prend  un  siège  à  côté  de  lui,  ) 
Si  votre  cœur  avait  été  lié 
Par  la  plus  tendre  et  plus  pure  amitié 
A  quelque  objet  de  qui  l'aimable  eufance 
Donna  d'abord  la  plus  belle  espérance, 
Et  qui  brilla  dans  son  heureu>&  printemps, 
Croissant  en  grâce,  en  mérite ,  en  talents; 
Si  quelque  temps  sa  jeunesse  abusée, 
Des  vains  plaisirs  slûvant  la  pente  aisée, 
Au  feu  de  l'âge  avait  sacrifié 
Tous  se»  devoirs,  et  même  l'amitié... 

ElIPHÉMON. 

Eh  bien  ? 

LISE. 

Monsieur,  si  son  expérience 
Eût  reconnu  la  triste  jouissance 
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De  ces  fanx  biens,  objets  de  ses  transports. 
Nés  de  Terreur,  et  suivis  des  remords; 
Honteux  enfin  de  sa  folle  conduite. 
Si  sa  raison ,  par  le  malheur  instruite. 
De  ses  vertus  rallumant  le  flambeau, 
Le  ramenait  avec  un  cœur  nouveau; 
Ou  que  plutôt,  honnête  homme  et  fidèle. 
Il  eût  repris  sa  forme  naturelle, 
Pourriez-vous  bien  lui  fermer  aujourd'hui 
L'accès  d'un  cœur  qui  fut  ouvert  pour  lui? 

BUPHÉMON. 

De  ce  portrait  que  voulez-vous  conclure? 
Et  quel  rapport  a-t-il  à  mon  injure? 
Le  malheureux  qu'à  vos  pieds  on  a  vu 
Est  un  jeune  homme  en  ces  lieux  inconnu  ; 
Et  cette  veuve,  ici,  dit  elle-même 
Qu'elle  Fa  vu  six  mois  dans  Ângouléme  ; 
Un  autre  dit  que  c'est  un  effronté 
D'amours  obscurs  follement  entêté  ; 
Et  j'avouerai  que  ce  portrait  redouble 
L'étonnement  et  l'horreur  qui  me  trouble. 

LISE. 

Hélas!  monsieur,  quand  vous  aurez  appris 
Tout  ce  qu'il  est,  vous  serez  plus  surpris. 
De  grâce,  un  mot;  votre  ame  est  noble  et  belle; 
La  cruauté  n'est  pas  faite  pour  elle  : 
N'est-il  pas  vrai  qu'Euphémon  votre  fils 
Fut  long-temps  cher  à  vos  yeux  attendris? 

EUPHÉMON. 

Oui,  je  l'avoue,  et  ses  lâches  offenses 
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Ont  (fautant  mieux,  mérité  mes  vengeances  : 
J*ai  plaint  sa  mort,  j'avais  plaint  ses  malheurs  ; 
Mais  la  nature ,  au  milieu  de  mes  pleurs , 
Aurait  laissé  ma  raison  saine  et  pure 
De  ses  excès  punir  sur  lui  Tinjure. 

LISE. 

Vous!  ^ous  pourriez  à  jamais  le  punir, 
Sentir  toujours  le  malheur  de  haïr. 
Et  repousser  encore  avec  outrage 
Ce  fils  changé,  devenu  votre  image, 
Qui  de  ses  pleurs  arroserait  vos  pieds  ! 
Le  pourriez-vous? 

EUPBÉMON. 

Hélas!  vous  oubliez 
Qu'il  ne  faut  point  par  de  nouveaux  supplices 
De  ma  blessure  ouvrir  les  cicatrices. 
Mon  fils  est  mort ,  ou  mon  fils ,  loin  d'ici , 
Est  dans  le  crime  à  jamab  endurci  : 
De  la  vertu  s'il  eût  reprit  la  tcace,         • 
Viendrait*il  pas  me  demander  sa  grâce? 

LISE. 

La  demander!  sans  doute,  il  y  viendra: 
Vous  l'entendrez;  il  vous  attendrira. 

EDPHÉMON. 

Que  dites- vous? 

LISE. 

Oui ,  si  la  mort  trop  prompte 
N'a  pas  fini  sa  douleur  et  sa  honte, 
Peut-être  ici  vous  le  verrez  mourir 
A  vos  genoux  d'excès  de  repentir. 

a.  23 
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EUPHÉMON. 

Vous  sentez  trop  quel  est  mon  trouble  extrême. 
Mon  fils  vivrait  ! 

LISE. 

S'il  respire,  il  vous  aime. 

EUPHÉMON. 

ih!  s'il  m'aimait!  Mais  quelle  vaine  erreur! 
Comment,  de  qui  l'apprendre? 

LISE. 

De  son  cœur. 

EUPHÉMON. 

Mais  sauriez-vous... 

LIST.. 

Sur  tout  ce  qui  le  touche 
La  vérité  vous  parle  par  ma  bouche. 

EUPHÉMON. 

Non^  non,  c'est  trop  me  tenir  en  suspens; 
Ayez  pitié  du  déclin  de  mes  ans  : 
J'espère  encore,  et  je  suis  plein  d'alarmes. 
J'aimai  mon  fils  ;  jugez-en  par  mes  larmes. 
Ah!  s'il  vivait,  s'il  était  vertueux! 
Expliquez- vous,  parlez-»moi. 

LISE. 

Je  le  veux. 
Il  en  est  temps,  il  faut  vous  satisfaire. 
{Elle  fait  quelques  pas,  et  s'adresse  à  Euphémon  Jib, 
tftà  est  dans  la  coulisse.  ) 
Venez  enfin. 
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SCÈNE  VI. 

EUPHÉMON,  EUPHÉMON  fils,  LISE. 

EUPHÉMOX. 

Que  vois-je?  ô  ciel  ! 
EUPHÉMON  F ihs^  aux  pieds  de  son  père. 
Mon  père, 
Conoaissez-moi,  décidez  de  mou  sort; 
^attends  d'un  mot  ou  la  vie  ou  la  mort 

EUPHÉMON. 

Ah  !  qui  t'amène  en  cette  conjoncture? 

EUPHÉMON  FILS. 

Le  repentir,  lamour,  et  la  nature. 

Li  s  E,  «6  mettant  aussi  à  genoux. 
A  vos  genoux  vous  voyez  vos  enfants; 
Oui,  nous  avons  les  mêmes  sentiments, 
Le  même  cœur... 

EUPHÉMON  FILS,  en  montrant  Lise. 

Hélas  !  son  indulgence  ' 

De  mes  fureurs  a  pardonné  Toffense; 
Suivez,  suivez  pour  cet  infortuné 
L'exemple  heureux  que  l'amour  a  donné. 
Je  n'espérais,  dans  ma  douleur  mortelle, 
Que  d'expirer  aimé  de  vous  et  d'elle; 
Et  si  je  vis ,  ah  !  c'est  pour  mériter 
Ces  sentiments  dont  j'ose  me  flatter. 
D*un  malheureux  vous  détournez  la  vue  ? 
De  quels  transports  votre  ame  est-elle  émue? 
Est-ce  la  haine?  Et  ce  fils  condamné... 
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EUPHBMON,5<!  le%Mmt  et  t embrassant. 
C'est  la  tendresse;  et  toat  est  pardonné, 
Si  la  vertu  régne  enfin  dan^  ton  ame  : 
Je  suis  ton  père. 

LISE. 

Et  j'ixe  être  sa  feonnc. 
J'étais  à  lui  :  permettez  qn'à  vos  pieds 
Nos  premiers  nœnds  soient  enfin  renoués. 
Non,  ce  n'est  pas  votre  bien  qn'il  demande;- 
D'un  cœur  plus  pur  il  vous  porte  i'ofi&inde. 
Il  ne  veut  rien  ;  et,  s'il  est  vertueux , 
Tout  ce  que  j'jai  suffira  pour  nous  deux. 

SCÈNE  VIL 

EUPHÉMON,EUPHÉMON  pils,  LISE, 
RONDON,  MADAME  CROUPILLAC, 
FIERENFÂT,  recors,  suite. 

PISRENFAT. 

Ah  !  le  voici  qui  parle  «ocore  à  Lise . 

Prenons  notre  homme  hardiment  par  surprise  ; 

Montrons  un  cœur  au-dessus  du  commun. 

RONDOM. 

Soyons  hardis,  nous  sommes  six  contre  ua. 

1. 1 SE,  à  JRom^on. 
Ouvrez  les  yeux,  et  connaissez  qui  j'aime. 

ROVDOIf. 

C'est  lui. 

FIERENFAT.    «> 

Qui  donc  ? 
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LISE4 
Votre  frère. 

EUPHÉMON. 

Lui-même. 

FIERENFAT. 

Vous  vous  moquez:  ce  fripon,  mon  frère? 

LISE. 

Oui. 

M»>«  GROUPILLAC. 

J*en  ai  le  cœur  tout-à-fait  réjoui. 

RONDON. 

Quel  changement!  Quoi!  c'est  donc  là  mon  drôle? 

FIERENFAT. 

Oh ,  oh  !  je  joue  un  fort  singulier  rôle  : 
Tudieu ,  quel  frère  ! 

EUPHÉMON. 

Oui,  je  l'avais  perdu. 
Le  repentir,  le  ciel  me  l'a  rendu. 

M«e   GROUPILLAC 

Bien  à  propos  pour  moi. 

FIERENFAT. 

La  vilaine  ame  ! 
Il  ne  revient  que  pour  m'ôter  ma  femme. 

EUPHÉMON  FILS,  à  Fterenfat. 
Il  faut  enfin  que  vous  me  connaissiez; 
C'est  vous,  monsieur,  qui  me  la  ravissiez. 
Dans  d'autres  temps  j'avais  eu  sa  tendresse  : 
L'emportement  d'une  folle  jeunesse 
M'ôta  ce  bien,  dont  on  doit  être  épris , 
Et  dont  j'avais  trop  mal  connu  le  prix. 

23. 
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J*ai  retrouvé ,  dans  ce  jour  salutaire, 

Ma  probité ,  ma  maîtresse,  mdn  père. 

M'envierez-vous  l'iDopiné  ntour 

Des  droits  du  sang,  et  des  droits  de  l'amour? 

Gardez  mes  biens,  je  vous  les  abandoniie; 

Vous  les  aimez...  moi,  f aime  sa  personne; 

Chacun  de  nous  aura  son  Trai  bonheur, 
.     Vous  dans  mes  biens ,  moi ,  monsieur,  dans  son  ccenr. 

EUPHéMOK. 

Non ,  sa  bonté  si  désintéressée 
Ne  sera  pas  si  mal  récompensée  ; 
Non ,  Eupfaémon ,  ton  père  ne  vent  pas 
TofFrir,  sans  bien ,  sans  dot,  à  ses  appas. 

ROUliOH. 

Oh!  bon  cela. 

Mm«    CROUPILLAC. 

Je  suis  émerveillée. 
Tout  ébaubie ,  et  toute  consolée. 
Ce  gentilhomme  est  venu  tout  exprès. 
En  vérité ,  pour  venger  mes  attraits. 

[à  Euphémon  fils.) 
Vite,  épousez  :  le  cinl  vous  fi^vorise. 
Car  tout  exprès  pour  vous  il  a  fiait  Lise  ; 
Ji:t  je  pourrais,  par  ce  bel  accident,^ 
Si  Ton  voulait ,  ravoir  mon  président. 

1.1SB. 

{àRontkm.) 
De  tout  mon  cœur.  Et  v<mu  ,  souffres,  non  père, 
Souffrez  qu  une  ame  et  fidèle  et  sincère  » 
Qui  ne  pouvait  se  donner  qu'une  fois. 
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Soit  ramenée  à  ses  premières  lois. 

RONBON. 

Si  sa  cervelle  est  enfin  moins  volage... 

LISE. 

Oh  !  j'en  répomb. 

RONDON. 

S'il  t'aime,  s*il  est  sage... 

LISE. 

N'en  doutez  pas. 

RONBON. 

Si  snr-tout  Enphémon 
lynne  ample  dot  lui  fait  un  large  don , 
J'en  suis  d'accord. 

FIBRENFAT. 

Je  gagne  en  cette  affeire 
Beaucoup,  saas  doute,  en  trouvant  un  mien  frère  : 
Mais  cependant  je  perds  en  moins  de  rien 
Mes  frais  de  noce,  une  femme,  et  du  bien. 

MUe    CROUPILLAC. 

Eh  !  fi ,  vilain  !  quel  cœur  sordide  et  chiche  ! 
Faut- il  toujours  courtiser  la  plus  riche? 
N*ai-je  donc  pas  en  contrats,  en  châteaux, 
Assez  pour  vivre,  et  plus  que  tu  ne  vaux? 
Ne  suis-je  pas  en  date  la  première? 
N'as-tu  pas  fait,  dans  l'ardeur  de  me  plaire, 
De  longs  serments,  tous  couchés  par  écrit. 
Des  madrigaux,  des  chansons  sans  esprit? 
Entre  les  mains  j'ai  toutes  tes  promesses. 
Nous  plaiderons,  je  montrerai  les  pièces  : 
Le  parlement  doit  en  semblable  cas 
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Rendre  un  arrêt  contrejtous  les  ingrats. 

RONDON. 

Ma  foi,  l'ami,  crains  sa  juste  colère; 
Épouse-la,  crois-moi ,  pour  t'en  défaire. 
EUPHÉMOlf,  à  madame  CroupUlac. 
Je  suis  confus  du  vif  empressement 
Dont  vous  flattez  mon  fib  le  président. 
Votre  procès  lui  devrait  plaire  encore; 
Cest  un  dépit  dont  la  cause  Thonore. 
Mais  permettez  que  mes  soins  réunis 
Soient  pour  l'objet  qui  m'a  rendu  mon  fils. 
Vous,  mes  enfants,  dans  ces  moments  prospères. 
Soyez  unis,  embrassez- vous  en  frères. 
Vous,  mon  ami ,  rendons  grâces  aux  cieux , 
Dont  les  bontés  ont  tout  fait  pour  le  mieux. 
Non,  il  ne  faut,  et  mon  cœur  le  confesse. 
Désespérer  jamais  de  la  jeunesse. 


FIN    DE   l'enfant    PRODIOUE. 
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LE  FANATISME, 

OU 

MAHOMET  LE  PROPHÈTE, 

TRAGÉDIE  EN  CINQ  ACTES, 

Représentée  pour  la  première  fois,  à  Paris, 
le  9  auguste  1743. 
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J*ai  cm  rendre  service  aux  amateurs  des 
belles-lettres  de  publier  une  ti^gédie  du  Fana- 
tisme, si  défigurée  en  France  par  deux  éditions 
subreptices.  Je  sais  très  certainement  (ju'elle  fut 
composée  par  Tauteur  en  1 786,  et  que  dès-lors 
il  en  envoya  une  copie  au  prince  royal,  depuis 
roi  de  Prusse,  qui  cultivait  les  lettres  avec  des 
succès  surprenants,  et  qui  en  fait  encore  son 
délassement  principal. 

J'étais  à  LiDe  en  1 741 ,  quand  M.  de  Voltaire 
y  vint  passer  quelques  jours.  Il  y  avait  la  meil- 
leure troupe  d*acteurs  qui  ait  jamais  été  ett 
province.  Elle  représenta  cet  ouvrage  d'une  ma- 
nière qui. satisfit  beaucoup  une  très  nombreuse 
assemblée  :  le  gouverneur  de  la  province  et  l'in- 
tendant y  assistèrent  plusieurs  fois.  On  trouva 
que  cette  pièce  était  d'un  goût  si  nouveau ,  et 
ce  sujet  si  délicat  parut  traité  avec  tant  de  sa- 
gesse, que  plusieurs  prélats  voulurent  en  voir 
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une  représentation  par  les  mêmes  acteurs  dans 
une  mai90ii.paiticuiiÂre.  Us  enjugèrent  comme 
le  public. 

L*auteur  fut  encore  assez  heureux  pour  faire 
parvenir  son  tqanuscrit  entre  les  mains  d*un  des 
premiers  hommes  de  FEurope  et  de  FÉglise', 
qui  soutenait  le  poids  des  afïaires  avec  fermeté, 
et  qui  jugeait  dm  ouvrages  d'esprit  avec  un 
gpût  très  sûr,  dans  un  âge  où  les  hommes  pai^ 
viennent  rarement,  et  où  l'on  conserve  encore 
plus  rarement  son  esprit  et  sa  délicatesse.  Il  dit 
que  la  pièce  était  écrite  avec  toute  la  circon- 
specti<w  cpnvenable,  et  qu  on  ne  pouvait  évi- 
ter plus  sagement  les  écueils  du  sujet;  mais 
que,  pour  ce  qui  regardait  la  poésie,  il  y  avait 
encore  des  choses  à  corriger.  Je  sais  en  effet  que 
l'auteur  les  a  retouchées  avec  beaucoup  de  soin. 
Ce  fut  aussi  le  sentiment  d'un  homme  qui  tient 
le  même  rang ,  et  qui  n  a  pas  moins  de  lu- 
mières. 


Le  cardioal  de  Fleuri. 
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Enfin  Toiivrage,  approuvé  d'ailleurs  selon 
toutes  les  formes  ordinaires,  fut  représenté  à 
Paris  le  9  d'auguste  T743.  Il  y  avait  une  loge 
entière  remplie  des  premiers  magistrats  de  cette 
ville;  des  ministres  même  y  furent  présents.  Ils 
pensèrent  toua  comme  les  hommes  éclairés  que 
j'ai  déjà  cités. 

Il  se  trouva  ^  a  cette  première  représentation 
quelques  personnes  qui  ne  iiirent  pas  de  ce  sen- 
timent unanime.  Soit  que  dans  la  rapidité  de  la  - 
représentation  ils  n'eussent  pas  suivi  assez  lé  fil 
de  l'ouvrage,  soit  qu'ils  fussent  peu  accoutumés 
au  théâtre,  ils  furent  blessés  que  Mahomet  or- 
donnât un  meui'tre,  et  se  servit  de  sa  religion 
pourencourager  à  l'assassinat  un  jeune  homme 
qu'il  fait  l'instrument  de  son  crime.  Ces  pei^ 
sonnes,  frappée»  de  cette  atrocité,  ne  firent  pat 

'  Le  fait  est  que  Tabbë  Desfon faines  et  quelques 
hommes  aussi  méchants  que  lui  dénoncèrent  cet  ou- 
vrage comme  scandaleux  et  impie;  et  cela  fit  tant 
de  bruit,  que  le  cardinal  de  Fleuri,  premier  mi- 
nistr"^,  qui  avait  lu  et  approuvé  la  pièce,  fut  obligé 
diecoiiteiller  à  fauteur  de  la  retirer. 
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^sez  rifiU^q»  qu'etfe  est  àoimée  dans  ia  pièce 
comoiiçi^rpbifi.i^Qmble  de  tous  les  crimes ,  et 
queBi^e  il  e^t  moraJ^ent  in^ioesiMe  qu  elle 
pui^fe  ^t^  dpfimle  ««itrenei]t.£n  uiiaioc,  ils  ne 
yifepi;  quw^  nHh  ce  qui  est  la  mamère  k.  plus 
gtrdii^k^  ik  se-tjWWPÇicr.  Us  ayaient  raisea  as- 
surément d*étre  scandalisés ,  en  ne  eebsidérant 
q^  ce  CQtéqw  tes  révoltait.  Un  peu  plus  d  at- 
t;^tio^  les  4uraM aisénentramenés  ;  mais, daof 
la  premièi'e  f^h^lewr  de  leur  eèle,  ils  dirent  que 
If^  pièce  4t^  un  Qusora^e  liés  dan§eve«x,  ^ 
pot^r  foovfMT  .dftf  BasEaiUac  4  des  ^i^ues  C^ 
tWPt.  ;- 

j  0Oi  ^t  Itten  s*r|H«s  d*tin  tel  jii|g[ettieiit ,  «c  «es 
fipy^ie^r^  fout  désavoué  sans  doiite.  Ce  serait 
4m  q}xi^epm0f^  enseigne  à  assassÎBer  «n  roi, 
quÉlectiiQ  ^ptebd.à  tuer  sa  mère,  que  décK 
pâtre  et  Médée  monti^çnt  à  tuer  leurs  enfants  : 
ce  serait  dire  qu  Harpagon  Cpone  des  avares;  le 
Joueur,  des  joueurs;  Tartufe,  des  hypocrites. 
Ifinjustice  mêpae  contre  Mahoipet  serait  bien 
plus  grande  quç  <î9»tre  tPMJeft  ee«  pièces;  ca* 
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h  Grime  du  faux  prophète  y  est  mis  dont  un 
^fiiif  beaucoup  plus  adieux  que  ue  Fsst  aueuâ 
des  vices  et  des  dérèglements  que  toutes  ces 
pièces  k^eprésaatêQt.  G  est  précisément  contre  les 
Bavaillac.  et  les  Jaiiques  Clément  que  la  pièce 
est  composée;  ce  qui  a  fait  dire  à  un  homme 
de  beaucolip  d'esprit  que  si  Mahomet  aidait  été 
écrit  du  temps  de  Henri  III  et  de  Henri  I¥,  <set 
■ouyra|re  leur  aurait  sauvé  la  vie,  ËSt41  postôble 
qu  on  ait  pu  faire  un  tel  reproche  à  Tauteur  ^ 
la  JSenriade?  lui  qui  a  éleVé  sa  voix  si  souvent 
dans  ce  poè»nè  et  ailleurs,  jo  ne  dis  pas  seule- 
ment contre  de  tels  attentats  ^  mais  contre  totktês 
le»  maximes  qui  peuvent  y  conduire. 

J'avoue  que  plus  j  ai  lu  les  ouvrages  de  Cfct 

écrivain,  plus  je  les  ai  trouvés  caractérisés  par 

Tamour  du  bien  public.  Il  inspire  par-tout  rhor- 

Tcur  contre  les  emportemems  de  la  rébellion, 

-igle  la  persécution  et  du  fanatisme.  T  a<4-il  Un 

.  bon  citoyen  qui  n'adopte  toutes  les  maximes  de 

lâ  Henriade?  Ce  poëme  ne  fait-il  pas  aimer  la 

•  Yéritdaie  vertu?  Mahomet  me  parait  écrit  en- 
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tièrement  dans  le  même  esprit;  et  je  suis  per- 
suadé que  ses  plus  grands  ennemis  en  convien- 
dront. 

Il  vit  bientôt  qu  il  se  formait  contre  lui  une 

cabale  dangereuse  :  les  plus  ardents  avaient 

parlé  à  des  bommes  en  .place,  qui,  ne  pouvant 

voir  la  représentation  de  la  pièce,  devaient  les 

en  croire.  L'illustre  Molière,  la  gloire  de  la 

France,  s'était  trouvé  autrefois  à  peu  près  dans 

le  même  cas  lorsqu'on  joua  le  Tartufe  ;  il  eut 

recours  directement  à  Louis^le^rand,  dont  il 

.  était  connu  et  aimé  :  Tautorité  de  ce  monarque 

dissipa  bientôt  les  interprétations  sinistres  qu  on 

donnait  au  Tartufe.  Mais  les  temps  sont  diflK- 

rents;  la  protection  qu'on  accorde  à  des  arts 

tout  nouveaux  ne  peut  pas  toujours  être  la 

mémo  après  que  ces  arts  ont  été  cultivés.  D'ail- 

leui^ ,  tel  artiste  n'est  pas  à  portée  d'obtenir  ce 

qu'un  autre  a  eu  aisément.  Il  eut  fallu  des  mon* 

vements,  des  discussions,  un  nouvel  examen. 

L'auteur  jugea  plus  à  propos  de  retirer  sa  pièce 

lui-même  après  la  troisième  représentation,  at* 
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tendant  que  le  temps  adoucît  quelques  esprits 
prévenus;  ce  ^i  ne  peut  manquer  d'arriter 
dans  utie  nation  aussi  spirituelle  et  aussi  éclai- 
rée que  la  française  ' .  On  mit  dans  les  nouvelles 
publiques  que  la  tra^^édie  de  Mahomet  avait  été 
défendue  par  le  gouvernement  :  je  puis  assurer 
qu'il  n'y  a  rien  de  plus  faux.  Non  seulement  il 
n'y  a  pas  eu  le  moindre  ordre  donné  à  ce  sujet  ^ 
ntiais  il  s'en  faut  beaucoup  que  les  |>remières 
têtes  de  l'état,  qui  virent  la  représentation ^ 
aient  varié  un  moment  sur  la  sagesse  qui  té^ 
gne  dans  cet  ouvrage.  . , 

-Quelques  personnes  ayant  transcrit  à  la  hâte 
plusieurs  scènes  aux  représentations,  et  ayant 
eu  un  ou  deux  rôles  des  acteurs ,  en  ont  fabriqué 
les  éditions  qu'on  a  faites  clandestinement.  Il 


'  Ce  que  l'éditeur  semblait  espérer  en  174^  est 
arrivé  eu  176 1.  La  pièce  fut  représentée  alors  avec 
un  prodigieux  concours.  Les  cabales  et  les  persécu- 
tions cédèrent  au  cri  public,  d'autant  plus  qu'on 
commençait  à  sentir  quelque  honte  H'avoir  forcé  à 
{uitter  sa  patrie  un  homme  qui  travaillait  pour  elle. 


24. 
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est  aisé  de  voir  à  quel  point  elles  difièi^nt  da 
▼éritable  onvrage  que  je  doDn|,^ci.  Cette  tragé- 
die est  précédée  de  plusieurs  pièces  intéressan- 
tes, dont  une  des  plus  curieuses,  à  mon  gré, 
est  la  lettre  que  Fauteur  écrivit  à  sa  majesté  le 
roi  de  Priisse ,  lorsqu'il  repassa  par  la  Hollande, 
après  être  allé  rendre  ses  respects  à  ce  monar- 
que. C'est  dans  de  telles  lettres,  qui  ne  sont  pas 
d'abord  destinées  à  être  publiques,  qu'on  voit 
les  véritables  sentiments  des  hommes.  J'espère 
qu'elles  feront  aux  vrais  philosophes  le  mém« 
plaisir  qu'elles  m'ont  fait. 
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A  SA  MAJESTÉ 

LE  ROI  DE  PRUSSE. 

▲  &oterdam,  ce  20  janvier  1742' 
Sire, 

Je  resaremble  à  présent  aux  pèlerins  de  la 
Mecque,  qui  tournent  les  yeux  vers  cette  ville 
après  Tavoir  quittée  :  je  tourne  les  miens  vers 
votre  cour.  Mon  cœur,  pénétré  des  bontés  de 
voire  majesté,  ne  connaît  que  la  douleur  de  ne 
pouvoir  vivre  auprès  d'elle.  Je  prends  la  liberté 
de  lui  envoyer  une  nouvelle  copie  de  cette  tra- 
gédie de  Mabomet,  dont  elle  a  bien  voulu,  il  y  a 
déjà  long- temps,  voir  les  premières  esquisses. 
Cest  un  tribut  que  je  paie  à  Famateurdes  arts, 
au  juge  éclairé,  sur-tout  au  philosophe,  beau- 
coup plus  qu'au  souverain. 

Votre  majesté  sait  quel  esprit  m'animait  en 
composant  cet  ouvrage  :  l'amour  du  genre  humain 
et  l'horreur  du  fanatisme ,  deux  vertus  qui  sont 
faites  pour  être  toujours  auprès  de  votre  trône, 
ont  conduit  ma  plume.  J'ai  toujours  pensé  que  la 
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tragédie  ne  doit  pas  être  nn  simple  spectacle  qui 
touche  le  cœur  sans  le  corriger.  Qu'importent 
au  genre  humain  les  passions  et  les  malheurs 
d*un  héros  de  Fantiquité,  8*iU  ne  servent  pas  à 
nous  instruire?  On  avoue  que  la  comédie  duTai^ 
tufe,  ce  chef-d'œuvre,  qu  aucune  nation  na 
égalé,  a  fait  beaucoup  de  bien  aux  hommes,  en 
montrant  l'hypocrisie  dans  toute  sa  laideur  :  ne 
peut-on  pas  essayerd'attaquerdans  une  tragédie 
cette  espèce  d'imposture  qui  met  en  œuvre  à-la- 
fois  l'hypocrisie  des  uns  et  la  fureur  des  autres? 
ne  peut-on  pas  remonter  jusqu'à  ces  anciens 
scélérats,  fondateurs  illustres  de  la  superstition 
et  du  fanatisme,  qui  les  premiers  ont  pris  le  cou- 
teau sur  l'autel  pour  faire  des  victimes  de  ceux 
qui  refusaient  d'être  leurs  disciples  ? 

Ceux  qui  diront  que  les  temps  de  ces  crimes  sont 
passés,  qu'on  ne  verra  plus  de Barcochebas , de 
Mahomet,  de  Jean  de  Leyde,  etc.,  que  les  flammes 
des  guerres  de  religion  sont  éteintes,  font,  ce  me 
semble,  trop  d'ho'nneur  à  la  nature  humaine.  Le 
même  poison  subsiste  encore,  quoique  moins  dé- 
veloppé :  cette  peste ,  qui  semble  étouffée  ,  re- 
produit de  temps  en  temps  des  germes  capables 
d'infecter  la  terre.  N'a-t-on  pas  vu  de  nos  jours 
les  prophètes  des  Gévènes  tuer  au  nom  de  Dieu 
ceux  de  leur  secte  qui  n'étaient  pas  assex  soudl  s? 


,dby  Google 


AU  ROt  DE  <>ÏIUSSE.  a85 

L*action  que  j'ai  peinte  est  atroce;  et  je  ne 
sais  si  ThotTeur  a  été  plus  loin  sur  aucun  théâtre. 
CVst  un  jeune  homme  né  avec  de  la  vertu ,  qui , 
séduit  par  son  fanatisme,  assassine  un  vieillarcf 
qui  Taime ;  et  qui ,  dans  l'idée  de  servir  Dieu,  se 
rend  coupable,  sans  le  savoir,  d'un  parricide  ;  c'est 
un  imposteur  qui  ordonne  ce  meurtre,  et  qui  pro« 
met  à  l'assassin  un  inceste  pour  récompense.  J'a- 
voue que  c'est  mettre  l'horreur  sur  le  théâtre  ;  et 
votre  majesté  est  bien  persuadée  qu'il  ne  faut  pas    • 
4}ue  la  tragédie  consiste  uniquement  dans  une 
déclaration  d'amour,  une  jalousie,  et  un  maria^re. 
Nos  historiens  même  nous  apprennent  des  ac- 
tions plus  atroces  que  celle  que  j'ai  in  ventée.  Séide 
ne  sait  pas  du  moins  que  celui  qu'il  assassine  est 
son  père;  et ,  quand  il  a  porté  le  coup^  il  éprouve 
un  repentir  aubsi  {j^rand  que  son  crime.  Mais  M c- 
zerairapporte  qn  a  Melun  un  père  tua  son  fils  de  sa 
main  pour  sa  religion,  et  n'en  eut  aucun  repentir. 
On  connaît  l'aventure  des  deux  frères  Diaz ,  dont 
l'un  était  à  Rome  ^  et  l'autre  en  Allemagne,  dans 
les  commencements  des  troubles  excités  par  Lu- 
tlier.  Rarthélemi  Diaz,  apprenant  à  Rome  que  son 
frère  donnait  dans  les  opinions  de  Luther  à  Franc- 
fort, part  de  Rome, dans  le  dessein  de  l'assassi- 
ner, arrive,  et  l'assassine.  J'ai  lu  dans  Herrera, 
auteur  espagnol ,  que  ce  «  Barthélemi  Diaz  ris^ 
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«  qaait  beaucoup  par  cette  action;  mais  ^e  rien 
«  n  ébranle  un  bomme  d'honneur  (|uand  la  pro* 
«  bitë  le  conduit*  »  Henrera^  dans  une  reiijgion 
toute  sainte  et  tout  ennemie  de  la  cruauté  ,  dans 
une  religion  qui  eosei^e  à  souffrir,  et  non  à  se 
venger ,  éta^it  donc  persuadé  que  la  probité  peut 
conduire  à  Tassassinat  et  au  parricide  :  et  on  ne 
s*élévera  pas  de  tous  côtés  contre  ces  maximes 
infernales  ! 

Ce  sont  ces  maximes  qui  mirest  \û  poignard  à 
la  main  du  monstre  qui  priva  la  France  de  Henri* 
le*Grand  :  voilà  ce  qui  plaça  le  portrait  de  Jacques 
Clément  sur  Tautel ,  et  son  nom  parmi  les  bien- 
heureux ;  G*est  ce  qui  coûta  la  vie  k  Guillaume, 
prince  d'Orange,  fondateur  de  la  liberté  et  de 
la  grandeur  des  Hollandais.  D'abord  Saleéde  le 
blessa  au  front  d'un  coup  de  pistolet;  et  Strada 
raconte  que  •  Salcède  (  ce  sont  ses  propres 
m  mots)  n'osa  entreprendre  cette  action  qu'après 
«  avoir  purifié  son  ame  par  la  confession  a«x 
«  pieds  d'un  dominicain  ,  et  l'avoir  fortifiée  par  le 
«  pain  céleste.  »  Herrera  dit  quelque  cïhose  de 
plus  insensé  et  de  plus  atroce  t  •  Ëstando  firme 
m  con  el  exemplo  de  nuestro  Salvador  Jesu^Chm- 
«  to  y  de  sus  santos.  »  fiallhasar  Gérani,  qui  6ta 
enfin  la  vie  à  ce  grand  homme  y  en  uaa  d«  mène 
•  que  Salcède* 
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'  Je  remarque  que  tous  ceux  qui  ont  commis  de 
bonne  ^  de  pareils  crîmes  étaient  des  jeunes 
|reiip  comme  8éide.  Balthazar  Gérard  a^ait  envi- 
ron vingt  ans.  Quatre  Espagnols ,  qui  avaient  fait 
avec  lui  serment  de  tuer  le  prince,  étaient 
duvnéaiâ  à^e.  Le  monstre  qiii  tua  Henri  Ilin»* 
▼ait  •que'vtnfi't-qiiatre  Mk9.  Pbltrot,  qui  assas- 
sina le  grand  ànc  de  Guisë ,  en  avait  vingt  -cinq. 
C*est  le  temps  de  la  s'éduetion  et  delà  fureur.  J'ai 
elle  pMsquee^otn  en  Angleterre  de  ce  que  peut 
smt  «ne  imagination  jeune  et  faible  la  force  du 
faiiatiBine.  Un  enfant  de  seûse  ans,  nommé  8lie- 
phard,  ee  dbargeâ  d'assassiner  le  roi  George  I*% 
votre: aifeiuï  maternel.  Quelle  était  la  cause  qui  ïm 
portait  à  cette  Ivénésie?  Cétàit  uniquement  que 
Sh^hord  h'étfl|it  pas-  d<B  la  même  religion  qua 
le  «oi.  On  eut  pitié  de  sa  jeunesse  ;  on  lui  offrit  sa 
grâce)  oà  le  soUtoi  ta  long  «temps  au  repentir:  il 
persista  toajo«rs  À  dirie  qu'il  valait  mieu&  obéir  à 
Dievqa'a«K'h<»mmes,  et^fue,  s'il  était  liiyre,  le 
preoBÎer  «sage  qu 41  ferait  de  éa  liberté  serait  de 
tuer!  son  prince.  J^insi^  on  to  obligé  de  l'envoyer 
smisa^pèsce,  comme  lin  m^matre  qu'on  àésea^é"' 
rnit  d^'apprivoieer; 

'  J'ose  dire  que  quiconque  a  un  peu  vécu  avee 
les  btfmmes  a  pu  v<Hr 'quelquefois  combien  aisé» 
mentn>npest  prêt  à  sacrifier  In  nature  à  la  super- 
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stition.  Que  de  pères  oot  détesté  et  déshérité  letirs 
enfants  !  que  de  frères  ont  poursuivi  leurs  frères 
par  ce  funeste  principe  !  J'ep  91  vu  des  exemples 
dans  plus  d'une  famille. 

Si  La  superstition  ne  se  signale  pas  toujours  par 
ces  excès  qui  sont  comptés  dans  l'histoire  des 
crimes,  elle  fait  dan»  la  société  tous  les  petits 
maux  innombrables  .et  joumnliers  qu'elle  peut 
'  faire.  Elle  drsuriit  les  amis,  elle  diyise  les  parents; 
elle  persécute  le  sage  qui  n'est  qu'un  homme  de 
bien,  par  la  main  divfou  qui  est  enthousiaste; 
elle  ne  donne  pas  toujours  de  la  eiguë  àSocnrate, 
mais  elle  bannit  Descartes  d'une  ville  qui  devait 
être  l'asile  de  la  liberté  ;  elle  donne  à  Jurieu,  qui 
faisait  le  prophète,  assez  de  erédit  pour  réduire 
à  la  pauvreté  le  savant  et  philosophe  liayle  ;  elle 
bannit,  elle  arrache  à  une  florissante  jeunesse 
qui  court  à  ses  leçons  le  successeur  da  grand 
Leibnitz;  et  il  faut  pour  le  rétablir  que  le  ciel 
fasse  naître  uu  roi  philosophe,  vrai  miracle  qu'il 
fait  bien  rarement.  £n  vaiu  la  raison  humaine 
seperfc-'Ctionnepar  la'  philosophie  qui  fait  tant 
de  progrès  en  Europe;  en  yain,.voas  sur^iout, 
grand  prince ,  vous  efforcez-vous  de  pratiquer  et 
d'inspirer  cette  philosophie  si  humaine;  on  voit 
dans  ce  même  siècle  »  où.la  raison  élève  son  trène 
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d'un  côt^,  le  plus  absurde  fanatisme  dresser  en- 
core ses  autels  de  l'autre. 

On  pourra  me  reprocher  que,  donnant  trop  à 
mon  zélé ,  je  fais  commettre  dans  cette  pièce  un 
crime  à  Mahomet,  dont  en  effet  il  ne  fut  point 
coupable. 

M.  le  comte  de  Boulainvilliers  écrivit,  il  y  a 
quelques  années ,  la  vie  de  ce  prophète.  Il  essaya 
de  le  faire  passer  pour  un  grand  homme  que  la 
Providence  avait  choisi  pour  punir  les  chrétiens, 
et  pour  changer  la  face  d'une  partie  du  monde. 
M. Sale, qui  nous  a  donné  une  excellente  version  de 
FAlcoran  ^n  anglais,  veut  faire  regarder  Mahomet 
comme  unNuma  et  comme  un  Thésée.  J'avoue 
qu'il  faudrait  le  respecter,  si ,  néprince  légitime , 
ou  appelé  au  gouvernement  par  le  suffrage  des 
siens,  il  avait  donné  des  lois  paisibles,  comme 
Numa,  ou  défendu  ses  compatriotes,  comme  on 
le  dit  de  Thésée  :  mais  qu'un  marchand  de  cha- 
meaux excite  une  sédition  dans  sa  bourgade; 
qu'associé  à  quelques  malheureux  coracitejs,  il 
leur  persuade  qu'il  s'ientretient  avec  l'ange  Ga- 
briel ;  qu'il  se  vante  d'avoir  été  ravi  au  ciel ,  et  d'y 
avoir  reçu  une  partie  de  ce  livre  inintelligible 
qui  fait  frémir  le  sens  commun  à  chaque  page  ; 
que ,  pour  faire  respecter  ce  livre ,  il  porte  dans 
2.  -  a5 
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«a  patiie  le  fer  et  la  flamme  ;  qu*il  é(»orçe  les  pères  ; 
qu'il  ravisse  les  filles  ;  qu'il  donne  aux  vaincus 
le  choix  de  sa  religjion  ou  delà  mort;  c'est  assu- 
,  rëment  ce  que  nul  homme  ne  peut  excuser,  à 
moins  qu'il  ne  soit  ne  Turc,  et  que  la  supersti- 
tion n'étouffe  en  lui  toute  lumière  naturelle. 

Je  sais  que  Mahomet  n'a  pas  trame  précisëment 
l'espèce  de  trahison  qui  fait  le  sujet  de  cette  tra- 
gédie. L'histoire  dit  seulement  qu'il  enleva  la 
femme  de  Séide,  l'un  de  ses  disciples,  et  qu'il 
persécuta  Ahusofian ,  que  je  nomme  Zopire  ;  mais 
quiconque  fait  la  guerre  à  son  pays ,  et  ose  la 
faire  au  nom  de  Dieu,  n'est-il  pas  capable  de 
tout?  Je  n'ai  pas  prétendu  mettre  seulement 
une  action  vraie  sur  la  scène,  mais  des  mœurs 
vraies;  faire  penser  les  hommes  comme  ils  pensent 
dans  les  circonstances  où  ils  se  trouvent ,  et  re- 
présenter enfin  ce  que  la  fourberie  peut  inventer 
de  plus  atroce,  et  ce  que  le  fanatisme  peut  exé- 
cuter de  plus  horrible.  Mahomet  n'est  ici  autre 
chose  que  Tartufe  les  armes  à  la  main. 

Je  me  croirai  bien  récompensé  de  mon  travail , 
ii  quelqu'une  de  ces  âmes  faibles,  toujours  prête» 
h  recevoir  les  impressions  d'une  foreur  étran- 
gère, qui  n'est  pas  au  fond  de  leur  cœur,  peut 
s'affermir  contre  ces  funestes  séductions  par  fo 
lectuf  e  de  cet  ouvrage  ;  si ,  après  avoir  eu  en  hor- 
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renr  la  malheureuse  obéissance  de  Séide ,  elle  se 
dit  à  elle-même  ;  Pourquoi  obéirais-je  en  aveugle 
à  des  aveugles  qui  me  crient , Haïssez ,  persécutez, 
perdez  celui  qui  est  assez  téméraire  pour  n*être 
pas  de  notre  aviâ  sur  des  choses  même  indiffé- 
rentes que  nous  n'entendons  pas?  Que  ne  puis- 
je  servir  à  déraciner  de  tels  sentiments  chez  les- 
hommes!  Tesprit  d'indulgence  ferait  des  frères; 
celui  d'intolérance  peut  former  des  monstres. 

C'est  ainsi  que  pense  votre  majesté.  Ce  serait 
pour  moila  plus  grande  des  consolations  de  vivre 
auprès  de  ce  roi  philosophe.  Mon  attachement 
est  égal  à  mes  regrets  ;  et  si  d'autres  devoirs  m'eit- 
traînent,  ils  n'effaceront  jamais  de  mon  cœur  les 
sentiments  que  je  dois  à  ce  prince  qui  pense  et 
qui  parle  en  homme  ;  qui  fuit  cette  fausse  gra- 
vité sous  laquelle  se  cachent  toujours  la  petitesse 
et  l'ignorance;  qui  se  communique  avec  Uberté, 
parcequ'ii  ne  craint  point  d'être  pénétré  ;  qui  veut 
toujours  s'instruire ,  et  qui  peut  instruire  les  plus 
éclairés. 

Je  serai  toute  ma  vie  avec  le  plus  profond  res- 
pect et  la  plus  vive  reconnaissance ,  etc. 
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DE  VOLTAIRE  AU  PAPE  BENOIT  XIV. 


Bmo  paDrE, 

La  santità  vostra  perdonerà  Fardire  clie  prende 
uuo  de*  più  iafimi  fedeli,  ma  uno  de*  mag(pori  amr 
miraturi  délia  virtù ,  di  sottomettere  al  capo  délia 
vera  reli{rione  questa  opéra  cootro  il  fondât ore 
d*UQa  falsa  e  barbara  setta. 

A  chi  potrei  più  convenevolmente  dedicare  la 
satira  délia  crudeltà  e  degli  errori  d'un  falso  pro- 
fêta ,  che  al  Ticario  ed  imitatore  d'un  Dio  di  ve- 
rità  e  di  inansuetudine? 

Yostra  santità  mi  concéda  danque  di  poter 
mettere  a  i  suoi  piedi  il  libretto  e  Fautore,  e  di 
domandare  umilmente  la  sua  protezione  per 
uno,  e  le  sue  benedizioni  per  l'altro.  In  taoto 
profundissimamente  m'inchino,  e  le  bacio  i  sa- 
cri  piedi. 

Parigi,  17  açosto  ijUS, 
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TRADUCTION. 

Très  saint  père, 

Votre  sainteté  voudra  bien  pardonner  la  liberté 
que  prend  un  des  plus  bumbles ,  mais  un  des  plus 
grands  admirateurs  delà  vertu,  de  consacrer  au 
chef  de  la  véritable  reUgion  un  écrit  contre  le 
fondateur  d'une  religion  fausse  et  baibare. 

A  qui  pourrais-je  plus  convenablement  adres- 
ser la  satire  de  la  cruauté  et  des  erreurs  d*uu  faux 
prophète  qu'au  vicaire  et  à  l'imitateur  d'un  Dieu 
de  paix  et  de  vérité? 

Que  votre  saintetés  daigne  permettre  que  je 
mette  à  ses  pieds  et  le  livre  et  l'auteur.  J'ose  lui 
demander  sa  protection  pour  l'un ,  et  sa  béné- 
diction pour  l'autre.  Cest  avec  ces  sentiments 
d'une  profonde  vénération  que  je  me  prosterne, 
et  que  je  baise  vos  pieds  sacrés. 

Paris,  17  auguste  IJ^S, 


a5. 
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DE  BENOIT  XIV  A  VOLTAIRE. 

BeRBDICTUS    p.    p.  XIV,  DILECTO    FILIO ,    SALUTEU 
ET  APOSTOLICAM  BBUEDICTIOKEM. 

Settimane  sono  ci  fa  presentato  da  sua  parte 
la  sua  Letlissima  traçedia  di  Mahomet,  la  quale 
le(vgeramo  con  sommo  piacere  Poi  ci  présenté  il 
cardinale  Passionei  in  di  lei  nome  il  suc  eccel- 
lente  poemà  di  Fontenoi...  Monsignor  Leprotti 
ci  diede  poscia  il  distico  fatto  da  lei  sotto  il  nos- 
tro  ritratto  ;  ieri  mattin^  il  cardinale  Valenti  ci 
présenté  la  di  lei  tettera  del  1 7  agosto.  In  questa 
série  d'azioni  si  contengono  molti  capi,  per  cias- 
cheduno  de*  quali  ci  nconosciamo  in  obbligo  di 
ringraziarla.  Noi  gli  uiiiamo  tutti  assieme,  e  ren- 
diamo  a  lei  le  dovute  grazie  per  cosi  singolare 
bontà  verso  di  noi,  assicurandola  che  abbiamo 
tutta  la  dpvuta  stima  del  suo  tante  applaudito 
merito. 

Pubblicato  in  Rom  a  il  di  lei  distico  sopradetto, 
ci  fu  riferito  esservi  stato  un  suo  paesano  lette- 
rato  che  in  una  pul^bliea  conversazione  ave?a 
detto  peccare  in  una  sillaba,  avendo  fatta  lapa- 
rola  hic  brève ,  quando  sempre  deve  esser  longa. 
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Rispondemmo  che  sbaglia^a,  potendo  essere 
la  parola  e  brève  e  longa ,  conforme  Tuole  il  poe- 
ta ,  avendola  Virgilio  fatla  brève  in  quel  verso  : 

Solus  hic  inflexit  sensus,  auimumque  labantero... 

Avendola  fatta  longa  in  nn  altro  : 

HiÉ  finis  Pnami  fatorum ,  hic  exitus  illum... 

Ci  sembra  d'aver  risposto  ben  espresso,  ancor 
che  siano  più  di  cinquanta  anni  che  non  abbiamo 
letto  yir(plios  Benchè  la  causa  sia  propria  délia 
sua  persona ,  abbiamo  tanta  buona  idea  délia 
sua  sincerità  e  probità,  che  facciamola  stessa  £^u- 
dice  soprail  punto  délia  ragione  a  chi  assista,  se 
a  noi  o  al  suo  oppositore;  ed  in  tanto  restiamo 
col  dare  a  lei  l'apostolica  benedizione. 

Datum  Romae,  apud  sanctam  Mariam-majo- 
rem,  die  19  septembris  l'J^S^  pontificatûs 
nostri  anno  sexto. 

TRADUCTION. 
Benoît  XIV,  pape,  a.  son  cher  fils,  salut  et 

BÉNÉDICTION  APOSTOLIQUE. 

Il  y  a  quelques  semaines  qu'pn  me  présenta  de 
votre  part  votre  admirable  tragédie  de  Mahomet  ^^ 
que  j'ai  lue  avec  un  très  (^raud  plaisir.  Le  cardi- 
nal Passionei  me  donna  ensuite  en  votre  nom  le 
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beau  poëme  de  Fontenoi.  M.  Leprotti  m'a  corn- 
muuicpié  votre  distique  pour  mon  portrait;  et  le 
cardinal  Valenti  me  remit  hier  votre  lettre  du 
1 7  d*au(jaste.  Chacune  de  ces  marques  de  bonté 
mériterait  un  remerciement  particulier;  mais  vous 
voudrez  bien  que  j*unisse  ces  différentes  atten- 
tions pour  vous  en  rendre  des  actions  de  grâces 
générales.  Vous  ne  devez  pas  douter  de  Testime 
sin(]^licre  que  m'inspire  un  mérite  aussi  reconnu 
que  le  vôtre. 

Dès  que  votre  distique  <  fut  publié  à  Rome, 
on  nous  dit  qu'un  homme  de  lettres  français,  se 
trouvant  dans  une  société  où  Ton  en  parlait ,  avait 
repris  dans  le  premier  vers  une  faute  de  quantité. 
Il  prétendait  que  le  mot  hie^  que  vous  employez 
comme  bref,  doit  être  toujours  long. 

Nous  répondîmes  qu'il  était  dans  Terrenr,  que 
cette  syllabe  était  indifféremment  brève  ou  lon- 
gue dans  les  poètes,  Virgile  ayant  fait  ce  mot 
bref  dans  ce  vers  : 
Solus  hic  iiiflexit  sensus,  animumque  labantem... 

Et  long  dans  cet  autre  : 
Hic  fiob  Priami  fatorum,  hic  exitus  illum... 

'  Voici  ce  distique: 

Lambertinus  hic  est ,  Romae  deciM ,  et  pater  oriiis , 
Qui  mundum  scripti»  dociiit,  virtutibu»  •raau 
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Cétait  peut-être  assez  bien  répondre  pour  un 
homme  qui  n'a  pas  lu  Virgile  depuis  cinquante 
ans.  Quoique  vous  soyez  partie  intéressée  dans  ce 
différent,  nous  avons  une  si  haute  idée  de  votre 
franchise  et  de  votre  droiture,  que  nous  n'hési- 
tons pas  devons  faire  juge  entre  votre  critique  et 
nous.  Il  ne  nous  reste ^lus  qu'à  vous  donner  no- 
tre bénédiction  apostolique. 

Donné  à  Rome,  à  Sainte-Marie-majeure,  le 
19  septembre  174^9  Is  sixième  année  de 
notre  pontificat. 


LETTRE  DE  REMERCIEMENT 

DE  VOLTAITE  AU  PAPE. 

Non  vengono  tanto  meglio  figurate  le  fatezze 
di  vostra  beatitudine  su  i  medaglioni  che  ho  ri- 
cevuti  dalla  sua  singolare  benignità,  di  quello 
che  si  vedono  espressi  Tingegno  e  l'animo  suo 
nella  lettera  délia  quale  s'è  degnata  d'onorarmi  : 
ne  pongo  a  i  suoi  piedi  le  più  vive  ed  umilissime 
grazie. 

Veramen^e  sono  in  obbligo  di  riconoscere  la 
àua  infallibilità  nelle  decisioni  di  letteratura , 
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siccome  nelie  altre  cose  più  rivereude  :  V.  S.  è 
più  prattica  del  latiao  che  quelFrancese,  il  di  coi 
sbaglio  s'è  degData  di  corregere  :  mi  marariçlio 
conte  si  ricordi  cosi  appuntîno  del  suo  Yirgilio. 
Tra  i  più  letterati  monarchi  furono  sempre  se- 
gnalati  i  sommi  pontifici;  ma  tra  loro  9  credo  che 
noa  se  ne  trovasse  mai  uni^  che  adornasse  tanta 
dottrina  di  tanti  fregi  di  bella  letteratura. 

Agnosco  rerum  dominos,  gentemquc  togatam. 

Se  il  Franccse  che  sbagliè  ûel  riprendere  questo 
hic  avesse  tenuto  a  mente  Virgilio  corne  fa  vos- 
tra  beatitudine,  avrebbe  potuto  citare  un  beoe 
adatto  verso  dove  fûc  è  brève  e  longo  insieme. 
Questo  bel  verso  mi  pareva  un  presagio  dei  fa- 
vori a  me  conferiti  dalla  sua  beneÛcenza.  Ëccolo  : 

Hic  vir,  faic  tst,  tibi  qoem  promitti  saepius  audis. 

Cosi  Roma  doveva  gridare  quando  Benedet- 
to  XIV  fu  esaltato.  In  tanto  bacio  con  sonmia 
riverenza  e  gratitudine  i  suoi  sacri  piedi,  etc. 

TRADUCTION. 

Les  traits  de  votre  sainteté  ne  sont  pas  mieux 
exprimés  dans  les  médailles  dont  elle  m*a  gratifié 
par  une  bonté  toute  particulière,  que  ceux  de 
sou  esprit  et  de  son  caractère  dans  la  lettre  dont 


,dby  Google 


LETTRE  A  BENOIT  XIV.  299 

elle  a  daigné  m'bonorer.  Je  mets  à  ses  piedç  mes 
très  humbles  et  mes  très  vives  actions  de  (][races. 
Je  suis  forcé  de  reconnaître  son  infaillibilité 
dans  les  décisions  littéraires  comme  dans  les  au- 
tres choses  plus  respectables.  Votre  sainteté  a 
plus  d'usage  de  la  lan(pie  latine  que  le  censeur 
français  dont  elle  a  daigné  relever  la  méprise. 
J'admire  comment  elle  s'est  rappelée  si  à  propos 
de  son  Virgile.,Parmi  les  monarques  amateurs  des 
lettres ,  les  souverains  pontifes  se  sont  toujours 
signalés  ;  mais  aucun  n'a  paré  comme  votre  sain- 
teté la  plus  profonde  érudition  des  plus  riches 
ornements  de  la  belle  littérature. 

Agnosco  renim  dominos,  gentemque  togatam. 

Si  le  Français  qui  a  repris  avec  si  peu  de  jus- 
tesse la  syllabe  hic  avait  eu  son  Virgile  aussi  pré- 
sent à  la  mémoire ,  il  aurait  pu  citer  fort  à  propos 
un  vers  où  ce  mot  est  à-la-fois  bref  et  long  :  ce 
beau  vers  me  semblait  contenir  le  présage  des  fa- 
veurs dont  votre  bonté  généreuse  m'a  comblé.  Le 
voici  : 

Hic  vir,  hic  est,  tibi  quem  promitti  saefpius  audis. 

Rome  a  dû  retentir  de  ce  vers  à  l'exaltation  de 
ftenoit  XIV.  C'est  avec  les  sentiments  de  la  plus 
profonde  vénération  et  de  la  plus  vive  gratitude 
que  je  baise  vos  pieds  sacrés. 
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MAHOMET. 

ZOPIRE,  sheik  ou  shérif  de  la  Mecque. 

OMAR ,  tieutenant  de  Mahomet. 

Sire.  5  «^'aves  de  Mahomet. 
PHANOR,  sénateur  de  la  Mecque. 
Tboupe  de  Mscqijois. 
Troupe  de  Musulmans. 


La  scène  est  à  la  Mecque. 
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TRAGÉDIE.  '    ^ 
ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  L 

20PIRE,  PHANOR. 

aOPIRE. 

Qui?  moi ,  baisser  les  yeux  devant  ces  faux  prodiges! 
Moi,  de  ce  fanatique  encenser  les  prestiges! 
L'honorer  dans  la  Mecque  après  Tavoir  banni  ! 
Mon.  Que  des  justes  dieux  Zopire  soit  puni, 
Si  tu  vois  cette  main,  jusqu^ici  libre  et  pure. 
Caresser  la  révolte  et  flatter  l'imposture  ! 

PHANORv 

Noos  chérissons  en  vous  ce  zèle  paternel 
Du  chef  au|*uste  et  saint  du  sénat  d'Ismaél  ; 
Mais  ce  zélé  est  funeste,  et  tant  de  résistance, 
Sans  lasser  Mahomet,  irrite  sa  vengeance. 
Contre  ses  attentats  vous  pouviez  autrefois 
Lever  impunément  le  fer  sacré  des  lois , 
Et  des  embrasements  d*une  guerre  immortelle 
Étouffer  sous  vos  pieds  la  première  étincelle^ 
a.  aG 
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Habomet  citoyen  ne  parut  à  vos  yeux 

Qu  un  novateur  obscur,  un  vil  sédirieux  : 

Aujourd'bui  cest  un  prince;  il  tt*ioinpbe,  il  domine; 

Imposteur  à  la  Mecque,  et  prophète  à  Médine, 

Il  sait  faire  adorer  à  trente  nations 

Tous  ces  mêmes  forfûts  qu'ici  nous  détestons. 

Que  dis-je?  en  ces  murs  même  une  troupe  égarée, 

Des  poisons  de  Terreur  avec  zèle  enivrée , 

De  ses  miracles  faux  soutient  rillusion , 

Répand  le  fanatisme  et  la  sédition, 

Appelle  son  armée,  et  croit  qu  un  dieu  terrible 

L'inspijre ,  le  conduit,  et  le  rend  invincible. 

Tous  nos  vrais  citoyens  avec  vous  sont  unis; 

Mais  les  meilleurs  conseils  sont-ils  toujours  suivis? 

L'amour  des  nouveautés,  le  faux  zèle,  la  crainte, 

De  la  Mecque  alarmée  ont  désolé  l'enceinte; 

Et  ce  peuple,  en  tout  temps  cbargé  de  vos  bienfaits, 

Crie  encore  à  son  père,  et  demande  la  paix. 

ZOPIRE. 

La  paix  avec  ce  traître!  Ah!  peuple  sans  courage ^ 
M'en  attendez  jamais  qu'un  horrible  esclavage  : 
Allez,  portez  en  pompe  et  servez  à  genoux 
L'idole  dont  le  poids  va  vous  écraser  tous. 
Moi,  je  garde  à  ce  fourbe  une  haine  éterfteile; 
De  moivcoeur  ulcéré  la  plaie  est  trop  cruelle: 
Lui-même  a  contre  moi  trop  de  ressentimcott. 
Le  cruel  fit  périr  ma  femme  et  mes  enfants  : 
Et  moi,  jusqu'en  son  camp  j'ai  porté  le  carnage; 
La  mort  de  son  fils  même  honora  mon  couragje. 
Les  flambeaux  de  la  haine  entre  nous  allumés 
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Jamais  des  mains  du  temps  ne  seront  consumés. 

PHANOR. 

Ne  les  éteignez  point,  mais  cachez-en  la  flamme; 
Immolez  au  public  les  douleurs  de  votre  ame. 
Quand  vous  verrez  ces  lieux  par  ses  mains  ravagés, 
Vos  malheureux  enfants  seront-ils  mieux  vengés? 
Vous  avez  tout  perdu,  fils,  frère,  épouse,  fille; 
Ne  perdez  point  J'état:  c'est  là  votre  famille. 

ZOPIRE. 

On  ne  perd  les  états  qae  par  timidité. 

PHANOR. 

On  périt  quelquefois  par  trop  de  fermeté. 

ZOPIKE. 

Périssons,  s'il  le  faut. 

PHANOR. 

Ah!  quel  triste  courage, 
Quand  vous  touchez  au  port,  vous  expose  au  naufrage? 
Le  ciel,  vous  le  voyez,  a  remis  en  vos  mains 
De  quoi  fléchir  encor  ce  tyran  des  humains.  « 
Cette  jeune  Paimire  en  ses  camps  élevée. 
Dans  vos  derniers  combats  par  vous-même  enlevée. 
Semble  un  ange  de  paix  descendu  parmi  nous, 
Qui  peut.de  Mahomet  apaiser  le  courroux. 
Déjà  par  ses  hérauts  il  Ta  redemandée. 

ZOPIRE. 

Tu  veux  qu'à  ce  barbare  elle  soit  accordée? 

Tu  veux  que  d'un  si  cher  et  si  noble  trésor 

Ses  criminelles  mains  s'enrichissent  encor? 

Quoi  !  lorsqu'il  nous  apporte  et  la  fraude  et  la  guerre  4 

Lorsque  son  bras  enchaîne  et  ravage  la  terre  « 
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Les  plas  tcodres  appas  brigoeroat  sa  £ïvear. 

Et  la  beauté  sera  le  prit  de  sa  fureur  ! 

Ce  u*est  pas  qu'à  mon  âge ,  aux  boruee  de  ma  vie» 

Je  parte  à  Maboinet  une  honteuse  eavie  ; 

Ce  cœur  triste  et  flétri  <|ue  les  ans  ont  glacé 

Me  peut  sentir  les  feux  d'un  désir  insensé. 

Mab  soit  qu'eu  tous  les  temps  un  objet  né  pour  plairt 

Arrache  de  nos  vœux  l'hommage  iuvoloutaire  ; 

Soit  que ,  privé  d'eufants ,  je  cherche  à  dissiper 

Cette  nuit  de  doslewrsqui  vient  m'envelopper  ; 

Je  ne  sais  quel  penchant  po«r  cette  infortunée 

Remplit  le  virde  afIVeux  de  mon  ame  étonnée. 

Soit  faiblesse  ou  raison  «je  ne  puis  sans  horreur 

La  voir  aux  mains  d  un  monstre  artisan  cU  l'erreur. 

Je  voudrais  qu'à  mes  vœux  heureusement  docile 

Elle-même  en  secret  pût  chérir  cet  asile  ; 

Je  voudrais  que  son  cœur ,  sensible  à  mes  bienfaits  » 

Détestât  l^Iahomet  autant  que  je  le  hais. 

Elle  veut  me  parler  sous  ces  sacrés  portiques , 

Non  loin  de  cet  autel  de  nos  dieux  domotiques; 

Etle  vient  «  et  son  6ront,  siège  de  la  candevr  » 

Annonce  en  rougissant  les  vertus  de  son  cœur. 

SCÈNE  II. 

ZOPIRE,  PALMIRE. 

ZOPIRB. 

Jeune  et  charmant  objet  dont  le  sort  de  la  guerre , 
Propice  à  ma  vieillesse ,  honora  cette  terre , 
A'ous  n'êtes  point  tombée  en  de  barbares  mains  ; 
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Tout  respecte  avec  moi  vos  malheoreax  destins , 
Votre  âge ,  vos  beautés ,  votre  aimable  innocence. 
Parlez  ;  et  s'il  n\e  reste  encor  quelque  puissance , 
De  vos  justes  désirs  si  je  remplis  les  vœux , 
Ces  derniers  de  mes  jours  seront  des  jours  heureux. 

PALMIRE. 

Seiçneur,  depuis  deux  mois  sous  vos  lois  prisonnière , 
Je  dus  à  mes  destins  pardonner  ma  misère  ; 
Vos  généreuses  mains  s'empressent  d'effacer 
Les  larmes  que  le  del  me  condamne  à  verser. 
Par  vous ,  par  vos  bienfaits ,  à  parler  enhardie , 
C'est  de  vous  que  j'attends  le  bonheur  de  ma  vie. 
Aux  vœux  de  Mahomet  j'ose  ajouter  les  miens  : 
Il  vous  a  demandé  de  briser  mes  liens  ; 
Puissiez* vous  l'écouter!  et  puissé-je  lui*dire 
Qu'après  le  ciel  et  lui  je  dois  tout  à  Zopire  ! 

ZOPIRE.  ' 

Ainsi  de  Mahomet  vous  regrettez  les  fers , 

Ce  tumulte  des  camps,  ces  horreurs  des  déserts , 

Cette  patrie  errantS ,  au  trouble  abandonnée? 

PALMIRE. 

La  patrie  est  aux  lieux  oii  l'ame  est  enchaînée. 
Mahomet  a  formé  mes  premiers  sentiments, 
Et  ses  femmes  en  paix  guidaient  mes  faibles  ans. 
Leur  demeure  est  un  temple  où  ces  femmes  sacrées 
Lèvent  au  ciel  des  mains  de  leur  maître  adorées; 
Le  jour  de  mon  malheur ,  héks  !  fut  le  seul  jour 
Où  le  sort  des  combats  a  troublé  leur  séjour  : 
Seigneur,  ayez  pitié  d'une  a  me  déchirée, 
Toujours  présente  aux  lieux  dont  je  suis  séparée. 

26. 
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ZOPIRE. 

J*entflodft  :  voai  «spërei  partager  quelque  jour 
De  ce  maître  orgueilleus.  et  la  main  et  l'amour. 

PALMIRB. 

Seigneur,  je  le  révère,  et  mon  ame  tremblante 
Croit  voir  dans  Mahomet  un  dieu  qui  m'épouvante. 
Non ,  d'un  ti  grand  hymen  mon  cœur  n'est  point  flitlé; 
Tant  d'éclat  convient  mal  à  tant  d'obscurité. 

ZOPIRE. 

Ah  !  qni  que  vous  soyez ,  il  n'est  point  né  peut-être 
Pour  êtw$  votre  époui,  eucor  moins  votre  maître  ; 
Et  vous  semblés  d'uu  sang  fait  pour  donner  des  lois 
A  r Arabe  insolent  qui  marche  égal  aux  rois. 

PALMIRE. 

Nous  ne  connaissons  point  l'orgueil  de  la  naissance: 
Sans  parents,  sans, patrie,  esclaves  dès  l'enfance. 
Dans  noti%  égalité  nous  chérissons  nos  fers  ; 
Tout  nous  est  étranger,  hors  le  dieu  que  je  sers. 

ZOPIRE. 

Tout  vous  est  étranger  !  Cet  état  ptut-ii  plaire? 
Quoi  !  vous  servez  un  maître ,  et  n'avez  point  de  père? 
Dans  mon  triste  palais ,  seul  et  furivé  d'enfants. 
J'aurais  pu  voir  en  vous  l'appui  de  mes  vieux  ans; 
Le  soin  de  vous  former  des  destins  plus  propices 
Eût  adouci  des  miens  les  longues  injustices. 
Mais  non ,  vous  abhorrez  ma  patrie  et  ma  loi. 

FALWIRE. 

Comment  puis-je  être  à  vous?  Je  ne  suis  point  à  moi. 
Vous  aurez  mes  regrets,  votre  bonté  m'est  chère; 
Mais  enfin  Mahomet  m'a  tenu  lien  de  père. 
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ZOPIRE. 

Quel  père!  justes  dieax!  lui?  ce  monstre  imposteur! 

PALMIRE. 

Ah!  quels  noms  inouïs  lui  donnez- vous ,  seigneur! 
Lui,  dans  qui  tant  d'états  adorent  leur  prophète! 
Lui,  l'envoyé  du  ciel ,  et  son  seul  interprête  ! 

ZOPIRE. 

Étrange  aveuglement  des  malheureux  mortels  ! 
Tout  m'abandonne  ici  pour  dresser  des  autels 
A  ce  coupable  heureux  qu'épargna  ma  justice. 
Et  qui  courut  au  trône ,  échappé  du  supplice. 

PALMIRE. 

Vous  me  faites  frémir,  seigneur  ;  et ,  de  mes  jours , 
Je  n'avais  entendu  ces  horribles  discours. 
Mon  penchant ,  je  l'avoue ,  et  ma  reconnaissance , 
Vous  donnaient  sur  mon  cœur  une  juste  puissance; 
Vos  blasphèmes  affreux  contre  mon  protecteur 
A  ce  penchant  si  doux  font  succéder  l'horreur. 

ZOPIRE. 

O  superstition  !  tes  rigueurs  inflexibles 
Privent  d'humanité  les  cœurs  les  plus  sensibles. 
Que  je  vous  plains ,  Palmire  ;  et  que  sur  vos  erreur» 
Ma  pitié ,  malgré  moi,  me  fait  verser  de  pleurs! 

PALMIRE. 

Et  vous  me  refusez! 

ZOPIRE. 

Oui.  Je  ne  puis  vous  rendre 
Au  tyran  qui  trompa  ce  cœ.ur  flexible  et  tendre  ; 
Oui ,  je  crois  voir  en  voua  un  bien  trop  précieux , 
Qui  me  rend  Mahomet  encor  plus  odieux. 
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SCÈNE  III. 

ZOPIRE,  PALMIRE,  PHANÇR. 

ZOPIRE. 

Que  voulez- vous,  Phanor? 

PHANOR. 

Aux  portes  de  la  ville. 
D'où  l'on  voit  de  Moad  la  campagne  fertile , 
Omar  est  arrivé. 

ZOPIRE. 

Qui?  ce  farouche  Omar, 
Que  Terreur  aujourd'hui  conduit  après  son  char, 
Qui  combattit  long-temps  le  tyran  qu'il  adore. 
Qui  vengea  son  pays? 

PHANOR. 

Peut-être  il  l'aime  encore. 
Moins  terrible  à  nos  yeux,  cet  insolent  guerrier, 
Portant  entre  ses  mains  le  glaive  et  l'olivier. 
De  la  paix  à  nos  chefs  a  présenté  le  gage. 
On  lui  parle,  il  demande,  il  reçoit  un  otage. 
Séide  est  avec  lui. 

PALMIRB. 

Grand  dieu!  destin  plus  doux! 
Quoi!  Séide? 

PHANOR. 

Omar  vient ,  il  s'avance  vers  vous. 

ZOPIRE. 

Il  le  faut  écouter.  Allez,  jeune  Palmire. 

{PaUniresort.) 
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Omar  devant  me»  yeux!  qu'osera-t-il  me  dire! 
O  dieux  de  mon  pays ,  qui  depuis  trois  mille  aus 
Protégiez  d'Ismaël  les  généreux  enfants! 
Soiei),  sacrés  flambeaux,  qui  dans  votre  carrière, 
Images  de  ces  dieux ,  nous  prêtez  leur  lumière» 
Voyez  et  soutenez  la  jvste  fermeté 
Que  j'opposai  toujours  contre  l'iniquité  ! 

SCÈNE    IV. 

ZOPIRE,  OMAR,  PHANOR,  suitis. 

ZOPIRE. 

Eh  bien  !  après  six  ans  tu  revois  ta  patrie , 

Que  ton  bras  défendit,  que, ton  cœur  a  trdhie. 

Ces  murs  sont  encor  pleins  de  tes  premiers  exploits. 

Déserteur  de  nos  dieux ,  déserteur  de  nos  lois, 

Persécuteur  nouveau  de  cette  cité  sainte, 

D'où  vient  que  ton  audace  en  profane  l'enceinte? 

Ministre  d'an  brigand  <|u  on  dut  exterminer. 

Parle  ;  que  me  veux-tu? 

OMAR. 

Je  veux  te  pardonner. 
Le  prophète  d'un  dieu,  par  pitié  pour  ton  âge, 
Pour  tes  malheurs  passés ,  sur- tout  pour  ton  courage , 
Te  présente  une  main  qui  pourrait  t'écraser; 
Et  j'apporte  la  paix  qu'il  daigne  proposer. 

ZOPIRE. 

Un  vil  séditieux  prétend  avec  audace 

Nous  accorder  la  paix ,  et  non  demander  grâce  ! 
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Souffrirez-vous,  grands  dieux,  qii*aa  gré  de  ses  forfaits 
Mahomet  nous  ravisse  ou  npus  rende  la  pain? 
Et  vous  »  qui  vous  chargez  des  volontés  d*un  traître. 
Ne  rougissez-vous  point  de  servir  un  tel  inaitre? 
Ne  l'avez-vous  point  vu ,  sans  honneur  et  sans  biens, 
Ramper  au  dernier  rang  des  derniers  citoyens? 
Qu'alors  il  était  loin  de  tant  de  renommée  ! 

OMAR. 

A  tes  viles  grandeurs  ton  ame  accoutumée 

Juge  ainsi  du  mérite,  et  pèse  les  humains 

Au  poids  que  la  fortune  avait  mis  dans  tes  mains. 

Ne  sais-tu  [  as  encore,  homme  faible  et  superbe, 

Que  Tiusecte  insensible,  enseveli  so«s  l'herbe. 

Et  l'aigle  impérieux  qui  plane  au  haut  du  ciel. 

Rentrent  dans  le  néant  aux  yeux  de  l'Éternel? 

Les  mortels  sont  égaux;  ce  n'est  point  la  naissance, 

C'est  la  seule  vertu  qui  fait  leur  différence. 

Il  est  de  ces  esprits  favorisés  de;»  cieux, 

Qui  sont  tout  par  eux-mêmes,  et  rien  par  leurs  aïeux. 

Tel  est  l'homme,  en  un  mot,  que  j'ai  choisi  pour  maître; 

Lui  seul  dans  l'univers  a  mérité  de  l'être: 

Tout  mortel  à  sa  loi  doit  un  jour  obéir; 

Et  j'ai  donné  l'exemple  aux  siècles  à  venir. 

ZOPIRE. 

le  te  connais,  Otanar  :  en  vain  ta  politique 

Vient  m'étaler  ici  ce  tableau  fanatique  ; 

En  vain  tu  peux  ailleurs  éblouir  les  esprits; 

Ce  que  ton  peuple  adore  excite  mes  mépris. 

Bannis  toute  imposture,  et,  dhxn  coup  d'œil  plus  sage. 

Regarde  ce  prophète  à  qui  tu  rends  hommage; 
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Vois  rhomme  en  Mahomet;  conçois  par  quel  degré 
Tu  fais  monter  au\  cieux  ton  fantôme  adoré. 
Enthousia'ste  ou  fourbe,  il  faut  cesser  de  l'être; 
Sers-toi  de  ta  raison ,  juge  avec  moi  ton  maître: 
Tu  verras  de  chameaux  un  grossier  conducteur, 
Chez  sa  première  épouse  insolent  imposteur. 
Qui ,  sous  le  vain  appât  d'un  songe  ridicule. 
Des  plus  vils  des  humains  tente  la  foi  crédule,   * 
Comme  un  séditieux  à  mes  pieds  amené. 
Par  quarante  vieillards  à  Fexil  condamné  : 
Trop  léger  châtiment  qui  l'enhardit  au  crime. 
De  caverne  en  caverne  il  fuit  avec  Fatime: 
Ses  disciples,  errant  de  cités  en  déserts. 
Proscrits,  persécutés ,  Jbannis ,  chargés  de  fers, 
Promènent  leur  fureur,  qu'ils  appellent  divine; 
De  leurs  venins  bientôt  ils  infectent  Médine. 
Toi-même  alors ,  toi-même ,  écoutant  la  raison , 
Tu  voulus  dans  sa  sdurce  arrêter  le  poison. 
Je  te  vis  plus  heureux,  et  pliis  juste,  et  plus  brave. 
Attaquer  le  tyran  dont  je  te  vois  Fesclave. 
S'il  est  un  vrai  prophète,  osas-tu  le  punir? 
S'il  est  un  imposteur,  oses-tu  le  servir? 

OMAR. 

Je  voulus  le  punir  quand  mon  peu  de  lumière 
Méconnut  ce  grand  homme  entré  dans  la  carrière; 
Mais  enfin  quand  j'ai  vu  que  Mahomet  est  né 
Pour  changer  l'univers  à  ses  pieds  consterné; 
Quand  mes  yeux ,  éclairés  du  feu  de  son  génie , 
Le  virent  s'élever  dans  sa  course  infinie, 
Éloquent,  intrépide,  admirable  en  tout  lieu. 
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Agir,  parler,  punir,  ou  pardonner  en  dieu  ; 

J'associai  ma  vie  à  ses  travaux  immenses  : 

Des  trônes ,  des  autels  en  sont  les  récompenses. 

Je  fus,  je  te  Tavoue  ,  aveugle  comme  toi  : 

Ouvre  les  yeax,  Zopire^  et  change  ainsi  que  moi; 

Et,  sans  pkis  me  vanter  les  fureurs  de  ton  zélé, 

Ta  persécution  si  vaine  et  si  cruelle. 

Nos  frères  gémissants ,  notre  dieu  blasphémé , 

Tombe  aux  pieds  d'un  héros  par  toi-même  opprimé; 

Viens  baiser  cette  main  qui  porte  le  tonnerre. 

Tu  me  vois  après  lui  le  premier  de  la  terre; 

Le  poste  qui  te  reste  est  encore  assez  beau 

Pour  fléchir  noblement  sous  ce  mattre  nouveau. 

Vois  ce  que  nous  étions,  et  vois  ce  que  nous  somme». 

Le  peaple,  aveugle  et  faible,  est  né  pour  les  grands  hommes 

Pour  admirer,  pour  croire,  et  pour  nous  obéir. 

Viens  régner  avec  nofis,  si  tu  crains  de  servir; 

Partage  nos  grandeurs  au  lieu  de  t'y  soustraire; 

Et,  las  de  l'imiter,  fais  trembler  le  vulgaire. 

ZOPIBB. 

Ce  n'est  qu'à  Mahomet,  à  ses  pareils ,  à  toi. 
Que  je  prétends,  Omar,  inspirer  quelque  effroi. 
Tu  veux  que  du  sénat  le  shérif  infidèle 
Encense  un  imposteur,  et  couronne  un  rebelle! 
Je  ne  te  nierai  point  qqe  ce  fier  séducteur 
N'ait  beaucoup  de  prudence  et  beaucoup  de  valeur. 
Je  comiais  comme  (oi  les  talents  de  ton  maître; 
S'il  était  vertueux ,  c'est  un  héros  peut-être  : 
Mais  ce  héros,  Omar,  est  un  traître,  un  cruel, 
Et  de  tous  les  tyrans  c'est  le  plus  criminel. 
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Cesse  de  m'annoncer  sâ  trompeuse  clémence; 
Le  grand  art  quMl  possède  est  Tart  de  la  vengeance. 
Dans  le  cornas  de  la  guerre  un  funeste  destin 
Le  priva  de  son  fils  que  fit  périr  ma  main. 
Mon  bras  perça  le  fik ,  ma  voix  bannit  le  père; 
Ma  haine  est  inflexible,  ainsi  que  sa  colère; 
Pour  rentrer  dans  la  Mecque  il  doit  m*exterminer, 
Et  le  Juste  dux  méehants  ne  doit  point  pardonner. 

OMAR. 

Eh  bien  !  pour  te  montrer  que  Mahomet  pardonne^ 
Pour  te  Faire  embrasser  l'exemple  qu'il  te  donne, 
Partage  avec  lui-même ,  et  donne  à  tes  tribus 
Les  dépouilles  des  rois  que  nous  avons  vaincus.  ■ 
Mets  un  prix  à  la  pak ,  mets  un  prix  à  Pabnire; 
Nos  trésors  sont  à  toi. 

ZOPIRB. 

Tu  penses  me  sédilire, 
Me  vendre  ici  ma  honte,  et  marchander  la  paix 
Par  ses  trésors  honteux,  Iç  prix  de  ses  forfaits? 
Tu  veux  que  sous  ses  lois  Palmire  se  remette? 
Elle  a  trop  de  vertus  pour  être  sa  su^tte  ;     ^ 
Et  je  veux  Tarracher  aux  tyrans  imposteurs 
Qui  renversent  les  lois  et  corrompent  les  mœurs. 

OMAR.       ,       ^ 
Tu  me  parles  toujours  comme  un  juge  implacable 
Qui  sur  son  tribunal  intimide  un  coupable. 
Pense  et  parle  en  ministre  ;  agis,  traite  avec  moi 
Comme  avec  Tenvoyé  d'un  grand  homme  et  d'un  roi. 

ZOPIRE. 

Qui  fa  fait  roi?  qui*  l'a  couronné  ? 
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OMAR. 

« 

La  victoire. 
Ménage  sa  puissance,  et  respecte  sa  gloire. 
Aux  noms  de  conquérant  et  de  triomphateur 
Il  veut  joindre  le  nom  de  pacificateur. 
Son  année  est  encore  aux  bords  du  Saïbare  ; 
Des  mufs  où  je  suis  né  le  siège  se  prépare  ; 
Sauvons,  si  tu  m'en  crois,  le  sang  qui  va  couler  : 
Mahomet  veut  ici  te  voir  et  te  parler. 

ZOPIRE. 

Lui?  Mahomet?  ^ 

OMAR. 

Lui-même';  il  t'en  conjure. 

ZOPIRE. 

Traître! 
Si  de  ces  lieux  sacrés  j'étais  Tunique  maître, 
C'est  en  te  punissant  que  j'aurais  tépondu. 

.      OMAR. 

Zopire,j'ai  pitié  de  ta  fausse  vertu. 
Mais  puisqu'un  vil  sénat  Insolemment  partage 
De  ton  gouvernement  le  fragile  avantage , 
Puisqi:^l  régn^avec  toi,  je  cours  m'y  présenter. 

ZOPIRE.    . 

Je  t'y  suis;  nous  verrons  qui  l'on  doit  écouter. 
Je  défendrai  mes  lois,  mes  dieux  et  ma  patrie; 
Viens-y  contre  ma  voix  prêter  ta  voix  impie 
Au  dieu  persécuteur,  effroi  du  genre  humain , 
Qu'un  fourbe  ose  annoncer  les  armes  à  la  main. 

{àPtianor.)      * 
Toi,  viens  m'aider,  Phanor,  à  repousser  un  traître: 
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Le  souffrir  pa/mi  nous ,  et  l'épargner,  c'est  l'être. 
Renversons  ses  desseins,  confondons  son  orgueil  ; 
Préparons  son  supplice,  ou  creusons  mon  cercueil. 
Je  vais,  si  le  sénat  m'écoute  et  me  seconde, 
Délivrer  d'un  tyran  ma  patrie  et  le  monde. 


FIN    DU   PRSMIBR  ACTE. 
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SCÈNE  I. 

SÉIDE  PALMIRE. 

PALMIRE. 

Dans  ma  prison  craelle  est-ce  un  dien  qui  te  guide? 
Mes  maux  sont-ib  finis?  te  revois-je,  Séide? 

SBIDB. 

O  charme  de  ma  vie  et  de  tous  mes  malheurs  ! 
Palmire,  unique  objet  qui  m'a  coûté  des  pleurs, 
Depuis  ce  jour  de  sang  qu*un  ennemi  barbare, 
Près  des  camps  du  prophète,  aus  bords  du  Saîbare, 
Tint  arracher  sa  proie  à  mes  bras  tout  sanglants; 
Qu'étendu  loin  de  toi«ur  des  corps  expirants. 
Mes  cris  mal  entendus  sur  cette  infâme  rive 
Invoquèrent  la  mort  sourde  à  ma  voix  plaintive; 
O  ma  chère  Palmire,  en  quel  gouffre  d'horreur 
Tes  périls  et  ma  perte  ont  abymé  mon  cœur! 
Que  mes  feux,  que  ma  crainte  et  mon  impatience 
Accusaient  la  lenteur  des  jours  de  la  vengeance  ! 
Que,je  hâtais  l'assaut  si  long-temps  différé. 
Cette  heure  de  carnage,  où,  de  sang  enivré. 
Je  devais  de  mes  mains  brûler  la  ville  impie 
Où  Palmire  a  pleuré  sa  liberté  ravie  ! 
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Enfio  de  Mahomet  les  sublimes  desseins, 
Que  n'ose  approfondir  Phumble  esprit  des  humains, 
Ont  fait  entrer  Omar  en  ce  lieu  d'e^Iavage  : 
Je  rapprends,  et  j'y  vole.  On  demande  un  otage: 
J'entre,  je  me  présente;  on  accepte  ma  foi; 
Et  je  me  rends  captif,  ou  je  meurs  avec  toi. 

PALMIRE. 

Sëide,  au  moment  même ,  avant  que  ta  présence 
Vint  de  mon  désespoir  calmer  la  violence. 
Je  me  jetais  aux  pieds  de  mon  fier  ravisseur. 
Vous  voyez,  ai-je  dit,  les  secrets  de  mon  cœur  : 
Ma  vie  est  dans  les  camps  dftnt  vous  m'avez  tirée;    . 
Rendec-moi  le  seul  bien  dont  je  suis  séparée. 
Mes  pleurs,  en  lui  parlant ,  ont  arrosé  ses  pieds. 
Ses  refus  ont  saisi  mes  esprits  effrayés  ; 
J'ai  senti  dans  mes  yeux  la  lumière  obscurcie  : 
Mon  cœur  sans  mouveftient,  sans  chaleur  et  sans  vie, 
D'aucune  ombre  d'espoir  n'était  plus  secouru; 
Tout  finissait  pour  moi ,  quand  Séide  a  paru. 

SÉIDE. 

Quel  est  donc  ce  mortel  insensible  à  tes  larmes? 

PALMIRE. 

Cest  Zopire  :  il  semblait  touché  de  mes  alarmes  ; 
Biais  le  cruel  enfin  vient  de  me  déclarer 
Que  des  lieux  où  je  suis  rien  ne  peut  me  tirer. 

SÉIDE. 

Le  barbare  se  trçmpe;  et  Mahomet  mon  maître, 
Et  l'invincible  Omar,  et  ton  amant  peut-être 
(Car  j'ose  me  noBuner  après  ces  noms  fameux, 
Pardonne  à  ton  amant  cet  espoir  orgueilleux), 

î»7- 
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Nous  briserons  tpi. .chaîne,  et  tarirons  tes  laimes. 
Le  dieu  de* Mahomet,  protecteur  de  nos  armes , 
Le  dieu  dont  j'ai  ];)Q'^é  les>  sacrés  étendards. 
Le  dieu  qui  de  Médiue  a  détruit  les  remparts ,1 
Renversera  la  Mecque  à  no;  pieds  abattue^ 
Omar  est  dans  la  ville ,  et  le  peuple  à  sa  vue 
N*a  point  fait  éclater  ce  trouble  et  cette  horreur 
Qu'inspire  aux  ennemis  un  ennemi  vainqueur: 
Au  nom  de  Mahomet  vm  grand  dejsisein  laméne. 

Blahomet  nous  chérit;  il  briserait  ma  chaîne; 
Il  unirait  nos  cœurs;  nos.«f|!urs  lui  sont  offerts  : 
Mais  il  est  loin  de  nous ,  et  nous  spnunes  aux  fe^s. 

SCÈNE  H. 

PALMttE,  SÉlDÈ,  OMAR. 

•  VAR. 
Vos  fers  seront  brisés,  soyez  pleins  d'espérance; 
Le  ciel  vous  favorise,  et  Mahomet  s'avance. 

SÉIOE. 

Lui?" 

FALMiaf. 

Notre  auguste  père? 

OKIAIL 

Au  conseil  awemhlé 
L'esprit  de  Mahomet  par  ma  bouche  à  parlé. 
«  Ce  favori  du  dieu  qui  préside  aux  batailles  ^ 
«  Ce  grand  homme,  ai<-je  dit,  est  né  daain  vos  murailks. 
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«  11  s'est  rendu  des  rois  le  maître  et  le  soutien , 
m  Et  VOUS  lui  refusçz  le  ran^  de  citoyen  ! 
«  Vient-il  vous  enchaîner,  vous  perdre ,  vous  détruire  ? 
m  II  vient  vous  protéger ,  mais  sur-tout  votis  instruire  : 
•  I)  \ient  dans  vos  cœurs  même  établir  son  pouvoir.  » 
Plus  d'un  juge  à  ma  voix  a  paru  s'émouvoir; 
Les  esprits  s'ébranlaient  :  l'inflexible  Zopire, 
Qui  craint  de  la  raison  l'inévitable  empire  »   ■ 
Veut  convoquer  le  peuple  et  s'en  faire  an  appui. 
On  l'assemble ,  j'y  cours ,  et  j'arrive  *vec  lui  : 
Je  parle  aux  citoyens ,  ^'intimide  y  j'exhorte  ; 
J'obtiens  qu'à  Mahomet  qp  ouvre  enfin.lâ  porte. 
Après  quinze  ans  d'exil ,  il  revoit  ses  foyerà; 
Il  entre  accompagné  des  plus  braves  guerriers, 
D'Ali,  d'Ammon ,  d'Hercide»  et  de  sa  noble  éBte; 
Il  entre ,. et  sur  s^  pas  chacun  se  ^écipTte. 
Chacun  porte  un  regard  coupunç  im  coenr  différent  : 
L'un  croit  voir  un  héros ,  l'autre  voir  u»  tyran  ; 
Celui-ci  le  blasphème  et  le  menace  encore  ; 
Cet  autre  est  à  se»  pieds ,  Jesr  embrasse ,  et  l'adore. 
Nous  faisons  retentir  à  ce  peuple  agité 
Les  noms  sacrés  de  dieu ,  de  paix ,  de  liberté. 
De  Zopire  éperdu  la  cabale  impuissante 
Vomit  en  vain  les  feux  de  sa,,r4ge  expirante  ; 
Au  milieu  de  leurs  cris ,  le  front  calme  et  sereia, 
Mahomet  marche  en  maître  et  l'olive  à  la  maia  : 
La  trêve  est  publiée ,  et  le  voici  lui-même. 
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SCÈNE  III. 

MAHOMET,  OMAR,  ALI,  HERCIDE, 
SÉIDE,  PALMIRE,  suite. 

MAHOMET. 

Inyincibles  soutiens  de  mon  pouvoir  suprême. 

Noble  et  sublime  Ali,  Morad',  Herdde ,  Ammon ,  ' 

Retournez  vers  ce  peuple ,  instruisez-le  en  mon  nom; 

Promettez,  menacez:  que  la  vérité  régne; 

Qu'on  adore  mon  dieu ,  maiysur-tout  qu'on  le  craigne. 

Vous ,  Séide ,  en  ces  lieux  f 

SÉIDE. 

O^on  père ,  6  mon  roi! 
Le  dieu  qui  vous  inspire  a  marché  devant  moi. 
Prêt  à  mourir  pour  vous,  prêt  à  tout  entreprendre. 
J'ai  prévenu  votre  ordre. 

MAHOMET. 

Il  eût  fallu  l'attendre. 
Qui  fait  plus  qu'il  ne  doit  ne  sait  point  mè  servir. 
J'obéis  à  mon  dieu;  vous ,  sachez  m'obéir. 

PALMIRE. 

Ah ,  seigneur  !  pardonnez  à  son  impatience. 
Élevés  près  de  vous  dans  notre  tendre  enfance , 
Les  mêmes  sentiments  nous  animent  tous  deux. 
Hélas  !  mes  tristes  jours  sont  assez  malheureux  ! 
Loin  de  vous,  loin  de  lui ^ j'ai  langui  prisonnière: 
Mes  yeux  de  pleurs  noyés  s'ouvraient  à  la  lumière; 
Empoisonneriez- vous  l'instant  de  mon  bonheur?' 
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MAHOMET. 

Palmire,  co^t  assez;  je  lis  dans  votre  cœur  : 
Que  rien  tie  tous  alanne  et  rien  ne  vous  étonne. 
Allez,  mal^é  les  soins  do  l'autel,  et  du  trône. 
Mes  yeux  suv  vos  destins  seront  toujours  ouverts^ 
Je  yeillerai  sur  vous,  comme  sur  Tuoivers. 

(àSéiée.\ 
Vous ,  suivez  mes  gntrriers;  et  vous ,  jeune  Palmire, 
En  servait  votre  dieu  ne  craignez  qpie  Zopire. 

SCÈNE  IV. 

MAHOMEl^  OMAR. 

MAHOMET. 

Toi,  reste,  brave  Omar:  il  est  temps  que  mon  cœur 
De  âes  derniers  repli^.t'ouvre  la  profondeur. 
D'^a  siège  encor  douteux  la  lenteur  ordmaire 
Peut  retarder  ma  course  et  borner  ma  carrière  : 
Ne  donnons  poii^t  le  temps  aux  mortels  détrompés     . 
De  rassurer  leurs  yeux  de  tant  d'éclat  frappés. 
Les  préjugés,  ami,  soi^ les  rois  du  vulgaire. 
Tu  connais  quel  orade  et  quel  bruit  populaire 
Ont  promis  l'anivers  à  l'envoyé  d'un  dieu , 
Qui ,  reçn  dans  la  Mecqjie  1  et  vsi^<|ueur  en  tout  lieu , 
Entrerait  dans> ces  murs  en  écartant  la  guerre; 
Je  viens  mettre  à  pro6it  les  erreurs  de  la  terre. 
Mais  tajadis  que  les  miens ,  par  de  nouveaux  efforts , 
De  ce  peuple  inconstant  font  mouvoir  les  ressorts , 
De  qttel  œil  revois- tn  Palmire  avec  Séide? 
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OMAB. 

Parmi  tous  ces  enfants  enlevés  par  Hercide. 
Qui,  formés  sons  ton  joug  et  nourris  dans  ta  loi, 
M*ont  de  dieu  que  le  tien ,  n'ont  de  père  que  toi , 
Aucun  ne  te  servit  avec  moins  de  scrupule. 
N'eut  un  cœur  plus  docile,  un  esprit  plus  crédule; 
De  tous  tes  musulmans  ce  sont  les  plus  soumis. 

MAHOMET. 

cher  Omar,  je  n  ai  point  de  plus  grands  ennemis. 
Ils  s'aiment,  c'est  assez. 

OMAR. 

Blâmes-tu  leurs  tendresses? 

>  MAHOMET. 

Ah!  connais  mes  fureurs  et  toutes  mes  fieùblesses. 

OMAR. 

Gomment? 

MAHOMET. 

Tu  sais  assez  quel  sentiment  vainqueur 
Parmi  mes  passions  régne  au  fond  de  mon  cœur. 
Chargé  du  soin  du  monde,  environné  d'alarmes , 
Je  porte  l'encensoir ,  et  le  sceptre ,  et  les  armes  ; 
Ma  vie  est  un  combat,  et  ma  frugalité 
Asservit  la  nature  à  mon  austérité  ; 
J'ai  l)anni  loin  de  moi  cette  liqueur  traîtresse , 
Qui  nourrit  des  humains  la  brutale  mollesse  ; 
Dans  des  sables  brûlants ,  sur  des  rochers  déserts , 
Je  supporte  avec  toi  l'inclémence  des  airs  : 
L'amour  seul^e  console;  il  est  ma  récompense. 
L'objet, de  mes  travaux,  l'idole  que  j'encense. 
Le  dieu  de  Mahomet;  et  cette  passion 
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Est  égale  aux  fureurs  de  mon  ambition. 
Je  préfère  en  secret  Palmire  à  mes  épouses  : 
Conçob-tu  bien  l'excès  de  mes  fureurs  jaLdUses, 
Quand  Palmire  à  mes  pieds ,  par  un  aveu  fatal , 
Insulte  à  Mahomet  et  lui  donne  un  rival? 

OMAR. 

Et  tu  n'es  pas  vengé?  ^ 

M#a0MET. 

Juge  $i  je  dois  l'être. 
Pour  le  mieux  détester,  apprends  à  le  cfnnnitre  ; 
De  mes  deux  ennemis  apprends  tous  les  forets  : 
Tous  deux  sont  nés  ici  du  tyran  que  je  hais. 

OMAR. 

Quoi!  Zopire... 

MAHOMET. 

Est  leur  père  :  Hercide  en  ma  puissance 
Remit  depuis  quinze  ans  leur  malheureuse  enfance.*, 
J'ai  nourri  dans  mon  sein  ces  serpents  dangereux; 
Déjà  sans  setconnaitre  ils  m'outragent  tous  deux. 
J*attisai  de  mes  mains  leurs  feux  illégitimes. 
Le  del  voulut  ici  rassembler  tous  les  crimes. 
Je  yeux...  Leur  père  vient  :  ses  yeux  lancent  vers  nous 
Les  regards  de  la  haine,  et  les  traits  du  courroux. 
Observe  tout,  Omar,  et  qu'avec  son  escorte 
Le  vigilant  Hercide  assiège  cette  porte. 
Reviens  me  rendre  compte ,  et  voir  s'il  faut  hâter 
Ou  retenir  les  coups  que  je  dois  lui  porter. 
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SCÈNE  V. 

ZOPIRE,  M 4.H01iÇT. 

ÏOPIRB. 

Ah  !  quel  fardeau  cruel  à  ma  douleur  profonde! 
Moi,  recevoir  ici  cet  ennemi  du  monde! 

iiAHota\t. 
Approche;  et  puisque  enfin  te  ciel  veut  nous  unir, 
Vois  Mahoofet  sans  crainte,  e)  parle  sans  rougir. 

ZÔPlRE. 

Je  rougb  pour  toi  seul ,  pôut  toi  dôttt  f  artifice 
A  traîné  ta  patrie  au  bord  dti  précipice  ; 
Pour  toi  de  qui  la  main  sème  ici  les  fof^its , 
Et  fait  nattre  la  guerre  au  milieu  de  la  paix. 
Ton  npm  seul  parn)i  nous  divisé  les  ^milles. 
Les  époux ,  les  parents ,  les  mérés ,  et  les  fiïte^; 
Et  la  trêve  pour  toi  n  est  qu^ûn  hioyéli  tiouvetu 
Pour  venir  dans  n0s  cœurs  eii^taçer  le  Couteau  : 
La  discorde  civ^  est  par-tout  iûr  ta  trace. 
Assemblage  inouï  de  mensonge  et  d*audace. 
Tyran  de  ton  pays  >  est-ce  ainsi  quW  ce  Heu 
Tu  vieiis  donner  la  paix ,  et  m^annoncer  'an  dieu? 

MAHOMET. 

Si /avais  à  répondre  à  d'autres  qu*à  Zopire , 
Je  ne  ferais  parler  que  le  dieu  qui  m'inspire  ; 
Le  glaive  et  îalcoran ,  dans  mes  saàg^antes  maiûs, 
Imposeraieht  silence  au  reste  d^  humains; 
Ma  VOIX  fierait  sur  eux  les  effets  du  tonnerre, 
Et  je  verrais  leurs  fronts  attafl^és  à  la  terre  : 
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Mais  je  te  perle  en  homme,  et  stfn»  rien  déguiser; 
Je  me  sens  asset  grand  pour  ne  pas  fabuser. 
Vois  qael  est  Mahomet.  Noos  sommes  seuls  ;  écouté: 
Je  suis  ambitieux  ;  tout  homme  l*e$t',  sans  doute; 
Mais  jamais  roi,  pontife,  ou  chef,  ou  citoyen , 
I9e  conçut  un  projet  aussi  jgfrand  que  le  mien. 
Chaque  peuple  à  son  tour  a  brillé  ^ur  !n  terre , 
Par  les  lois,  par  les  arts,^!  sur^fout  par  la  çneme; 
Le  temps  de  rAralne  est  à  la' fin  venu. 
Ce  peuple  génèrent ,  trop  long-temps  inconnu , 
Laissait  dans  ses  déserts  ensevelir  sa  gloire  ; 
Voici  les  jours  nouveaux  marqtiés  pour  là  victoire. 
Vois  du  nord  au  midi  Tunivers  désolé , 
La  Perse  encor  sanglante ,  et  son  tr6ne  ébranlé , 
T/Inde  esclave  et  timide,  et  PÉgypte  abaissée , 
Des  murs  de  Constantin  la  splendeur  éclipsée; 
Vois  l'empire  romain  tombant  de  toutes  parts, 
Ce  grand  corps  déchiré,  dont  les  membres  épars 
Languissent  dispersés  sans  honneur  et  sans  vie  : 
Sur  ces  débris  du  monde  élevons  1*  Arabie. 
Il  faut  un  nouveau  culte ,  il  faut  de  nouveaux  fers, 
Il  faut^n  nottvMtt  dieu  pOur  favengle  uni.Vetrs. 

En  Egypte  Osiris,  Zoroastre  en  Asie, 
Chez  les  Cretois  Minos ,  "Noma  dans  fllafie,      • 
A  des  peuples  sans  ftoœurs ,  et  sans  culte ,  et  sans  t-oîs, 
Donnèrent  aisément  d*in$uffisantes  lois. 
Je  viens  ajsrès  mille  ans  changer  ces  lois'grossiètes  : 
J'apporte  un  joug  plus  noble  aux  nations  entières; 
J'abolis  les  faux  dieux  ;  et  mon  culte  épuré , 
De  ma  grandeur  naissante  est  le  premier  degré. 
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Ne  me  reproche  point  de  tromper  ma  patrie; 

Je  détruis  sa  faiblesse  et  son  idolâtrie: 

Sous  un  roi, sous  un  dieu,  je  viens  la  réunir. 

Et,  pour  la  rendre  illustre ,  il  la  faut  asservir. 

ZOPIRB. 

Voilà  doue  tes  desseins!  c*est  donc  toi  dont  l'audace 
De  la  terre  à  ton  gré  prétend  changer  la  face! 
Tu  veux,  en  apportant  le  carnage  et  reffroi. 
Commander  aux  humains  de  penser  comme  toi: 
Tu  ravages  le  monde,  et  tu  prétends  l'instruire. 
Ah  !  si  par  des  erreurs  il  s'est  laissé  séduire. 
Si  la  nuit  du  mensonge  a  pu  nous  égarer-. 
Par  quels  flambeaux  affreux  veux-tu  nous  éclairer? 
^uel  droit  as-tu  reçu  d'enseigner,  de  prédire. 
De  porter  l'encensoir,  et  d'affecter  l'empire? 

MAHOMET. 

Le  droit  qu*un  esprit  vaste*  et  ferme  en  ses  desseins 
A  sur  l'esprit  grossier  des  vulgaires  humains. 

ZOPIRE. 

Eh  quoi  !  tout  factieux  qui  pense  avec  courage 
Doit  donner  aux  mortels  un  nouvel  esclavage? 
Il  a  droit  de  tromper,  s'il  trompe  avec  grandeur? 

MAHOMET. 

Oui  ;  je  connais  ton  peuple ,  il  a  besoin  d!erreur; 
Ou  véritable  ou  faux,  mon  culte  est  nécessaire. 
Que  t'ont  produit  tes  dieux?  quel  bien  t'out-ilspn  faire. 
Quels  lauriers  vois- tu  croître  au  pied  de  leurs  autels? 
Ta  secte  obscure  et  basse  avilit  les  mortels, 
Énerve  le  courage ,  et  rend  l'homme  stupide; 
La  mienne  élève  l'ame  et  la  rend  intrépide. 
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Ma  loi  fait  des  héros. 

ZOPIRE. 

Dis  plutôt  des  brigands. 
Forte  ailleurs  tes  leçons,  Técole  des  tyrans; 
Va  vanter  l'imposture  à  Médine  où  tu  régnes, 
Où  tes  maîtres  séduits  marchent  sous  tes  enseignes, 
Où  tu  vois  tes  égaux  à  tes  pieds  abattus. 

MAHOMET. 

Des  égaux!  dès  long-temps  Mahomet^nen  a  plus. 
Je  fais  trembler  la  Mecque,  et  je  régne  à  Médine: 
Crois-moi ,  reçois  la  paix,  si  tu  crains  ta  ruine. 

ZOPIRE. 

La  paix  est  dans  ta  bouche,  et  ton  cœur  en  est  loin  : 
Penses-tu  me  tromper? 

mabom'et. 
•  Je  n'en  ai  pas  besoin. 

C*est  le  faible  qui  trompe,  et  le  puissant  commande. 
Demain  j'ordonnerai  ce  que  je  te  demande; 
Demain  je  puis  te  voir  à  mon  joug  asservi  : 
Aujourd'hui  Mahomet  veut  être  ton  ami. 

«  ZOPIRE. 

Noos  amis  !  nous ,  cruel  !  Ah  !  quel  nouveau  prestige  ! 
Connais-tu  quelque  dieu  qui  fausse  uii  tel  prodige? 

MAHOMET. 

J'en  connais  un  puissant,  et  toujours  écouté. 
Qui  te  parle  avec  moi. 

ZOPIRE. 

Qui? 

•        '  MAHOMET. 

La  nécessité, 
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Ton  intérêt. 

ZOPIRE. 

Avant  qu'on  tel  noeud  nous  rassemble, 
Les  enfers  et  les  cieui  seront  unis  ensemble. 
L'intérêt  est  ton  dieu«  le  mien  est  l'équité; 
Entre  ce|  ennemis  il  n'est  point  de  traité. 
Quel  serait  le  ciment,  répoods<»moi,  si  tu  Toses, 
De  l'horrible  amitié  qu'ici  tu  me  proposes? 
Réponds  :  est-ce  ton  &ls  que  mon  bras  te  ravit? 
Est-ce  le  san|[  des  miens  que  ta  main  répandit? 

MAQOMKT. 

Oui,  ce  sont  tes  fils  mime.  Oui ,  connais  un  mystère 
Dont  seul.daos  l'univers  je  suis  dépositaire  : 
Tu  pleures  tes  enfants  ;  ils  respirent  tou3  deux. 

KOPia%. 
Ils  vivraient!  qu'as- tu  dit?  0  ciel!  â  iour  heureux! 
Us  vivraient  !  c'est  de  toi  qu'il  faut  que  je  rapprenne! 

M.AH0MET. 

Élevés  dans  mpn  camp ,  tous  deux  soat  dans  ma  cltaioe. 

XOPIIE. 

Mes  enfants  dans  tes  fers!  ils  pourraient  te  servir! 

MABOBfST. 

Mes  bienfoiwntes  mains  ont  daigné  W  nourrir. 

ZOFIHB. 

Quoi  !  ta  n'as  .point  sur  eux  étenda  ta  colère? 

MAHOMET.  ^ 

Je  ne  les  punis  point  des  fautes  de  leur  père. 

ZOPIEE. 

Achève,  éclaircis-moi;  parle,  quel  est  leur  soi^? 
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MAHOMET. 

Je  tiens  entre  mes  mains  et  leur  yie  et  leur  mort; 
Tu  n'as  qu'à  dire  un  mot,  et  je  t'en  fais  l'arbitre. 

ZOPIRE. 

Moi,  je  puis  les  sauver!  à  quel  prix?  à  quel  titre? 
Faut-il  donner  mon  sang?  faut-it  porter  leurs  fers? 

MAHOMET. 

Non;  mais  il  faut  m'aider  à  tromper  l'univers; 
Il  faut  rendre  la  Mecque,  abandonner  ton  temple, 
De  la  crédulité  donnera  tous  l'exemple , 
Annoncer  l'Alcoran  aux  peuples  effrayés , 
Me  servir  en  prophète ,  et  tomber  à  mes  pieds  : 
Je  te  rendrai  ton 'fils ,  et  je  serai  ton  gendre. 

ZOPIRE. 

Mahomet,  je  suis  père,  et  je  porte  un  cœur  tendre. 
Après  quinze  ans  d'ennuis,  retrouver  mes  enfants , 
Les  revoir,  et  mourir  dans  leurs  embrassements. 
C'est  le  premier  des  biens  pour  mon  ame  attendrie: 
Mais  s'il  faut  à  ton  culte  asservir  ma  patrie. 
Ou  de  ma  propre  main  les  immoler  tous  deux, 
Connais-moi,  Mahomet,  mon  choix  n'est  pas  douteux. 
Adieu. 

MAHOMET. 

Fier  ci  toy^n ,«  vieillard  inexorable , 
Je  serai  plus  que  toi  cruel,  impitoyable.     - 


38. 
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SCÈNE  VI. 

Mahomet,  omar. 

OMAft. 

Bfahomet,  il  faut  Vébné  y  oa  nous  sommes  perdus- 
Les  secrets  des  tynjas  me  sont  défa  vendus  : 
Demain  la  trêve  expire,  et  demain  Von  t'arrête; 
Demain  Zopire  est  maître ,  et  £aût  tomber  ta  tète. 
La  moitié  du  aénat  vfent  de  te  condamner; 
N'osant  pas  te  coinbattre,  on  t'osa  assassiner. 
Ce  meurtre  d'un  héros.  Us  le  nomaoent  su^lice; 
Et  ce  complot  obscur»  ils  rappellent  justice. 

KJ^nOMET. 

Ils  sentiront  la  mienne ,  ils  verront  ma  fureur  : 
La  persécution  fit  tonjpnis  ma  frandenr  i 
Zopire  pénnu 

OMAa.     • 

Qetteatf  fnneslB^ 
En  tombant  à  tes  pieds,  fera  fléchir  le  reste. 
Mais  ne  perds  point  de  temps. 

MAHOMET. 

•     Biais,  m^gré  BOi  eoviTOVZ} 
Je  dois  cacher  la  main  qiû  doit  lancer  les  coups, 
Et  détourner  de  moi  les  soupçons  du  vulgaire. 

OMAR. 

Il  est  trop  méprisable. 

MAHOMET. 

U  faut  pourtant  loi  plaire; 
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Et  j'ai  besoin  d'un  bras  qui ,  par  pia  voix  ooiidait, 
Soit  seul  chargé  du  meurtre,  et  m'en  laisse  le  froili 

OMAA.      • 

Pour  un  tel  attenta  je.  réponds,  de  8éi4e.  * 

i«A«oi<Br. 
D^lni? 

Cest  rinstrux|aeiit  d'im  pareil  hoBÛcide. 
Otage  de  Zopire ,  il  peut  seul  aujourd'hui 
L'aborder  en  secret,  et  te  venger  de  lui. 
Tes  autres  favoris ,  zélés  avec  prudence , 
Pour  s*exposer  à  tout  ont  trop  d'expériince; 
Ib  sont  tous  dans  cet  âge  oik  la  maturité 
Fait  tomber  le  bandiean  de  la  créduKié  ; 
Il  faut  un  cœur  plus  simple,  aveugle  avec  courage, 
Un  esprit  amoureux  de  son  propre  esdavftge: 
La  jeunesse  est  le  temps  de  ces  illusions. 
Séide  est  tout  en  proie  aux  superstitions; 
Cest  un  lion  docile  à  la  voix  qui  le  guide. 

MAHOMB-A. 

Le  frère  de  Palmire? 

OMAR. 

Oui ,  lui-même ,  oni,  Séide, 
De  ton  fier  ennemi  le  fils  audacieux , 
De  son  maître  offensé  rival  incestueux. 

MAHOMET.     * 

Je  déteste  Séide,  et  son  nom  senl  m*offense; 
La  cendre  de  mon  fils  me  crie  encor  vengeance  ; 
Mais  tu  connais  l'objet  de  mon  fatal  amour;    • 
Tu  connais  dans  quel  sang  elle  a  puisé  le  jour. 

Digitizedby  Google 


.43»  LE  FANATISME. 

Tu  vois  que  dans  ces  lieux  environnés  d'abymes 
Je  riens  chercher  nn  trône^  nn  antel,  des  victimes; 
Qn'il  firat  cTon  peuple  fier  enchanter  les  esprits  ; 
Qu'O  faut  perdre  Zopire,  et  perdr*  encor  son  fils. 
Allons,  consultons  bien  mon  intérêt,  ma  haine. 
L'amour,  Findigne  amour,  qui ,  malgré  moi ,  m'entrave , 
Et  la  religion,  à  qui  tout  est  soumis, 
Et  la  nécessité,  par  qui  tout  est  permis. 


FIN   DU  SECOND  ACTE. 
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.  SCÈNE  L 

SÉIBE,  PALMIRE. 

PALMIBK. 

Demeure.  Quel  est  donc  ce  secret  aacrifice? 
Quel  8ao0  a  demandé  1  étemelle  Justice? 
Ne  m'abaudomie  pas. 

SBIDE. 

Sien  daigne  m'appeler  : 
Mon  bras  doit  le  servir;  mon  cœur  va  hii  parler*» 
Omar  veut  à  l'instant,  par  un  serment  terrible, 
M'attach»  de  pins  près  à  ce  n^dtre  invincible. 
Je  vais  jurer  à  Dieu  de  mourir  pour  sa  loi ,  ^ 

Et  mes  seconds  serments  ne  seront  que  pour  toi. 

,     PALMIRB.  * 

D'où  vient  qu'à  ce  serment  je  ne  suis  point  présenta? 
91  je  t'accoB^kagnais,  j'aurais  moins  d'épouvante. 
Omar,  ce  même  Omar,  loin  de  me  consoler. 
Parle  de  trahison ,  de  sang  prêt  à  conler. 
Des  fureur»  du  sénat  »  des  complots  de  Zopire. 
Les  feux  sont  allumés,  bientôt  la  trêve  expire; 
Le  fer  cruel  est  prêt;  on  s'arme,  on  va  fsapper  : 
Le  prophète  l'a  dit ,  il  ne  peut  nous  trompi^r. 
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Je  cmius  tout  de  Zopire,  et  je  crains  pour  Séide. 

SÉIDE. 

Croirai-je  qng  Zopire  ait  un  cœur  si  perfide  ? 
Ce  matin,  comme  otage  à  ses  yeux  présenté. 
J'admirais  sa  noblesse  et  son  humanité  ; 
Je  sentais  qu'en  secret  une  force  inconnue 
Enlevait  jusqu'à  lui  mon  ame  préveni:^  : 
Soit  respect  pour  son  nom ,  soit  qu'un  dehors  bearear 
Me  cachât  de  son  cœur  les  replis  dangereux; 
Soit  que ,  dans  ces  moments  où  je  t'ai  rencontrée 
Mon  ame  tout  entière  à  son  bonheur  liTrée, 
Oubliant  ses  doul^rs ,  et  chassant  tout  effroi , 
Ne  connût ,  n'entendit,  ne  vit  pli^s  rien  que  toi; 
Je  me  trouvais  heureux  d'être  auprès  de  Zopire. 
Je  le  hais  d'autant  plus  qu'il  m'avait  su  séduire  : 
Mais ,  malgré  le  courroux  dont  je  dois  m'animer, 
QM  est  dur  de  haïr  ceux  qu'on  voulait  aimer! 

PALMIRE. 

Ah  !  que  le  ciel  en  tout  a  joint  nos  destinées  ! 
Qu'il  a  pris  soin  d'unir  nos  âmes  enchaînées  ! 
Hélas!  sans  mon  amour,  sans  ce  tendre  lien, 
Sans  cet  instinct  charmant  qui  joint  mon  cœur  au  oa, 
Sans  la  religion  que  Mahomet  m'inspire , 
J'aurais  eu  des  remords  en  accusant  Zopire. 

SÉIDE. 

Laissons  ces  vains  remords  ^  et  nous  abasdonnoos 
A  la  v(MX  de  ce  dieu  qu'à  Tenvi  nous  servons. 
Je  sors.  Il  fieiut  prétei*  ce  serment  redoutable  : 
Le  dieu  qnf  m'entendra  nous  sera  favorable; 
Et  le  pontife  roi ,  qui  veille  sur  nos  jours , 
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Bénira  de  ses  mains  dé  si  chastes  amours. 
Adieu.  Pour  être  à  toi ,  je  vais  tout  entreprendre. 

SCÈSE  II. 

PALMIRE. 

D'un  noir  pressentiment  je  ne  puis  me  défendre. 
Cet  amour  dont  l'idée  avait  fait  mon  bonheur, 
Ce  jour  tant  souhaité  n'est  qu'un  jour  de  terreur. 
Quel  est  donc  ce  serment  qu'on  attend  de  Séide? 
Tout  m'est  suspect  ici  ;  ^pire  m'intimide  : 
J'invoque  Mahomet;  et  cependant  mon  cœur 
Éprouve  à  son  nom  même  une  secrète  horreur. 
Dans  les  profonds  respe(^s  que. ce  héros  m'inspire, 
Je  sens' que  je  le  crains  presque  autant  que  Zopire.   . 
Délivre-moi,  grand  Dieu,  de  ce  trouble  où  je  suis! 
Craintive,  je  te  sers;  aveugle,  je  te  suis  : 
Hélas  !  daigne  essuyer  les  pleurs  où  je  me  noie. 

SCÈNE  III. 

HAHOM^,  ^ALMIRE.  • 

< 

PALMIRE. 

Cest  voQs  qu'à  mon  secours  un  dieu  propice  envoie. 
Seigneur.  Séide... 

MAHOMET. 

Eh  bien!  d'où  vous  vient  cet  effroi? 
Et  que  craint-on  pour  lui,  quand  on  est  près  de  moi? 

I 


,dby  Google 


38(î  LE  rA^AriSUE. 

FALMlkfi. 

O  cid  !  voas  redo«bi«s  k  doideur  <|ai  m'agite. 
Qael  prodige  inouï  !  votre  ame  est  interdite  ; 
Mahomet  est  troublé  potir  la  première  fob  ! 

MAHOMKT.   ^ 

Je  devrais  l'être  an  moins  du  tronble  où  je  yons  Tois. 
Est-ce  ainsi  qu'à  mes  yeux  votre  simple  innocence 
Ose  avouer  un  feu  cpii  peut-être  m'offense? 
Votre  cœur  a-t-il  pu ,  sans  être  épouvanté , 
Avoir  un  sentiment  que  je  n'ai  pas  dicté?  ' 
Ce  cœur  que  j*aî  formé  n^est-jl  plus  qu'un  rebelle , 
Ingrat  à  mes  bienfaits ,  à  mes  lois  infidèle? 

PAI^MIRE. 

Que  dîtes-yous?  Surprise  et  tremblante  à  vos  pieds, 
Je  baisse  en  frémissant  Ynes  vegards  effrayés. 
Eh  quoi  !  n'avez- v<ms  psa  daigtié,  dans  ce  lieu  mène, 
Vous  rendte  k  nos  souliatts,  et  consentir  qu'il  m'aime? 
Ces  nœu^s,  c68  ch's^tes  nœuds,  qu^Dienfbrmaiten  uons, 
Sont  un  Ken  de  plus  qui  nous  attache  à  vous. 

MAHOMET. 

Redoutez  des  liens  form^  p6r  f  iïtpfudence; 
Le  dHme  quelquefois  suit  de  près  l'innocence. 
Le  cœur  peut«e  tnmipef^  l'ajîkttrçt  ses  ilpaoeurs 
Pourront  coûter,  Palmire,  et  du  sang  et  des  pleurs. 

PALMIRfi. 

M%n  doutez  pas ,  mtsù  sang  coulerait  poiit  Séid6, 

MAHOMBT. 

Vous  l'aimez  à  ce  point? 

Ï»ALM1IIÏ. 

llepuis  te  jour  qà^erdâè 
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Nous  souii(it  Tan  et  l'autre  à  votre  joug  sacré, 
Cet  instinct  tout-puissant,  de  nous  même  ignoré, 
Devançant  la  raison ,  croissant  avec  notre  âge, 
Du  ciel,  qui  conduit  tout,  fut  le  secret  ouvrage. 
.Nos  penchants ,  dites-vous,  ne  viennent  que  de  lui  : 
Dieu  ne  saurait  changer;  pourrait-il  aujourd'hui 
Réprouver  un  amour  que  lui-même  il  fit  naître? 
Ce  qui  fut  innocent  peut-tl  cesser  de  Fétre? 
Pourrais-je  être  coupable? 

MAHOMET. 

Oui.  Vous  devez  trembler  : 
Attendez  les  secrets  que  je  dois  révéler; 
Attendez  que  ma  voix  veuille  enfin  vous  apprendre 
Ce  quoQ  peut  approuver  y  ce  qu'on  doit  se  défendre. 
Ne  croyez  que  moi  seul. 

PALMIHB. 

Et  qui  croire  que  vous? 
Esclave  de  vos  lots,  soumise,  à  vos  genoux, 
Mon  cœjor  d'un  saint  respect  ne  perd  point  l'habitude. 

MAHOMET. 

Jrop  de  respect  souvent  mène  à  Fingratitude. 

PALMIRE.  • 

Non  :  si  de  vos  bienfaits  je  perds  le  apuvenir, 
Que  Séide  à  vos  yeux  s'empresse  à  m'en  punir! 

MAHOMET. 

Séide! 

PALMIRE. 

Ah  I  quel  courroux  arme  votre  œil  sévère  ! 

MAHOMET. 

Allez ,  rassurez- vous  ;  je  n'ai  point  de  colère. 
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Cest  éprouver  asêes  vos  seatMBCttts  seci^ts; 
Ref»oMs-vo«s  MF  moi  àe  vos  vrmi»  iotérto: 
Je  suis  4igBe  ckt  mtkn  Àe  votre  confiance. 
Vos  desliM^épeiidroiiC  de  votre  obéÎMSftce: 
Si  j'eus  som  de  vot  jours,  «i  tous  tD*appMteB«i, 
Mérites  des  bieiifate  q«i  vous  sont  deetioée. 
Quoi  'que  la  voix  du  del  ordonne  «e  Séide, 
AfFermissea  ses  pas  oà  wn  devoir  ie  guide  : 
Qu'il  garde  ses  serments;  qm'il  «oit  digne  de  vous. 

raLMniB. 
N'en  dentea point,  mon  père,  il  les  remplira  tous  : 
Je  réponds  de  son  ocmm*  aiasi  qae  éemoi-aoémo. 
Séide  vooMidore  encor  plus  qu'il  ne  m'aiiiies 
Il  voit  QA  vous  son  «oi ,  son  père^i^  ^99^  « 
Xen  atteste  à  vos  pieds  l'amonr -que  j'ai  ppur  fan. 
Je  cours  à  vous  servir  encoiura^er  son  ame. 

SCÈNE  tV. 

MAHOMET. 

Quoi I  je  wis  malgré  moi  confident  de  sa  flamme! 
Quoi!  sa  naïveté,  confondant  ma  ftirettr. 
Enfonce  imnocémmentle  poignet  dans  toon  txBUrl 
Père,  enfants,  destinés  au  malheur  de  ma. vie, 
Race  toujours  funeste ,  et  toujours  ennemie. 
Vous  allez  éprouver,  dans  cet  horrible  jour, 
€e  que  |>ettt -à^a^feis  BMi  hame  «t  mo<i  'aanottr. 
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SCÈNE  V. 

MAHOMET,  OMAR. 

OMAR. 

Enfin  voici  le  temp»  et  de  favir  Palmive, 
Et  d'envahir  la  Mecque ,  et  de  punir  Zopire  : 
Sa  mort  seule  à  tes  pieds  mettra  nos  citoyen»; 
Tout  est  désespéré,  si  tu  ne  le  jAréviens. 
Le  seul  Séide  ici  te  peut  servir»  sans  doute  ; 
Il  voit  souvent  Zopire,  il  lui  parle,  il  Técoute. 
Tu  vois  cette  retraite,  et  cet  obscur  détour 
Qui  peut  4e  ton  pelais  conduire  à  son  s^our: 
Là ,  cette  nuit,  Zopire  A'ses  dieux  fantastiques 
Offre  un  encens  frivole  et  des  vœux  ckimiérique*; 
Là,  Séide,  enivré  du  zèle.de  ta  loi, 
Va  Timmolfer  au  dieii  qui  lui  parie  par  toL    . 

MAHOMET. 

Qu  il  l'immole ,  il  le  faut;  .il  est  né  pour  le  crime  : 
Qu'il  en  soit  l'inatrumeot,  qu'il  en  soit  là  victime. 
Ma  vengeance ,  mes  feux ,  ma  loi ,  ma^ùreté , 
L'irrévocable  arrêt  de  ki  fatalité , 
Tout  le  veut.  Mais  croîs-tu  que  son  jeune  courage. 
Nourri  du  fanatisme,  en  ait  toute  la  rage? 

OMAR. 

Lui  seiftl  était  formé  pour  remplir  ton  dessein  ; 
Palmiro  à  te  secuir  eoMÎte  encor  sa  main  : 
L'amour,  le  fanatisme ,  aveoglcut  sa  j.eunesse; 
U  «sca  furieux  fés  excès  de  faiblesse. 
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MAHOMET. 

Par  les  nœuds  des  serments  as-tu  lié  son  cœur? 

OMAR. 

Du  plus  saint  appareil  la  tën^rense  horreur. 
Les  autels,  les  serments ,  tout  enchaîne  ^ide. 
J*ai  mis  un  fer  sacré  dans  sa  main  parricide , 
Et  la  religion  le  remplit  de  fureur. 
Il  vient. 

SCÈNE  VI. 

MA.HOMET,  OMAR,  SÉIDE. 

MAHOMBT. 

Enfant  d'un  tiieu.  qui  parle  à  votre  cœur , 
Écoutez  par  ma  voix  sa\oloDté  suprême  : 
Il  faut  venger  son  culte,  il  faut  venger  Dieu  même. 

SÉIDE. 

Roi ,  pontife  et  prophète,  à  qui  je  suis  voué , 
Maître  des  nations  par  le  ciel  avoué, 
Vous  avez  sur  mon  être  une  entière  puiâance  ; 
Éclairez  seulement  ma  docile  ignorance  : 
Un  mortel  venger  Dieu! 

MAHOMET. 

\CI'est  par  vps  faibles  mains 
Qu'il  veut  éppuvanter  les  profanes  humains. 

SÉIDE. 

Ah  !  sans  doute  ^  ce  dieu  dont  vous  été^  l'image 
Va  d'un  combat  illustre  honorer  mon  courage. 

MAHOMET. 

Faites  ce  qu'il  ordonne;  il  n'est  point  d'antre  honneur. 
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De  se$  cUoréU  dmos  aveugle  exéonlear. 
Adorez  et  fineppez  :  vos  maÎDS  sevoMt  amëet 
Par  TiMi^e  de  k  mort  et  le  dieu  des  armées. 

SKfD*. 

Parlez  :  qvels  ennemi»  tous  faut*il  immoler? 
Quel  tyran  font^  perdre?  et  quel  saog  doit  cooler? 

MAHÔHBT. 

Le  sang  du  meurtrier  qne  Blahomet  aUlorre, 
Qui  noas'petséeata,  qui  nons  pôurinît  «KXire, 
Qui  combattit  mon  dieu,  qui  massacra  mon  fib, 
Le  saBg  dm  phu  cmel  de  tons  nos  ennemis  ; 
De  Zopire. 

siioi. 
De  kn!  Quoi!  mon  bnis... 

MAtOMET., 

Téméraire, 
On  devient  sacrilège  ^lors  qu'on  délibère. 
Loin  de  moi  les  mortek  assez  audacieux 
Pour  juger  |iar  eux  même  et  pour  voir  par  leurs  yeux  : 
Quiconque  ose  penser  n*#st  pas  né  pour  me  croire, 
obéir  en  silence  est  votre  seule  gloire. 
Saves-vous  qui  je  sais7  Savea-vous  en  quels  lieut 
Ma  voix  vous  a  chargé  des  volontés  des  deux?  . 
Si,  malgré  ses  erreurs  et  son  idolâtrie , 
Des  peuples  d'Orient  la  |4ecque  est  la  patrie; 
Si  ce  temple  du  monde  est  promis  ^  nia  loi; 
Si  Dieu  m'e»  a  çféé  le  pontifo  et  le  roi; 
Si  I9  Mecque  ^  sacrée,  en  savez^vovs  la  cause? 
Ibrahim  y  naquit,  et  s^  cendre  y  repose  : 
lbr«liiM|  d««t  le  bnw  49#ilQ  à  Vlittroel 
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Traîna  sod  fils  unique  aux  marches  de  Tante! , 

ÉtoufFant  pour  son  dieu  ]es  cris  de  la  nature. 

Et  quand  ce  dieu  par  vous  veut  venger  son  injure. 

Quand  je  demande  un  sang  à  lai  seul  adressé , 

Quand  Dieu  vous  à  choisi,  vous  avez  balancé  ! 

Allés,  vil  idolâtre,  et  né  pour  toujours  Tétre  » 

Indigne  musulman,  chercliez  un  autre  maître. 

Le  prix,  était  tout  prêt  ;  Palmire  était  à  vous  : 

Mais  vous  bravei  Palmire  et  le  ciel  en  courroux. 

Lâché  et  faible  instrument  des  vengeances  suprêmes, 

Les  traits  que  vous  portez  vont  tomber  sur  vous-mêmes; 

Fuyez,  servez,  rampez  sous  mes  fiers  ennemis. 

SBIDC. 

Je  crois  entendre  Dieu;  tu  parles,  j'obéis. 

MAHOMET. 

Obéissez,  frappez  :  teint  du  sang  d'un  impie, 

Méritez  par  sa  mort  une  éternelle  «vie. 

{àOmar.) 

Ne  l'abandonne  pas  ;  et  non  loin  de  ces  lieux 

.  Sur  tous  ses  mouvements  ofcvre  toujours  les  yeux. 

I 

SCÈNE  VIL 

SÉIDE. 

Immoler  un  vieillard ,  de  qui  je  suis  Potage , 
Sans  armes,  sans  défense,- appesanti  par  l'âge! 
N'importe  ;  une  victime  amenée  à  l'autel 
T  tombe -sans  défense ,  et  son  sang  plaît  an  ciel. 
Enfin  Dieu  m'a  choisi  pour  ce  grand  sacriÇce  : 
J'en-ai  fait  le  serment;  il  tkut  qu'il  s'accomplisse.    • 
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Venez  à  mon  secours,  6  vous,' de  qui  le  bras 
Aux  tyrans  de  la  terre  a  donné  le  trépas; 
Ajoutez  vos  fureurs  à. mon  zèle  intrépide; 
Affermissez  mainain%aintement  homicide. 
Ange  de  Mahomet,- ange  exterminateur, 
Mets  ta  férodité  dans  le  fond  de  mon  cœur. 
Ah!  que  vois-je? 

SCÈNE  VIII.. 

ZOPIRE,  SÉIDE. 

ZOPIRB. 

A  mes  yeux  tu  te  troubles ,  Séide  ! 
Vois  d'un  œil  plus  content  le  dessein  oui  me  guide; 
Otage  infortuné ,  que  4e  sort  m*a  remis ,     ' 
Je  te  Tois  à  regret  parmi  mes  ennemis. 
La  trêve  a  suspendu  le  moment  du  carnage; 
Ce  torrent  retenu  peut  s*ouf  rir  un  passage  : 
Je  ne  if  en  dis  pas  plus;  mais  mon  cœur,  malgré  moi , 
A  frémi  des  dangers  ètssemblés  près  de  toi.* 
Cher  Séide ,  en  un  mot,  dans  cette  horreur  publique. 
Souffre  que  ma  maison  soit  ton  asile  unique. 
Je  réponds  de  tes  jours  ;  ils  me  sont  précieux; 
Ke  me  refuse  pas.  * 

SÉIDB. 

•  *0  mon  devoir  !  à  deux  ! 

Ah^  Zopire!  est-ce  vous  qui  n'avez  d*autrç  envie 
Que  de  me  protéger,  de  veiller  sur  ma  vie? 
^rét  à  verser  son  sang,  qn'ai-je  ouï?  qu'ai-je  vu? 
Pardonne  ^  Mahomet ,  tout  moâ  cœur  s'est  ému.  -     , 
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ZOWltLM. 

De  ma  pitié  pour  loi  tu  f  étonnes  penl-étre; 
Biais  enfin  je  tus  homme,  et  c^ett  assez  de  Fétra 
Pour  aimera  dowMr  des  soins^ompatissants 
A  des  cœnrs  malbeoreax  que  l'on  croit  innocents. 
Extermines,  glands  dieux ,  de  la  terra  tfù  nous  sommes 
Quiconque  avec  plaisir  répand  le  sang  des  koaunes. 

siinx. 
Que  ce  langage  est  dier  à  mon  c»ur  combattu! 
L'ennemi  de  mon  dieu  connaît  donc  la  vertu! 

ZOPIRE. 

Tu  la  connais  bien  peu*  puisque  tu  t'en  étonnes. 
Mon  fils,  à  quelle  erreur,  hélas!  tu  t'abandonnes! 
Ton  esprit,  ^sdné  pav  les  lois  d'nn^yran. 
Pense  que  toulTest  crime  hors  d'-étre  musolnan. 
Cruellement  docile  aux  Uçons  de  ton  mattre. 
Tu  m'avais  en  horreur  avant  de  ne  connattra; 
Avec  un  joo^  de  fe?,  un  affreux  préjugé 
Tient  ton  cœur  innocent  dans  le  piège  engagé: 
Je  pardonne  ^ux  erreocs  où  Mdbomet  t'entratne: 
UaJifi  peux«tn  croire  un  éien  qui  coaMoande  la  haine? 

sains. 
Ah  !  je  s^s  qu'à  ce  dieu  je  laiis  désobéir; 
Non ,  seigneur,  non ,  mon  cceur  ne  saurait  ¥0«t  hair. 

ZQ»IRa. 

Hé]as  !  plus  je  lui  parle,  «t  plu»  il  m'iotéresie. 
Son  â^a,  sa  candeur,  ont  9urpris  ma  tendresse. 
Se  peut-il  qu'un  soldat  de  ce  monstre  impoaleur 
Ait  tri^uvé  malgré  lui  le  chemin  de  mon  eomr? 
Quel  ea-ttt?  de  qnalt  wng  les  dieux  t'ont*ila  Sût  aaiM? 
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SEIDE. 

Je  n'ai  point  de  parents ,  seigneur,  je  n'ai  qa'un  maître , 
Que  jusqu'à  ce  moment  j'avais  toujours  servi, 
Mais  qu'en  vous  écoutant  ma  faiblesse  a  trahi. 

ZOPIRE.    ^ 

Quoi  !  tu  ne  connais  point  de  qui  tu  tiens  la  vie? 

SÉIDE. 

Son  camp  fut  mon  berceau;  son  temple  est  ma  patrie  : 
Je  n'en  connais  point  d'autre  ;  et,  parmi  ces.  enfants  • 
Qu'en  tribut  à  mon  maître  on  offre  tous  les  ans, 
Nul  n'a  plus  quç  Séide  éprouvé  sa  clémence. 

ZOPIRE. 

Je  ne  puis  le  blâmer  de  sa  reconnaissance. 

Oui,  les  bienfaits.  Séide,  ont  des  droits  sur  uft  cœur. 

Ciel  !  pourquoi  Mahomet  fut-il  son  bienfaiteur? 

Il  t'a  servi  de  père,  aussi  bieli  qu'à  Palmire  : 

D'où  vient  que  tu  frémis,  et  que  ton  cœur  soupire? 

Tu  détournes  de  moi  ton  rbgard  égaré  ; 

De  quelque  grand  remords  tu  semblés  déchiré. 

SÉIDE. 

Eh  !  qui  n'en  aurait  pas  dans  ce  jour  effroyable  ! 

ZOPIRE. 

Si  tes  remords  sont  vrais,  ton  cœur  n'est  plus  coupable. 
Viens:  le  sang  va  couler;  je  veux  sauver  le  tien. 

SÉIDE. 

Juste  ciel  !  et  c'est  moi  qui  répandrais  le  sien  ! 

O  serments!  6  Palmire  !  ô  vous,  dieu  des  vengeances! 

ZOPI.RE. 

Reibets-toi  dans  mes  mains  ;  tremble ,  si  tu  balances; 
Pour  la  dernière  fois,  viens,  ton  sort  en  dépend. 
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SCÈNE  IX. 

ZOPia^»  SÉIDE,  OMAE,  suitq. 


OMAM.,  êninnîtn 
Traître,  que  faites-yous?  Mahomet  tous  attend. 

SBIDB. 

Où  sois-je?  ô  ciel  !  oh  suiS'je?  et  que  dois-je  ré3oadre? 
D^ttii  et  d*aiitr«  eàté  je  Tois  tomber  fat  fondre. 
Oà  coarir?  où  porter  ma  trouble  si  cruel?' 
Où  fuir? 

0»4.B. 

Aux  pieds  du  roi  qu'a  choisi  rÉtemel. 

SBIOE. 

Oui,  j*7  cours  «bjurec  tt«  serment  que  faUiorre. 

scj^NE  x: 

Z^OPIRE. 

Ah,  Séide!  où  vas- tu?  Mais  il  me  fuit  encore; 
Il  sort  désespéré,  frappé  d'un  sombre.effroi, 
Et  mon  cœur  qui  le  suit  s'échappe  loin  de  moi. 
Ses  remords,  ma  pitié,  son  aspect,  son  absence, 
A  mes  sens  déchirés  font  trop  de  violence: 
Suivons  ses  pas. 

SCÈNE  XL 

ZOEIRE,  PHANOR. 

PHANOR. 

Liseï  ce  billet  important 
Qu'on  Arabe  en  secret  m'a  donné  dans  riaetant. 
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ZOPIRB. 

Hercide!  Qu!!ai-je  la?  Grands  dieux,  yotre  clémence 
Répare'-t-ellë  enfin  soixante  ans  de  soxtffhitf&e? 
Hercide  veut  me  voir!  lui,  dont  le  bras  cruel 
Arracha  mes  enfants  à  ce  sein  paternel! 
Ils  vivent!  Mahomet  les  tient  sous  sa  puissance, 
Et  Séide  et  Palmire  ignorent  ieur'Oaissance! 
Mes  enfants  I  tendre  espoir  que  je  n'ose  écouter  ! 
Je  suis  trop  maSieareiix,  je  crains  de  me  flatter. 
Pressentiment  confus,  faut-il  que  je  vous  croie? 
O  mon  sang  !  Où  porter  mes  larmes  et  ma  joie? 
Mon  Cœur  ne  peut  suffire  à  tant  de  motavemeiits^ 
Je  eottrs,  et  je  suis  prêt  d'etnbrasser  i^isenfonts; 
Je  m'frréte ,  et  j*faésS(e  -,  et  ma  dimlenr  craistive 
Prête  à  la  vbix  du  sang  «ne  oreiUe  attentive. 
Allons.  Voyons  Hercide  au  milieu  de  la  vult)  . 
Qu'il  soit  sous  cette  vo&te  en  secret  introduit. 
An  pied  de  cet  autel,  où  les  pleurs  de  ton  maltt^  - 
Ont  fatigué  les  dieux,  qui  s^a|>aisent peut-être. 
Dieux!  rendez-moi  mes  fils  ;  dieux ,  rendez  aux  vertu» 
Denx  cœurs  nés  généreux,  qu'un  traître  a  corrompus. 
S'ils  ne  sont  point  à  moi,  si  telle  est  ma  misère, 
Je  les  veux  adopter,  je  veux  être  leur  père. 


PIN  vu  TROIftlEMB  ACTV- 
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ACTE  QUATRIÈME. 


SCÈNE  L 

MAHOMET,  OMAR. 

OMAB. 

Oui ,  de  ce  grand  secret  la  t^ame  est  découverte  ; 
Ta  f^loire  est  ^  danger,  ta  tombe  est  entr  ouverte. 
Séide  obéira  :  mais  avant  que  son  cœur, 
RafFermj  par  ta  voix,  eût  repris  sa  fureur. 
Séide  a  r^élé  cet  horrible  mystère. 

MAHOMVr. 

0  ciel! 

OMAR. 

Hercide  l'aime  :  il  lui  tient  lieu  de  père. 

MAHOMET. 

Eh  bi£n  !  que  pense  Hercide  ? 

OMAR. 

'    Il  parait  effrayé  ; 
Il  semble'pour  Zopire  avoir  quelque  pitié. 

MAHOMET. 

Hercide  est  faible;  ami,  le  faible  est  bientôt  traître: 
Qu'il  tremble ,  il  est  chargé  du  secret  de  son  maître. 
Je  sais  comme  on  écarte  un  témoin  dangereux. 
Suis-je  en  tout  obéi  ? 
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OMAR. 

J'ai  fait  ce  que  ta  veux. 

M4.H0MET. 

Préparons  donc  le  reste.  Il  faut  que  dans  une  heure 
On  nous  traîne  au  supplice,  ou  que  Zopire  meure. 
S'il  meurt,  c*en  est  ^sez;  tout  ce  peuple  éperdu 
Adorera  mon  dieu,  qui  m*aura  défendu. 
Voilà  le  premier  pas.  Mais  sitôt  que  Séide 
Aura  rougi  ses  mains  de  ce  grand  homicide , 
Réponds-tu  qu  au  trépas  $éide  soit  livré? 
Réponds-tu  du  poison  qui  lui  fut  préparé? 

OMAR. 

N'en  doute  point. 

MAHOMET. 

Il  faut  que  nos  mystères  somhres 
Soient  cachés  dans  la  mort,  et  couverts  de  ses  ombres. 
Biais  tout  prêt  à  frapper,  prêt  à  percer  le  flanc 
Dont  Palmire  a  tiré  la  source  de  son  sang, 
Prends  soin  de  Redoubler  son  heureuse  ignorance: 
Épaississons  la  nuit  qui  voile  sa  naissance , 
Pour  son  propre  intérêt ,  pour  moi ,  pour  mon  bonheur. 
Mon  triomphe  en  tout  temps,  est  fondé  sur  Terreur. 
EUe  naquit  en  vain  de  ce  sang  que  j'abhorre  ; 
On  n*a  point  de  parents  alors  qu'on  les  ignore  : 
Les  cris  du  sang,  sa  force  et  ses  impressions, 
Des  cœurs  toujours  trompés  sont  les  illusions. 
La  nature  à  mes  yeux  n'est  rien  que  l'habitude  ; 
Celle  de  m' obéir  fit  son  unique  étude  : 
Je  lui  tiens  lie%de  tout.  Qu'elle  passe  en  mes  bras 
Sur  la  cendre  des  siens,  qu'elle  m  connaît  pas. 
a.  3o 
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Son  cœur  même  ea  secret,  ambitieux  peut-être. 
Sentira  quelque  orgueil  à  captiver  son  maître. 
Biais  déjà  Theui'e  approche  où  Séide  en  ces  lieux 
Doit  m'immoler  son  père  à  l'aspect  de  ses  dieux. 
RetiroDS*nous. 

OMAK. 

Tu  Tois  sa  démarche  égarée; 
De  Fardeur  d*obéir  son  arae  est  dévorée. 

SCÈNE  IL 

MAHOMET,  OMXR^  sur  le  devant,  mais  retirés  de 
coté;  SE  I D  E  ,  dans  le  fond. 

SÉIDB. 

Il  le  fout  donc  remplir  ce  terrible  devoir! 

MAHOITET. 

Viens,  et  par  d'autres  coups  assurons  mon  pouvoir. 
(  //  sort  avec  Omar.  ) 
séioE,  seul. 
A  tout  ce  qu'ils  m*ont  dit  je  n*ai  rien  à  répondre  ; 
Un  mot  de  Mahomet  suffit  pour  me  confondre: 
Mais  quand  il  m'accablait  de  cette  sainte  horreur, 
La  persuasion  n*a  point  rempli  mon  cœur. 
Si  le  ciel  a  parlé ,  j'obéirai  sans  doute  ; 
Mais  quelle  obéissance!  ô  ciel!  et  qu'il  en  coûte! 
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SCÈNE   III. 
SÉIDE,  PALMIRB. 

8BIOI. 

Palmire,  que  veux- ta?  Quel  funeste  tradspoit! 
Qui  faméne  en  ces  lieux  consacrés  à  la  mort? 

PALMIRB. 

Séide,  la  frayeur  et  Tamour  sont  mes  guides; 
Mes  pleurs  baignent  tes  mains  saintement  homicides. 
Quel  sacrifice  horrible^  hélas!  faut-il  offrir? 
A  Mahomet,  à  Dieu,  tu  vas  donc  ob^ir? 

SÉlDt. 

O  de  mes  sentiments  souveraine  adpréc , 
Parlez,  déterminez  ma  fureur  égarée; 
Éclairez  mon  esprit,  et  conduisez  mon  bitas; 
Tenez-moi  lieu  d'un  dieu  quejd  ue  Donosprends  pas. 
Pourquoi  m'a-t*il  choisi  ?  Ge  terrible  prophèitè 
D'un  ordre  irrévocable  est-il  donc  rioterpcétc? 

PALMIBB. 

Tremblons  d'examiner.  Mahomet  voit  nos  cœurs ^ 
Il  entend  nos  soupirs,  il  observe  mes  pleurs. 
Chacun  redoute  en  lui  ia  divinité  même  ; 
C'est  tout  «e  que  je  sais;  le  doute  est  ui»  bhisphèroe  : 
Et  le  dtew  qu'il  annonce  avec  tant  de  hauteur. 
Séide ,  est  le  vrai  dieu,  puisqu'il  le  rend  vainqueur. 

SBIOE. 

Il  Test,  puisq[i»e  P$lmive  et  b  croit ^t  l!ft4ope» 
Mais  ttoal  esprit  Dettfss>fiB  o«»f  («t  ptin*  «nctitt 
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Comment  ce  diea  si  bon,  ce  père  des  humains  , 

Pour  un  meurtre  effroyable  a.résenré  mes  mains. 

Je  ne  le  sais  que  trop  que  mon  doute  est  un  crime. 

Qu'un  prêtre  sans  remords  égorge  sa  victime. 

Que  par  la  voix  du  ciel  Zopire  est  condamné, 

Qu*à  soutenir  ma  loi  fêtais  prédestiné. 

Mabomet  s'expliquait,  il  a  fallu  me  taire; 

Et ,  tout  fier  de  servir  la  céleste  colère , 

Sur  l'ennemi  de  dieu  je  portais  le  trépas; 

Un  autre  dieu,  peut-être,  a  retenu  mon  bras. 

Du  moins ,  lorsque  j'ai  vu  ce  malheureux  Zopire, 

De  ma  religion  j*ai  senti  moins  Tempire. 

Vainement  mon  devdir  au  meurtre  m'appelait; 

A  mon  cœur  éperdu  Thutaianité  parlait. 

Mais  avec  quel  courroux,  avec  quelle  tendresse, 

Mahomet  de  mes  sens  accuse  la  feiblesse  ! 

Avec  quelle  grandeur,  et  quelle  autorité. 

Sa  voix  vient  d'endurcir  ma  sensibilité! 

Que  la  religion  est  terrible  et  puissante  ! 

Tai  senti  la  fureur  en  mon  cœur  renaissante. 

Palmire,  je  suis  faible ,  et  du  meurtre  effrayé; 

De  ces  saintes  fureurs  je  passe  à  la  pitié; 

De  sentiments  confus  une  foule  m'assiège: 

Je  crains  d'être  barbare ,  ou  d'être  sacrilège. 

Je  ne  me  sens  point  fait  pour  être  un  assassin. 

Mais  quoi  !  Dieu  me  l'ordonne ,  et  j'ai  promis  ma  Biain; 

J'en  verse  encor  des  pleurs  de  douleur  et  de  rage. 

Vous  me  voyez,  Palmire ,  en  proie  à  cet  orage. 

Nageant  dans  le  reflux  des  contrariétés. 

Qui  pousse  et  qui  retient  mes  faibles  voiontiés. 
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C'est  à  vous  de  fixer  mes  Aiivnrs  incertaines  : 
Nos  ccems  saut  tBâvàis  ipar  le*  plas  fortes  duitets  ; 
Mais,  sans  ce  sacrifice  à  mesiBains  imposé, 
lie  nœud  qui  nous  unit  est  à  jamais  brisé; 
Ce  n*est  qu'à  ce  seul  prix ^ue  j'obtiendrai  Palmire. 

PALMIRtf. 

Je  suis  le  prix  du  sang  ilii  fnalheureui  Zopire  ! 
Le  ciel  et  Mahomet  ainsi  l'ont  arrêté.  ' 

PAliMÈRE. 

L'amoor  Mt*il  domt  £iitpoBr /tant  d^  cruauté? 

.     céioE.' 
Ce  n'est  qu'jii  mÊtsvamitr  ^ne  Mihwnrt  te  dbâne. 

PALMIRB. 

Quelle  effroyable  dot  ! 

'  •    '|if|ii»6i  le  ciel  Fordonne? 

Si  je  sers  et  l'amour  et  k  reli|pon? 

>At.ll<ilB. 

Héksl 

Vous  connaissez  la  malédiction 
Qui  punit  à  jamais  la  désobéissance. 

PAXMIRE. 
Si  Dieu  même  en  tes  maiasB  remis  sa  vengeance, 
S'il  exige  \e  «kiig  fut  tu  lioiiche  a  promis» . 

-SÉI9E. 

Eh  bifi»lpoBk-  être  à  ioi  ^ne  £a«it.il? 

Je  frémis. 
3o, 
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SBIDB. 

Je  t'eotends,  son  arrêt  est  parti  de  ta  boacke. 

PALMIRS. 

Qiii?moi? 

SBIDE. 

Tu  Tas  Toulu. 

PALMIRB. 

iMen!  quel  arrêt  faron^e! 
Qae  t*ai-je  dit? 

siiDB. 
Le  ciel  Vient  d'emprunter  ta  Toiz; 
Cest  son  dernier  oracle ,  et  j'accomplis  ses  lois. 
Voici  rheare  où  Zopire  à  cet  antel  funeste 
Doit  prier  en  secret  des  dieux  que  je  déteste. 
Palmire,  éloigne-toi. 

PALMIRB. 

Je  ne  pais  te  quitter. 

SBIDB. 

Ne  Tois  point  Fattentat  qui  Ta  s'exécuter  : 
Ces  moments  sont  affreux.  Va,  fuis;  cette  retraite 
Est  voisine  des  lieux  qu'habite  le  prophète. 
Va,  dis-je. 

PALMIRB. 

Ce  vieillard  va  donc  être  immolé! 

SBIDB. 

De  ce  grand  sacrifice  ainsi  Tordre  est  réglé  : 
Il  le  faut  de  ma  maîn  traîner  sur  la  poussière. 
De  trois  coups  dans  le  sein  lui  ravir  la  himièfe. 
Renverser  dans  son  sang  cet  autel  dispersé. . 
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PALMIRE. 

Lui ,  monrir  par  tes  mains  !  Tout  mon  sang  s'est  glacé. 
Le  Toici ,  juste  ciel!... 

(  Le  fond  du  théâtre  ïtmvre.  On  voit  un  autel.  ) 

SCÈNE  IV. 

ZOPIRE;  SÉIDE,  PALMIRE,  5tiri^<fevanf. 

zopiKE,  près  de  tautei 

O  dieux  de  ma  patrie  ! 
Dieux  prêts  à  succomber  sous  une  secte  impie , 
Cest  pour  vous-même  ici  que  ma  débile  voix 
Vous  implore  aujourd'hui  pour  la  dernière  fois. 
liU  guerre  va  renaître,  et  ses  mains  meurtrières 
De  cette  faible  paix  vont  briser  les  barrières. 
Dieux  !  si  d*un  scélérat  vous  respectez  le  sort... 

sé'inR^  à  Palmire  s 
Tu  fentends  qui  blasphème? 

ZOPIRB. 

Accordez-moi  la  mort: 
Mais  rendez-moi  mes  fils  à  mon  heure  dernière; 
Que  j*expire  en  leurs  bras,  qn  ils  ferment  ma  paupière. 
Hélas!  si  j'en  croyais  mes  secrets  sentiments, 
Si  vos  mains  en  ces  lieux  ont  conduit  mes  enfonts... 

VALHiKEy  à  Séide. 
Que  dit-il?  ses  enfants! 

ZOPIRE. 

O  mes  dieux  que  j'adore  ! 
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Je  mourrais  du  plaisir  de  èes  revoir  encore. 

Arbitrafi  desdestias,  daignez Teillei'eiir  e«K; 

Qu'ils  pensent  comme  moi ,  maisquifefiWfnitpInelienreux  ! 

Il  court  à  ses  faux  dieux  !  frappons. 
(  H  tife  son  poignard,  ) 

PiiLMIRE. 

Que  vaMa  fotre? 
Hélas! 

>  «ii»B. 

Servir  le  eiel,  Ce  méntefe',  te  plaire. 
Ce  glaive  à  notre  dtea  vient  d'être  consacré)  * 
Que  l'emMmi  de  Dieu  soit  par  lui  Massacré  ! 
Marcli«R6.  Me  vois-tu  ftts  dansées  deftettret  miiibres 
Ces  traits  de «ato^»  ce  s))«cti«,  «t  Cêê «vraûtoK  «o^ins? 

Que  dis-tu? 

sitbv. 
Je  vous  suis,>nitii«tMS  du  tii^nst 
Vous  me  montrez  l'autel;  v^us^ conduisez  mon  bras. 
Allons. 

VABlf  HtÊ.       ' 

Mon  ;  ttfnp  d'bertteur  «ntM  nous  àmuL  «'uBsenl>le. 
Demeure. 

•  ivoB. 
Il  n'est  plus  teniipsç.»vaa^ns:  l'autel  tremble. 

PALMIRE. 

Le  ciel  se  manifeste,  il  «l'^otf  finit  pas  douter. 

S8K0£. 

Me  pousse-t-il  au  meurtre,  ou  veut-il  m'arréter? 
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Du  prophète  de  Dieu  la  voix  sq  fait  entendre; 
Il  me  reproche  un  cœur  trop  flexible  et  trop  tendre. 
Pahnire!  ^ 

PALMIRB. 

Eh  bien? 

SÉIDE. 

Au  ciel  adressez  tous  tos  vœux. 
Je  vais  frapper. 

(  //  sort^  et  va  derrière  tautel^  ùh  est  Zopire.  ) 

PALMIRE. 

Je  meurs  !  O  moment  douloureux  ! 
Quelle  effroyable  voix  dans  mon  ame  s*éléve! 
D'où  vient  que  tout  mon  sang  malgré  moi  se  soulève! 
Si  le  ciel  veut  un  meurtre,  est-ce  à  moi  d'en  juger? 
Est-ce  à  moi  de  m'en  plaindre,  et  de  l'interroger? 
J'obéis.  D'où  vient  donc  que  le  remords  m'accable? 
Ah!  quel  cœur  sait  jamais  s'il  est  juste  ou  coupable? 
Je  me  trompe,  ou  les  coups  sont  portés  cette  fois; 
J'entends  les  cris  plaintifs  d'une  mourante  voix. 
Séide!...  héks!... 

séiDB  revient  tfun  airégmré. 

Où  suis-je?  et  queUe  voix  m'appelle? 
Je  ne  vois  point  Palmire;  un  dieu  m'a  privé  d'elle. 

PALMIRE. 

Eh  quoi  !  méconnais-tu  celle  qui  vit  pour  toi? 

SÉIDE. 

Où  sommes-nous? 

PALMIRE. 

Eh  bien  !  cette  effroyable  loi , 
Cette  triste  promesse  est-elle  enfin  remplie? 
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SÉIOB. 

Q«e  me  dis- ta? 

PALMiaS. 

Zopire  a-t-il  perdu  la  vie?  . 

SÉIOE. 

Qui?  Zopire! 

PALMIRB. 

Ah!  grand  dieu!  dieu  de  sai^  altéré. 
Ne  persécutes  point  sea  esprit  égaré. 
Fuyons  d'ici. 

SSIDK. 

Je.BeD8  que  mes  genoux  s'affaissent. 
{lUassied.) 
Ah!  je  revois  le  jour,  et  mes  forces  renaissent. 
Quoi  l  c'est  vous? 

PALMIRS. 

Qu'as-tu  £ait? 

SBIOB. 

Moi  !  je  viens  d'obéir... 
D'un  bras  désespéré  j«  viens  de  le  saisir. 
Par  ses  cheveux  blanchis  j'ai  traîné  ma  victime. 
O  ciel  !  tu  las  voulu  !  peux-tu  vouloir  ua  crime? 
Tremblant ,  saisi  d't^ffroi,  j'ai  plongé  dans  son  flanc 
Ce  glaive  consacré  qui  dut  verser  son  sang. 
J'ai  voulu  redoubler  ;  ce  vieillard  vénérable 
A  jeté  dans  mes  bras  un  cri  si  lameatable! 
La  nature  a  tracé  daas  ses  regards  mourants 
Un  si  grand  caractère  et  des  traits  si  touchants  !... 
De  tendresse  «t  d'«£froi  asan  ame  •'«sA  rempliei 
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£t,  plus  mourant  que  lut ,  j« déteste  ma  vie. 

'     PALMIRB. 

Fuyons  vers  Mahomet ,  qui  doit  nous  protéger  : 
Près  de  ee  corps  sanglant  vous  êtes  en  danger. 
Suivez-moi. 

SÉIDB. 

Je  ne  puis.  Je  me  meurs.  Ab,  Paimire!... 

PALMins. 

Quel  trouble  épouvantable  à  mes  yeux  le  déchire! 

^  sÉi  HE  y  en  pleurant. 

Ah  !  si  tu  Favais  vu ,  le  poignard  dans  le  sein. 
S'attendrir  à  Faspect  de  ^n  lâche  assassin! 
Je  fuyais.  Croirais-tu  que  sa  voix  af^ibliè 
Pour  m'appeler  encore  a  ranimé  sa  vie? 
Il  retirait  ee  fer  de  ses  flancs  malheureux. 
Hélas!  il  m'observait  d'un  regard  douloureux. 
Cher  Séide,  a-t-il  dit,  infortuné  Séide! 
Cette  voix,  ces  regards,  ce  poignard  homicide, 
Ce  vieillard  attendri,  tout  Sbnglant  à  mes  pieds, 
Poursuivent  devant  toi  mes  regards  effrayés. 
Qu  avons^nous  fait! 

palMirb. 
On  vient  ;  je  tremble  pour  ta  vie. 
Fuis  au  nom  de  l'amour,  et  du  nœud  qui  nous  lie. 

sÉtnE. 
Va,  laisse-moi.  Pourquoi  cet  amour  malheureux 
M'a-t-il  pu  commander  ce  sacrifice  affreux? 
Non ,  cruelle!  sans  toi,  sans  ton  ordre  supréraf , 
Je  n'aurais  pu  jamais  obéir  au  ciel  même. 
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PALMIRK. 

De  quel  re|>roclie  horrible  oses-ta  m*accabler! 
Hélas!  phi»  que  le  tien  moo  cœur  se  sent  tronUer. 
Cher  amant,  prends  pitié  de  Palmire  ^>erdiie! 

SÉIDE. 

Palmire  !  quel  olijet  vient  effrayer  ma  vue  ? 
(  Zofnre  panai,  t^pjfniyé  sur  tautel,  après  ^Hn  rekvé 
derrière  cet  autel  ok  il  a  reçu  le  coup.  ) 

PALMIRE. 

C'est  cet  infortuné,  luttant  contre  la  mort. 
Qui  vers  nous  tout  sanglant  se  traîne  avec  effort 

siiDB. 
Eh  qaoi  !  ta  vas  à  loi? 

PALMIRE. 

De  remords  dévorée. 
Je  cède  à  la  pitié  dont  je  suis  déchirée. 
Je  n'y  puis  résister;  elle  entraine  mes  sens. 

zopiRB,  aoan^imt  et  soutenu  par  elte. 
Hélas  !  serves  de  guide  à  «es  pas  languissants  l 

(  //  s  assied,  ) 
Séide!  ingrat!  c'est  toi  qui  m'arrache» la  vie! 
Tu  pleures  !  ta  pitié  succède  à  ta  furie  ! 

SCÈNE  V. 

ZOPIRE,  SÉIDE,  PALMIRE,  PHÂNOIL 

PHANOR. 

Ciel!  quels  affreux  objets  se  présentent  à  moi  ! 

ZOPIRB. 

9i  je  voyais  Hercide!...  Ah,  Phanor!  est-ce  toi? 
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Voilà  mon  assaasin. 

pqANOK. . 

0  çrini«!  affi^ux  mystère! 
Assa^a  «nUieureux,  coojfiaissez  votr«  père. 

SÉIBS. 

Qui? 

FALMIR]^ 

Lui? 

aïoiipèkie? 

SOPIAE. 

D  ciel! 

PHANOR. 

Hercide  est  expirant. 
Il  me  yoifc,  il  m'appeUe  ;  U  a'écrie  en  mourant  : 
S'il  en  «at  encor  temps,  piéyiens  un  pa#ricid<i; 
Cours  arracber  ce  1er  à  la  main  de  âéide. 
Malbenvux  confident  d'un  horrible  secret  ^ 
Je  suis  pulii ,  je  meurs  des  mains  de  Mahomet  : 
Cours,  hâte- toi  d'appreudre  au  malhereuux  ïopire 
Que  Séide  est  son  fik^  et  frère  de  Palmire.      , 

1  SBIJkB. 

Vous! 

falbuhb. 
Mon  frève? 

ZOPIHS, 

O  mes  fils  !  ô  nature  !  6  mes  dieux! 
Vou»  oe  me  trompiez  pas  quand  vous  pariiez  pour  eux. 
Venu  m'échôriez  sans  doute.  Ah,  malheureux  ;S(éide! 
Qui  t'a  pu  commander  cet  affreux. hoMÎcide? 
a.  3i 
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siinty  se  jekmt  à  genoux. 
"  L'amour  de  mon  devoir  et  de  ma  nadon , 
El  ma  reconnaissance ,  et  ma  religion  ; 
Tout  ce  que  les  humains  ont  de  plus  respectable 
M'inspira  des  forfaits  le  plus  abominable. 
Rendes,  rendes  ce  fer  à  ma  barbare  main. 

PAI.MIRB,  à  genoux,  arrêtant  le  bras  de  Seule. 
Ah ,  mon  père  !  ah ,  seigneur  !  plongez-le  dans  mon  seis. 
J*ai  seule  à  ce  grand  crime  encouragé  Sade  ; 
L'inceste  était  pour  nous  le  prix  du  parricide. 

SélDB. 

Le  ciel  n*a  point  pour  nous  d'asses  grands  châtimeals. 
Frappes  vos  assassins. 

ZOPIRB,  en  ies  embrassant. 

J'embrasse  mes  enfants. 
Le  ciel  voulut  mêler,  dans  les  maux  qu'il  m'envoie. 
Le  comble  des  horreurs  au  comble  de  la  joie. 
Je  bénis  mon  destin  ;  je  «eurs,  mais  vous  «ves. 
O  vous ,  qu'en  expirant  mon  cœur  a  retrouvés. 
Séide,  et  vous,  Palmire,  au  nom  de  la  nature, 
Par  ce  reste  de  sang  qui  sort  de  ma  blessure, 
Par  ce  sang  paternel ,  par  vous,  par  mon  trépas, 
Vengez-vous ,  venges-moi,  mais  ne  vous  perdez  pas. 
L'heure  approche,  mon  fils,  où  la  trêve  rompue 
Laissait  à  mes  desseins  une  libre  étendue  : 
Les  dieux  de  tant  de  maux  ont  pris  quelque  pitié; 
Le  crime  de  tes  mains  n'est  commis  qu'à  moitié. 
Le  peuple  avec  le  jour  en  ces  lieux  va  paraître; 
Mon  sang  va  les  conduire;  ils  vont  punir  un  tratoe. 
Attendons  ces  moments. 
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Ah  !  je  cours  de  ce  pat 
Vous  Hnmoler  ce  monstre,  et  hAter  mon  trépas; 
Me  punir,  vous  venger. 

SCÈNE  VL 

ZOPIRE,  SÉIDE,  PALMIRE,  OMAR,  suiTt. 

OMAR. 

Qu'on  arrête  Séide. 
Secourez  tons  Zopire;  enchaînez  l'homicide: 
Mahomet  n*est  venu  que  pour  venger  le^  lois. 

ZOPIRE.      ' 

Ciel  !  quel  comhle  du  crime!  et  qu'est-ce  que  je  vois? 

SBIOB. 

Mahomet  me  punir! 

PAI.M1RB. 

Eh  quoi!  tyran  fiaurouche. 
Après  ce  meurtre  horrible  ordonné  par  ta  bouche  ! 

OMAR. 

Oa  n'a  rien  ordonné. 

SBIDE. 

Va ,  j'ai  bien  mérité 
Cet  eijécrable  prix  de  ma  crédulité. 

OMAR. 

Soldats,  obéisse». 

PALMIRB. 

Non;  arrêtez.  Perfide! 

OMAR. 

Madame,  obéissez,  si  vous  aimez  Séide. 
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MaboTTiet  vous  protège;  et  son  juste  courroux , 
Prêt  à  tout  froudoyer,  peu*  s'arrêter  pour  vous. 
Auprès  de  votre  roi,  madame,  il  f»A  me  sviitYe. 

PALMIRE.^ 

Graud  dieu,  de  tant  d'horreurs  que  la  mort  me  délirn! 
(  On  -emmène  Paimire  et  Séide. } 
ZOPIRE,  à  Phanor. 
On  les  enlève!  O  ciel  !  à  père  malheureux  ! 
Le  coup  qui  m'assassine  Mt  cant  fois  moins  af&enx. 

PflANOR. 

Déjà  le  jour  renéît;  tout  le  penj^e  s*avanee  ; 

On  s'arme ,  on  Vimità  vous^  ob  phêiid  Tetre  êêk»K. 

<  ZO+IR*. 

Quoi  !  SéiAe  est  mou^fîh  ! 

PRA^OH. 

M'en  doiitez  ^Ht. 

20PTRB. 

Hélas! 
O  fotfaits!  h  nalufe!...  AHdné,  sout^msfm^pas. 
Je  meurs.  Sauvez,  grands  dieux,  de  tant  de  barbarie 
Mes  deux  enfants  que  j'aime ,  et  qtri  incitent  la  vie. 


FIN    DIT   QUAtRIBME   A,QTU. 
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ACTE  CINQUIÈME. 
SCÈNE  !. 

MAHOMET,  OMAB;  bvite^  dans  ieJmuU 

OMAR. 

Zopire  est  expirant,  et  ce  peuple  éperdu 

Levait  déjà  sou  front  dans  la  poudre  abattu. 

Tes  prophètes  et  moi ,  que  ton  esprit  inspire , 

Nous  désavouons  tous  le  meurtre  de  Zopire. 

Ici ,  nous  l'annonçons  à  ce  peuple  en  fureur 

Comme  un  coup  du  Très-Haut  qui  s*anne  en  ta  faveur  : 

Là»  nous  en  gémissons;  nous  promettons  vengeance; 

Nous  vantons  ta  justice,  ainsi  que  ta  clémence. 

Par-tout  on  nous  écoute,  on  fléchit  à  ton  nom; 

Et  ce  reste  importun  de  la  sédition 

N*est  qu'un  bruit  passager  de  flots  après  Forage, 

Dont  ip  courroux  mourant  frappe  encor  le  rivage 

Quand  la  sérénité  régne  aux  plaines  du  ciel. 

MAHOMET. 

Imposons  à  ces  flots  un  silence  étemel. 

As-tu  fait  des  remparts  approcher  mon  armée? 

OMAR.  ^ 

Elle  a  marché  la  nuit  vers  la  ville  alarmée; 
Osman  la  conduisait  par  de  secrets  chemins. 
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MABOMET. 

Faut-il  ti^jmd^-fotnb^ttite,  bu  ti«>nip6r  ksiimmains! 
Séide  ne  sait  point  qu  aveugle  en  sa  furie 
Il  vient  d'ouvrir  le  flanc_4g|pt  il  reçut  la  vie? 

OMAB. 

Qui  pourrait  l'en  instruire?  Un  éternel  oubli 
Tient  avec  ce  secret  fercdde  enàév^li  : 
Séide  va  le  suivre ,  et  son  tiépas  commence. 
J'ai  démit  riartruttCRit  qu  employa  ta  vengeance. 
Tu  sais  que  dans  son  sang  ses  mains  ont  fait  couler 
Le  poison  qu'en  sa  coupe'OD  aiait  su  mêler. 
Le  chÂtiment'sur  lui  tombait  avant  fe  crâne; 
Et  tandis  qu^à  l'aiitel  il  traînait  sa  victime , 
Tandis  qu'au  sein  d'un  père  il  enfonçait  son  bras. 
Dans  ses  veines  lui-même  il  portait  son  trépas. 
Il  est  dansla  prison ,  et  bientôt  il  expire. 
Cependant  en  ces  lieux  fai  fôit  garder  IPttbiiîre. 
Palmire  à  tes  desseins  va  méiaé  encor  servir  ; 
Croyant  sauver  Séide,  eHe  va  f  obéir  : 
Je  lui  fais  espérer  la  grâce  de  Séide. 
Le  silence  est  eneoé  sur  sa  boucbe  timi«le; 
Son  cteur  toujours  docile ,  et  fut  pour  t'adorer , 
En  secret  seulement  n'osera  murmurer. 
Législateur,  prophète ,  et  roi  dans  ta  patrie, 
Palmire  achèvera  le  bdnbenr  de  ta  vie. 
Tremblante,  iiianimée ,  on  rattiéne  à  tes y^ok. 

MAHOBTÊT. 

Va  rassemble^mes  chefs,  et  revole  en  ces  lieux. 
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S€ÊTSE  U. 

MAHOMET,   PAXMtRE,   suitE  De  palmire 

ET    DE    MAHOMET,' 
ÏAL'AI'IÎIE. 

Ciel  !  OÙ  8uis-jte?  Àfi ,  gratnfl  aiéu! 

MAhoiHET. 

SDyteï  fàonti  (ïdnsternée  ; 
J'ai  du  peuple- ttt  de  tods -p«së  la  deàtinéé. 
Le  grand  é^énêitttent  qtri  roos  remplit  «Têffroi, 
Palmire,  est  tih  mystère  entre  'le  dîerrt  moi. 
De  voi  indignés  fers  à  jamais  dégagée, 
Vous  êtes  en  ces  îi'eux  libre ,  heureuée ,  et  viengée. 
Ne  pleurez  point  "Séidié,  et  hrissez  àtnestnaihs 
Le  soin  de 'balancer -le  de^tm  des  hutnarns. 
Ne  songez  ]llus  qu'au  Vôtre;  et  si  vous  m'êtes  chère, 
Si  Mahomet  sur  Vous  jeta  des  yeiïx  de  père, 
Sachez  qu'un  sort  plus  noble,  un  titre  encor  pltis  grand , 
Si  vous  le  mérrtez,  peut-être  x-ous  attend. 
Portez  vos  vœux  hardis  ^u  faîte  dé  Ja  gloire; 
De  Séide  et  du  reste  étouffez  la  -m'émoirfe': 
Vos  premiers  sentiments  doivent  tous  s'éfifiaeer 
A  l'aspect  des  gra«deurs  où'Vons  n'osiez  pcnseï'. 
Il  faut  que  votre  cœur  à  mes  bontés  réponde, 
Et  suive  en  tout  mes  lois ,  lorsque  fcD  donne  au  monde. 

PALMkRE. 

Qu'entends-je?  quelles  bis,  ô  ciel!  et  quels  bréDf»ts  ! 


,dby  Google 


366  LE  FANATISME. 

Imposteur  teint  de  sang,  que  j'abjure  à  jamais, 
BourreaU'de  tons  les  miens,  va,  ce  dernier  outrage 
Manquait  à  ma  misère ,  et  manquait  à  ta  rage. 
Le  voilà  donc,  grand  dieu!  ce  prophète  sacré. 
Ce  roi  que  je  servis,  ce  dieu  que  j'adorai! 
Monstre  dont  les  fureurs  et  les  complots  perfides 
De  deux  cceors  innocents  ont  fait  deux  parricides  ; 
De  ma  faible  jeunesse  infâme  séducteur. 
Tout  souillé  de  mon  sang,  tu  prétends  à  mon  cœur! 
Mais  tu  n'as  pas  encore  assuré  ta  conquête  ; 
Le  voile  est  déchiré,  la  vengeance  s'apprête. 
Entends-tu  ces  clameurs?  entends-tu  ces  éclats? 
Mon  père  te  poursuit  des  ombres  du  trépas. 
Le  peuple  se  soulève;  on  s'arme  en  ma  défense; 
Leurs  bras  vont  à  te  rage  arracher  l'innocence. 
Puissè-je  de  mes  mains  te  déchirer  le  flanc. 
Voir  mourir  tous  les  tiens ,  et  nager  dans  leur  sang* 
Puissent  la  Mecque  ensemble,  et  Médine,  et  l'Asie, 
Punir  tant  de  fureur  et  tent  d'hypocrisie! 
Que  le  monde ,  par  toi  séduit  et  ravagé. 
Rougisse  de  ses  fers ,  les  brise,  et  soit  vengé  ! 
,  Que  te  religion,  que  fonda  l'imposture, 
Soit  réternel  mépris  de  la  race  future  ! 
Que  Tenfer,  dont  tes  cris  menaçaient  tant  de  fois 
Quiconque  osait  douter  de  tes  indignes  lois, 
Que  Feofer,  que  ces  lieux  de  douleur  et  de  rage. 
Pour  toi  seul  préparés,  soient  ton  juste  partage! 
Voilà  les  sentiments  qu'on  doit  à  tes  bienfaits. 
L'hommage,  les  sermente,  et  les  vœux  que  je  fais! 
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MABOMBT. 

Je  vois  qu'oo-m^fl  Irahi  ;  tnais  qvei  qn'il  en  puisée  éâ'e , 
£t  qui  que  vous  soyez,  fléchissez  sous  un  mat(re. 
Apprenez  que  moiB  «Oîiâr... 

SCÈNE  III. 

MAHOMET,  PALMIRE,  OMAR,  ALI, 

SUITE. 

•omAR. 

On  sait  tout,  Mahomet  : 

Hercidk  en  expirant  Tévcla  ton  secret. 

Le  peuple  en  est  fnstrtiit;  'l»prbovi  est  iioroée  ; 

Tout  s'arme^  tout  s'émeut  :  une  foule  insensée , 

Élevant  contre  toi  s«s  httrlements  affreux , 

Porte  le  corps  sanglant  de  son  chef  malheureux. 

Séide  est  à  leur  tête ,  et  d'uue  voix  funeste 

Les  excite  à  venger  ce  dépïoraMe  reste. 

Ce  corps,  souillé  de  sang,  est  î'hotrible  signal 

Qui  fait  courir  le  peuple  à  ce  combat  fatal. 

Il  s'écrie  en  plenratift,  Je  suis  un  parHctdc  : 

La  douleur  le  ranime,  étiâ  ragt»  le  guide; 

Il  sémhîle  re«»piter  pOttr  se  venger  de  toi. . 

On  déteste  ton  dieu,  tes  prophètes,  ta  loi. 

*CetoxTnêmes  qtrt  devaient,  dans  la  Mecque  alarmée. 

Faire  ouvrir,  cette  4mit,  4a  porte  à  ton  armée. 

De  la  fureur  coî^mtme  avef  zélé  enix  rés , 

Viennent  lever  sur  toi  leurs  bras  désespérés  : 

On  n'entend  que  les  cris  de  mort  et  de  vengeance. 
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FALMIEB. 

Achère,  juste  ciel!  et  soutieiis  l'innocence. 
Fkappe, 

MAHOMET,  à  Omar. 
Eh  bien,  que  crains-ta? 

OMAK. 

Ta  vois  qoelqaeft  amis, 
Qni  contre  les  dangers  comme  moi  raffermis. 
Mais  vainement  armes  contre  un  pareil  orage, 
Viennent  tmis  à  tes  pieds  mourir  avec  courage. 

MAHOMET. 

Seal  je  le«  défendrai.  Rangez-voos  prèa  de  moi , 
Et  connaisses  enfin  qui  itous  avez  poor  roi. 

SCÈNE  IV. 

MAHOMET,  OMAR,  sa  suite,  dtuncâU;  SÉIDE 
et  LE  PEUPLE,  (te  tautre;  PALMlRE^ov  nùBett. 

SBioB,  un  poignard  à  la  main,  mais  d^  affaibli  par 

le  poison. 
Peuple ,  venges  mon  père ,  et  coures  à  ee  traître. 

.     MAHOMET. 

Peuple,  né  pour  me  suivre,  écoutes  votre  maître. 

SEIDE. 

N'écoutes  point  ce  monstre,  et  suivez-moi. ..  Grands  dieux! 
Quel  nuage  épaissi  se  répand  sur  mes  yeux  ! 

(  Il  avance ,  il  chancelle,  ) 
Frappons...  Ciel  !  je  me  meurs. 

MAHOMET. 

Je  triompha. 
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PALMIRB,  courant  à  Ud. 

Ah,  mon  frère  ! 
STaoras-ta  pu  verser  que  le  sang  de  ton  père? 

séiDE. 

Avançons.  Je  ne  puis...  Quel  dieu  vient  m*accabler? 

(//  tombe  entre  tes  bras  des  siens.  ) 

MAHOMET. 

Ainsi  tout  téméraire  à  mes  yeux  doit  trembler. 
Incrédules  esprits,  qu'un  zèle  aveugle  iqspire, 
Qui  m*o8ez  blasphémer,  et  qui  vengez  Zopire, 
Ce  seul  bras  que  la  terre  apprit  à  redouter, 
Ce  bras  peut  vous  punir  d'avoir  osé  douter. 
Dieu,  qui  m'a  confié  sa  parole  et  sa  foudre, 
Si  je  me  veux  venger,  va  vous  réduire  en  poudre. 
Malheureux  !  connaissez  son  prophète  et  sa  loi, 
Et  que  ce  dieu  soit  juge  entre  Séide  et  moi. 
De  nous  deux,  à  Finstant,  que  le  coupable  çxpire! 

PALMIRE. 

Mon  frère!  Eh  quoi  !  sur  eux  ce  monstre  a  tant  d'empire  ! 
Ils  demeurent  glacés,  ils  tremblent  à  sa  voix  ; 
Mahomet,  comme  un  dieu ,  leur  dicte  encor  ses  lois. 
Et  toi.  Séide,  aussi! 

siiDB,  enHv  les  bras  des  siens. 
Le  ciel  punit  ton  frère. 
Mon  crime  était  horrible  autant  qu'involontaire; 
En  vain  la  vertu  même  habitait  dans  mon  cœur. 
Toi,  tremble,  scélérat:  si  dieu  punit  Ferreur, 
Vois  quel  foudre  il  prépare  aux  artisans  des  crimes; 
Tremble;  son  bras  s'essaie  à  frapper  ses  victimes. 
Détournez  d'elle,  6  dieu,  cette  mort  qui  me  suit! 
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9ALMltLE, 

fUm^  pe«|^,  ce  D*est  point  un  dieu  qui  le  poursuit, 
Non  ;  le  poiswi  sao»  doule... 

MAHOMET,  en  tinUrrompant ,  et  ^adressant 
au  peuple. 

Apprcnea,  îafidéles, 
A  former  contre  moi  de»  trames  criminelles  : 
Aux  veBgeaoces  des  cieux  recannaisses  mes  droits. 
La  natare  et  la  mort  out  entendu  ma  voix  : 
La  moft  qui  m'obéit,  qui ,  prenant  ma  défense. 
Sur  ce  front  pâlissant  a  tracé. ma  vengeance, 
La  mort  est  à  vos  yeua^  prête  à  fondre  anr  vons. 
Ainsi  mes  ennemis  sentiront  mon  coarronx; 
Ainsi  je  punirai  les  eroeurs  insensées,  - 
Les  révoltes  du  cœur,  et  les  oMiindres  pensées. 
Si  ce  jour  luit  pour  vous,  ingrats,  si  vous  vives. 
Rendez  grâce  au  pontife  à  qui  vous  le  dcvex. 
Fuyez,  courez  au  temple  apaiser  ma  colère. 

{Le  pétale  m  retin.) 
VALMias,  reoenant  à  elte. 
Arrêtes.  Le  barbare  empoisonna  moa  finère. 
Monstre,  ainsi  son  trépas  t*aura  jnatiEé! 
A  force  de  for&its  tu  t'es  déifié. 
Malheureux  assassin  de  ma  famille  entière, 
Ote-moi  de  tes  mains  ce  reste  de  lumière. 
O  frère  !  ô  triste  objet  d'un  amour  plein  d'horreoni 
Que  je  te  suive  au  moins. 

{EUe  se  jette  sttr  le  pai^mmrd  de  tonjrèm.) 
MAHOMar. 
Qu'on  favréta. 
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PALMIRE. 

Je  meurs. 
Je  cesse  de  te  voir,  imposteur  exécrable. 
Je  me  flatte,  en  mourant,  qu'un  dieu  plus  équitable 
Réserve  un  avenir  pour  les  cœurs  innocents.  ' 

Tu  dois  régneri  le  monde  est  fait  pour  les  tyrans. 

MAHOMET. 

Elle  m'est  enlevée...  Ah!  trop  chère  victime! 

Je  me  vois  arracher  le  seul  prix  de  mon  crime. 

De  ses  jours  pleins  d'appas  détestable  ennemi, 

Vainqueur  et  tout-puissant,  cest  moi  qui  suis  puni,  y^ 

Il  est  donc  des  remords!  O  fureur!  ô  justice! 

Mes  forfaits  dans  mon  cœur  ont  donc  mis  mon  supplice! 

Dieu  f  que  j'ai  fait  servir  au  malheur  des  humains  y 

Adorable  instrument  de  mes  affreux  desseins. 

Toi  que  j'ai  blasphémé,  mais  que  je  crains  encore, 

Je  me  sens  condamné,  quand  l'univers  m'adore. 

Je  brave  en  vain  les  traits  dont  je  me  sens  frapper. 

J'ai  trompé  les  mortels,  et  ne  puis  me  tromper: 

Père,  enfants  malheureux,  immolés  à  ma  rage, 

Vengez  la  terre  et  vous,  et  le  ciel  que  j'outrage. 

Arrachez-moi  ce  jour ,  et  ce  perfide  cœur, 

Ce  cœur,  né  pour  haïr,  qui  brûle  avec  fureur. 

Et  toi,  de  tant  de  honte  étouffe  la  mémoire; 

Cache  au  moins  ma  faiblesse,  et  sauve  eucor  ma  gloire  : 

Je  dois  régir  en  dieu  l'univers  prévenu;  • 

Mon  empire  est  détiiiit,  si  rhomme  est  reconnu. 

FIN. 

a.  3a 
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